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MONUMENT DE MERTEN 


■ I. DÉCOUVERTE BT DESCRIPTIOS DO HOSDMÏNT. 
n. lUPrnOCBElfBNTS et IRDUCnONS ARCHÉOLOGIQUES. - lU. CONSIDÉRATIONS 

mSTORIOUES. 


1 

Merten est un village de l'ancien département de la Moselle, situé 
à -45 kilomètres au nord-est de Metz et à 8 kilomètres environ au 
sud de la Sarre, à la hauteur à peu près de Sarrelouis. Au commen¬ 
cement dn mois de janvier t87$, un habitant de ce village, en creu¬ 
sant un puits dans son jardin, trouva, au lieu même de sà fouille, 
un grand nombre de fragments de pierres scnlptées, quelques-uns 
assez volumineux. Le premier, découvert sons les racines d’un arbre 
qu’on venait d’arracher, était une tète. Bientôt apparurent les plus 
gros morceaux, appuyés, nous a-t-ii été rapporté, les uns sur les au- 
tres,dans une direction unique. Le tout était comprisdans un espace 
sensiblement carré, de deux mètres de côté à peu prés, sur autant de 
profondeur. Le bruit de celte découverte ne tarda pas à se répandre. 
Les premiers qui la signalèrent furent M. l’abbé Kraus et M. 'Tornow, 
architecte du département; celui-ci finalement chargé aujourd’hui de 
transporter et d'instal 1er dans le musée de Metz ces précieux débris ac¬ 
quis par les soins de l’administration provinciale (i). Pour compléter 


(1) C*est en partie lar dea indications provenant de ces messieurs, ainsi qne de 
H. le baron de Salis, de H. Arnold, architecte à Boulay, et de H. Dujardin, teolp- 
teor A Metz, qa'ont été rédigées deux notes sur la découverte de Merten, accoeilUea 
p&r la Revue arehioiogique, et insérées dons les rascicules des mois d’avril et de juin 
1878. 
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si cela était possible les premières trouvailles, de nouvelles fouilles 
furent pratiquées ultérieurement à Merten, sous la direction de 
M. l’abbé Eraos, dans le lieu où avait été faite la découverte. Le 
terrain environnant fut retourné jusqu’aux limites du jardin, assez 
exigu d’ailleurs, du propriétaire auteur de cette découverte. On n'y 
a rien trouvé de plus que ce qu'il eu avait tiré InUméme au com* 
mcncement. Il était par hasard tombé du premier coup sur l’em¬ 
placement d’une fosse évidemment creusée, à une époque et dans des 
circonstances inconnues, pour recevoir les débris qu’il avait ainsi 
rencontrés. 

Merten se trouve sur la rive droite d’un ruisseau qui va, quelques 
kilomètres plus loin, tomber dans la Sarre. Le village est bâti sur 
la pente d’un coleau qui descend vers le ruisseau. C’est dans sa 
partie la plus basse qu’est situé le jardin où étaient enfouis les restes 
qui viennent d'étre découverts. On n’a pas le souvenir que des an¬ 
tiquités quelconques aient jamais été trouvées dans cette localité; 
mais les habitants signalent aujourd’hui, à la partie supérieure du 
coteau dont le village occupe le versant, un canton de terre actuel¬ 
lement cultivé, où auraient existé jusijue dans ces derniers lemps 
des substructions anciennes qu’on a vainement cherchées d’après 
leurs indications. Elles semblent avoir disparu. On a seulement 
constaté, dans l’emplacement indiqué, l’existence d’une grande 
quantité de menus débiis antiques, briques, tuiles, morceaux d’en¬ 
duits peints, fragments de poieries : marques certaines d'anciennes 
installations. Antérieurement déjà un observateur, M. le docteur 
Regnier, de Bouzonville, avait reconnu l’existence d’une voie 
romaine secondaire, passant précisément dans cet endroit, et sui¬ 
vant la même direction que la roule par laquelle on arrive aujour¬ 
d’hui de Metz à Merten. Celle voie tournait ensuite brusquement à 
gauche, pour descendre au fond du vallon, à partir à peu près 
du lieu où étiient enfouis les débris antiques dont il vient d’étre 
question, et, franchissant le ruisseau, prenait au-delà de celui-ci 
la direction du village de Berus, situé à peu de distance. Celte 
dernière localité, dont l’importance a été considérable au moyen 
âge, a dû être dans tous les temps un point d’occupation recher¬ 
ché, au sommet d’une cétc abrupte dominant au loin tout le pays. 
On est là an centre d’une région que traverse la Sarre avant de 
tomber dans la Moselle, et qui de nos jours a été souvent le 
théâtre de découvertes intéressantes d’antiquités de toutes sortes. 

Les fragmenis trouvés à Merten sont tous en pierre du pays, le 
grès bigarré. Le plus gros n’a pas moins d’un demi-mètre cube; c’est 
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un entablement carré de t'*,42 decété. D ux autres, d'un volume 
peu inférieor.sontla base et le couronnement d’un tambour octogone 
qui pouvait avoir 1 mètre environ de diamètre. Viennent ensuite, par 
ordre de {^osseur, quatre tronçons de colonne de 40 à 85 cenli- 
mètres de long, avec un diamètre qui varie de 60 à 67 cent.; un 
grand chapiteau d’environ 76 cent, de hauteur, en trois morceaux; 
plus des restes de statues, la plupart de grandeur un peu moindre 
que nature, notamment cinq tètes détachées ayant ces proportions, 
et deux autres plus petites; des morceaux dè torses, de bras, de 
jambes; diverses parties d’un cheval moins grand que nature ; et 
une quantité considérable de petits fragments de caractères divers. 
On a inventorié environ90 de ces morceaux les plus importants; un 
bien plus grand nombre ne l’a pas été, en raison.de leur petitesse et 
de leur manque d’intérêt apparent. On possède donc en tout près de 
200 fragments. On n’a pas tardé cependant à reconnaître qu'ils sont 
loin de former la totalité de ceux qui devaient constituer le monu¬ 
ment toutentier d’où ils proviennent; ce qui permet de conclure avec 
quelque vraisemblance que celui-ci était probablement déjà détruit 
depuis plus ou moins longtemps, et que ses débris étaient dispersés 
et en partie perdus, quand on s’est décidé à enfouir ce qui restait, 
dans le lieu où la trouvaille vient ‘d’en être faite. Ces fragments 
sont d'ailleurs dans un état de dégradation d'où l’on peut induire 
qu'ils ont été plus ou moins longtemps exposés aux injures de l'air, 
soit à l’état de ruine, soit à l’époque où le monument originaire 
subsistait encore (1). 

Aujourd’hui il manque, après toutes les recherches, une bonne 
moiiiè^des éléments de celui-ci. Nous avons heureusement, dans ce 
qui nous en est parvenu, des témoignages sufRsants pour nous faire 
une idée de son ensemble. Il consistait en une colonne élevée sur 
un soubassement composé do deux étages, le premier carré, le 
second octogone, laquelle était surmontée d'un groupe en rondo 
bosse qui représentait un cavalier foulant sous les pieds de son che¬ 
val un monstre anguipède (2). L’ensemble avait environ 12 mètres de 


(1) Cette particularité, mise en évidence par l'examen des morceaux qui août ao- 
Jourd'liui tous nos yeux, doit être signalée, parce qu'elle contredit certsioi reosei- 
goements publiés su lendemain de la découverte, et suivant lesquels les parties 
sculptées, alors mites au Jour, auraient été d'une fraîcheur qui prouvait, disaitroo, 
que le monument avait dO être brisé et enfooi très peu de temps après son érection. 

(2) Voir la planche I, où Ict parties teintées représentent les mo.-cesux qui sub¬ 
sistent, et les autres parties ceux qui manquent et qui ont été suppléés à i'side de 
CO que l'on possède. 
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hauteur. Les conditions de structure et de décoration du soubasse¬ 
ment ne permettent guère de douter qu’il ne fût établi sur un socle 
auquel on ne saurait donner moins de un à deux mètres. Le tout 
pouvait présenter une élévation totale de 13 à 14 mètres. 

Toute réserve faite pour ce qui regarde le socle hypothétique mais 
infiniment probable dont il vient d'étre question, la reconstitution 
du monument dans les termes que nous avons indiqués est à peu 
prés certaine, quant è l’agencement de ses parties et quant à la phy¬ 
sionomie générale qui en résulte pour l’ensemble. La superposition 
de ses divers étages ne laisse place en effet à aucun doute. L’instal¬ 
lation du groupe sur le chapiteau est toute naturelle et conforme au 
rapport qui existe entre les dimensions de l'un et de l’autre. Celle 
de la colonne sur le tambour octogone est certaine, car une portion 
de la base de celte colonne, le socle, tient au bloc môme qui forme 
le couronnement de ce tambour. Quant à l’établissement de celui-ci 
sur l’étage quadrangulaire du soubassement, il est justifié par les 
traces qu’en a conservées l’entablement qui surmonte cette dernière 
partie du monument. Ces traces, dont la signification est incontes¬ 
table, méritent d’étre signalées d’une manière toute particulière, 
parce qu’elles fournissent en ipéme temps le témoignage d'une sin¬ 
gularité qu’on ne saurait admettre sans des preuves irrécusables. 

Suivant les lois ordinaires' de la structure, un prisme octogone 
placé au-dessus d’un corps quadrangulaire doit être disposé de 
façon que quatre de scs huit faces correspondent aux quatre côtés 
de la masse carrée qui le supporte. Contrairement à cette règle, 
dans le monument de Merten le tambour présentait en avant un de 
ses angles, là où il aurait dû présenter une de ses faces (fig. i et 3). 
Les preuves de cette étrange disposition résultent de cette particula¬ 
rité que, après avoir installé la pièce octogone sur l’entablement 
carré, on a taillé en chanfrein, pour l’écoulement des eaux, et à 
partir de chaque pan de l’octogone, le dessus de cet entablement, 
lequel, au lieu de présenter une surface plane horizontale, a la forme 
d’un tronc de pyramide octogone extrêmement obtuse (l’inclinaison 
de ses côtés étant de 3 centimètres seulement par mètre), limité en 
bas par la pénétration du prisme quadrangulaire qui constitue l’cn- 
tablemeni, et en haut par un plan dont la figure octogone est pré¬ 
cisément celle de la partie inférieure du tambour octogone lui-méme. 
La conséquence de cette combinaison était que la moindre largeur 
du prismequadrangulaire.égaleau diamélredu cercle inscrit dans son 
carré, correspondait en élévation à la plus grande largeur du tam¬ 
bour octogonal, donnée par le diamètre du cercle circonscrit à son 



Fîg. 1. — Au 1/ao. 

(I“,i0) que le prisme quadrangulaire (i“,02), parsuile de quoi le 
proûl général de l’édiüce faisait à cet endroit ce qu'on appelle un 
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polygone; et cela devait produire un effet d’autant plus choquant 
qu’à Merten le tambour octogone vu ainsi était un peu plus large 



ventre (pl. l), au mépris des exigences les plus naturelles du goût, 
lesquelles demandent que, dans une élévation, les parties d’impor- 
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tance inégale superposées forment la pyramide. C’est tout le con¬ 
traire qui avait lieu dans le monument de Merten. 

On doulerail de la réalité d’une disposition aussi défectueuse, si 
elle n'était atlestée par les preuves irréfragables dont nous venons 
de rendre compte; cl on ne sait comment l’expliquer dans un mo¬ 
nument qui, à tous les points de vue, sauf à celui-là, est conforme 
aux lois du goût et à celles même d’un art véritablement distingué. 
Il semblerait que^ dans la superposition des pièces, préparées cha¬ 
cune isolément d'après les indications de l’architecte, des praticiens 
ignorants ont pu, en l’absence de celui-ci, commettre par inadver¬ 
tance, lors de leur mise en place, la faute inexplicable que nous 
venons de signaler. On se demande cependant si, au lieu d’étre la 
conséquence d’une erreur dans l’exécution, cette faute apparente ne 
serait pas le résultat d'une combinaison voulue, par suite d!unc 
singularité dans la situation particulière du monument, en raison 
de laquelle il aurait dé peut-être se présenter à l’œil du spectateur 
dans le sens de la diagonale du prisme quadrangulaire inférieur. 
Dans ce cas, la disposition relative des parties, telle que nous la 
constatons, aurait fait apparaître en profil le tambour octogonal dans 
sa moindre laideur, le diamètre du cercle inscrit (I”), au-dessus du 
prisme quadrangulaire qui le supportait, vu sous l'aspect où il pré¬ 
sentait la plus grande largeur, donnée par sa diagonale, c’est-à-dire 
parle diamètre do cercle circonscrit (l'‘,40); ce qui aurait ample¬ 
ment satisfait aux exigences du goût. 

Quelque explication qu'on en donne, il faut accepter cette singu¬ 
larité comme un fait certain. La constatation de celui-ci complète 
ce que nous avons à dire de la structure générale du monument de 
Merten. Nous avons annoncé que sa hauteur totale était de 13 à 14 
mètres; le dessin de restitution qui accompagne la présente notice 
lui donne 13",50 d'élévation (pl. I). Voici les considérations 
qui justiflenl ces proportions, d’après les indications empruntées 
aux fragments aujourd’hui subsistants, lesquels permettent de 
reconnaître en même temps, jusqu’à un certain point, la constitution 
et le mode de décoration des diverses parties du monument. 

Abstraction faite du socle, absolument hypothétique, dont nous 
avons parlé, le monument de Merten comprenait d’abord à sa base, 
comme il vient d’ètre dit, un prisme quadrangulaire formant 
l’étage inférieur de son soubassement. La figure et les dimensions 
de ce prisme résultent de données positives fournies par l’examen 
des morceaux qui nous en restent. Il était, sur chaque face, 
décoré d’une niche flanquée de deux pilastres montant le long de 
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ses arèies et occupée par une statue de grandeur un peu moindre 
que nature ; le tout couronné par un entablement très saillant. La 
largeur du prisme est donnée par <0 cent, de sa partie supérieure 
appartenant au même bloc de pierre que l’entablement lui-même, et 
contenant le haut des huit pilastres et le sommet des quatre niches 
(Og. 1). Quant à la hauteur du prisme, elle ressort de celle des 
niches, laquelle est donnée par celle des statues; et celle-ci se déduit 
facilement des dimensions de plusieurs fragments que nous en pos¬ 
sédons (1) Le prisme quadrangulaire pouvait avoir environ 1 mètre 
60 cent, de hauteur, sur 1 mètre 02 de largeur. Son entablement, 
qui nous a été conservé, a 3t centimètres de haut sur 1 mètre 42 de 
large. L’élévation totale de cet étage du soubassement arrivait à bien 
près de 2 mètres. 

Nous venons de dire en quoi consistait la décoration de cette 
partie du monument. Nous possédons de nombreux morceaux de scs 
pilastres angulaires. Ils étaient sans chapiteau ni base et enrichis 
de sculptures d’un faible relief, représentant d’élégantes combi¬ 
naisons de feuilles, de fruits, de vases et de corbeilles, encadrées 
dans une bordure plate sans moulure. La niche, quelque peu en 
retraite sur la saillie formée par les pilastres, était peu profonde, 
avec le bord taillé d’arête et une sorte de coquille renversée pour 
décoration, à ce qu’il semble, dans sa partie supérieure (fig. 1). Il 
nous reste, des quatre statues un peu moins grandes que nature qui 
occupaient les niches, le haut du buste de chacune d'elles à la hau¬ 
teur des épaules, des morceaux de bras et de jambes, des pieds, des 
mains; nous avons aussi quatre têtes détachées, plus ou moins muti¬ 
lées, dont la hauteur (0",20) se rapporte aux proportions de ces sta¬ 
tues. Deux de ces têtes ayant un caractère féminin très prononcé 
(pl. II, 3, 4), et une troisième qui pourrait être, sinon une tête de 
femme également, une tête masculine très jeune et imberbe (pl. 11,5), 
se détachent en haut relief de blocs de pierre qui ont dû appartenir 
à la masse constituant le fond des niches, derrière les statues d'où 
elles proviennent. La quatrième tête est celle d’un homme portant 
toute sa barbe (pl. II, 2.). Elle est tronquée à sa partie postérieure. 
Elle pourrait par conséquent provenir d’une ronde bosse, et avoir 

(1) Dana la r«stitutioD que nous aroni faite sar notre desaia d’ensemble des sta¬ 
tuée appartenant aux deux étapes du soubassement, nous ne cous sommes nulle¬ 
ment proposé, Il est bon de le dire, d'en retrouver le caractère ; les éléments nous 
manquaient pour un pareil travail ; nous avons cherché seulement à en déterminer 
les dimensions. Ces statues pouvaient avoir environ l*,iiO k i’étsge qnadraoRulaire 
et tout au plus 1 mètre k l’éiago octogone. 
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appartenu au groupe qui surmonte le monument, si elle n’est pas 
celle d’une des statues qui ornaient l’étage inférieur du soubasse¬ 
ment; car la fracture de sa partie postérieure ne permet pas d’af¬ 
firmer qu’elle n’ait pas été adhérente comme les autres à un bloc de 
pierre ayant appartenu au fond d’une niche. Des quatre bustes l’on 
est nu, un autre porte une cuirasse imbriquée (fig. 8); deux sont 



Fig. a. — Au 1/5. 


drapés. Dans l’un dé ceux-ci on voit que le personnage tenait une 
iiasle de la main gauche; dans l’autre, il paraît avoir snr l’épaule 
un carquois et tenir de la main droite une flèche (fig. 4), dont on 



retrouve le fer sur le bord supérieur d’une des niches. Ce dernier 
détail est figuré ainsi dans un de nos croquis (fig. 1). A l’un des 
morceaux des pilastres se rattache un fragment qui semble avoir 
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appartenu à un bouclier (pl. I). Des pieds avec le bas de la jambe (J) 
sont accompagnés d'espèces de cippes carrés très-bas, avec plinthe 
et moulures, supportant des vases de diffèrentés formes (pl. 1], Uno 
élude minutieuse de ces fragments, laquelle n’est pas encore faite, 
permettrait seule de hasarder la reconstitution de ces statues et de 
déterminer peut-être leur caractère précis. 

L’entablement qui couronnait l'étage inférieur du soubassement se 
compose d’une tablette sans moulure se profilant en bandeau plat. 
La saillie assez forte de celui-ci (O^.^O) est soutenue par des modil- 
lons décorés de feuilles dont les détails sont fouillés profondément. 
Ces modillons sont au nombre de quatre sur chaque face et l'inter¬ 
valle laissé libre entre eux est occupé par une rosace (fig. 1). Nous 
avons décrit la manière dont cet entablement se raccorde à la pièce 
octogone qu’il supporte. Les arêtes du tronc de pyramide octogone 
très obtuse qui forme le dessus de cet entablement aboutissent aux 
quatre angles et au milieu des quatre faces de celui-ci (fig. 3). Ces 
faces se trouvent ainsi coupées par les pans du tronc de pyramide 
octogone de manière que, en élévation, le haut de chacun des côtés 
de la tablette se termine, non par une arête en ligne droite, mais par 
une arête en ligne brisée représentant à peu près les deux rampants 
d’une sorte de fronton très surbaissé (fig. 1). 

Pour ce qui concerne l’étage octogone du soubassement superposé 
à son étage quadrangulaire, nous sommes renseignés, comme pour 
ce qui regarde celui-ci, par les morceaux imporlanlsqui nous en res¬ 
tent. On reconnaît ainsi que les faces de l’oclogonc étaient également 
décorées de niches occupées par des statues. Nous possédons le bloc 
de pierre qui formait la partie inférieure decetélagedusoubassement; 
il comprend le bas des niches avec les pieds des statues (fig. 1, i). 
Des dimensions de ces pieds se déduit la hauteur des statues elles- 
mêmes, et de celle-ci la hauteur des niches, parlant celle du prisme 
octogone tout entier, en y comprenant une partie pleine décorée de 
.caissons carrés que nous voyons au-dessous de chaque niche (Og. !)■ 
La hauteur du prisme, d’après ces données, pouvait être de 1*,38. 
Jointe à celles de sa base (0“,39) et de son couronnement (0“,33) que 
que nous possédons, elle permet d’assigner pour hauteur totale à cet 


(Ij Ces pieds posent sur une étroite blette de 3 ou & centimètres de bsuteurqui 
forme le bas de ce qui nous reste de l'étape quadrangulaire du soubassement (pl.l). 
Cette partie de l’èdiflce ne pouvait pas so ter.niner ainsi; elle suppoM nécessaire- 
mont une base ; collc-el devait être comprise dans le socle que nous supposons, 
comme il a été dit ci-dessus, avoir existé sous lo soubassement. 
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éUge supérieur du soubassement environ 2 mètres; ce qui lui donne 
à peu près la même élévation qu’à l’étage quadraugalaire qui le 
supporte (pi. I). Les dimensions en largeur du tambour octogone 
sont fonrniesdirectement par le bloc de pierrequi contient le bas des 
niches (Qg. 1 et 2). Nous avons dit par suite de quelle singularité sa 
largeur apparente en élévation était de 1",I0, égale au diamètre du 
rercle circonscrit au polygone, au lieu d’éire de 1 mètre seulement, 
diamètre du cercle inscrit. Pour les mêmes raisons, la largeur ap¬ 
parente de la base du tambour octogone était de 1*',39 et celle de 
son couronnement de l'.SO, mesures que nous pouvons prendre 
directement sur les blocs de pierre qui contiennent ces parties de 
l’édifice (pl. I). 

On vient de voir que la décoration de l'élage octogone, comme 
celle de l’étage quadrangulaire du soubassement, consistait surtout 
en niches garnies de statues. A l’étage octogone les côtés du prisme 
se rejoignaient sans pilastres angulaires ni moulures; l’uuverture 
des niches était, comme à l’étage inférieur, taillée d’aréte. Nous avons 
le bas de ces niches (fig. 1 et 2); sept d’entre elles contiennent, sur un 
plan très incliné (1) qui en forme la base, les pieds des sept statues 
qui les occupaient (fig. 8); la huitième niche contient, an lieu do 
pieds, un corps ayant à peu près la forme d’un ovoïde tronqué aux 
deux bouts, et présentant en dessus sa section la plus grande (fig. 5). 


C'O A-B 



Les niches sont peu profondes (0*,08). Le talon des pieds est engagé 
dans la masse qui en forme le fond. La dimension de ces pieds cor¬ 
respond à des statues qui auraient eu environ 1 mètre de haut. A 

(1) Cette dUposittoD, montrant que cet étage devait être vu de très bas, fournit un 
dea argumenta à l'aide desquels on pourrait Juaiifier au besoin la probabilité d'un 
socle d'une certaine hauteur, comme noos supposons qu'il a pu en exister un, sous 
le soubassement du moonment. 
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doux de ces statues pourraient bien avoir appartenu deux petites 
têtes de femmes dont une seule, avec une expression charmante, est 
complète et mesure environ 0“,12 de haut (pl. II, 6). Ces deux 
morceaux font partie des sept têtes détachées, trouvées dans la 
fouille. C’est là tout ce que nous pouvons dire des sept statues de 
l’étage octogone, dont nous ignorons absolument le caractère. Au- 
dessous de chaque niche se dessine, sur une partie pleine du prisme, 
un caisson carré dont nous avons déjà dit doux mots. Ce caisson est 
encadré d’une baguette plate sans moulure, et son ornementation, d’un 
faible relief, a pour élément principal la pelta antique (fig. 1). 

La base du tambour octogone est formée par une large gorge s’éle¬ 
vant sur un socle à proQl droit (fig. 1). Le couronnement, d'un 
profil un peu obtus, de cette partie du monument se compose d’un 
bandeau plat au-dessus duquel une doucine peu saillante et riche¬ 
ment décorée de feuilles sculptées soutient une baguette et un large 
chanfrein qui rejoint en se retirant la base de la colonne, dont le so¬ 
cle, tenant comme nous l'avonsdit au même bloc de pierre, est taillé 
en octogone comme tout cet étage supérieur du soubassement auquel 
nous le trouvons soudé (fig. 6). 



Fig. 6. — Au 1/10. 


Pour la colonne, outre la gorge inférieure du fût appartenant 
au même bloc de pierre que les deux tores de sa base, et son astra¬ 
gale qui lient au morceau inférieur du chapiteau, nous possédons 
quatre tronçons de ce fût de 0",85,0“,70, 0*,50 elO“,40 de hauteur, 
dont les diamètres montrent qu’il allait, diminuant de grosseur, de 
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0“,74, au-dessus de la gorge inférieure, à 0",60, au-dessous de l’as¬ 
tragale. Ces données permettent de calculer la hauteur totale du fût 
de Merten. Nous l’avons fait, pour rester dans des dimensions modé¬ 
rées, d’après le canon moyen de l’ordre dorique, qui comporte en 
hauteur sept fois le diamètre inférieur; ce qui donne ici pour 
celle hauteur 4'°,97 (pl. 1). 

Quant à la base de la colonne, nous en possédons le socle, tenant, 
comme il vient d’ëtro dit, à la pièce de couronnement du tambour 
octogone. Nous avons de plus les trois quarts, ou à peu près, d’un 
morceau qui en contient les deux tores superposés, avec la gorge qui 
les sépare, et de plus'celle qui forme au-dessus d’eux la partie infé¬ 
rieure du fût Les diverses parties de cette base mesurent ensemble 
0“,40 de hauteur (pl. I). 

Vient enfin le chapiteau. Il se décompose aujourd’hui en trois 
morceaux dont l’inrérieur contient l’astragale du fût, ainsi qu’il 
vient d’ètre dit. Déduction faite de cette moulure, les trois mor¬ 
ceaux présentent ensemble une hauteur de 0’°,76. Ce chapiteau, d’une 
composition très originale, est décoré de plusieurs étages de feuilles 
légèrement recourbées en avant à leur sommet, et de quatre tiges 
principales ou caulicoles portant des volutes angulaires analogues à 
celles du chapiteau corinthien, entre lesquelles sont comprises qua¬ 
tre grandes tètes qui sc détachent presque en ronde bosse sur chaque 
face, à la partie supérieure de la corbeille (pl. I, ctflg. 7 et 8). 

Il semble ne nous manquer de ce chapiteau que le tailloir, facile à 
suppléer, et auquel on pourrait donner environ Û'',10dc hauteur, à 
moins qu'il ne fallût considérer comme ayant ce caractère une mou¬ 
lure qui forme le couronnement de la corbeille en passant der¬ 
rière les quatre grandes têtes, lesquelles joueraient dans ce cas le 
rôle singulièrement agrandi des fleurons qui dans le corinthien et 
le composite décorent ordinairement le milieu du tailloir (pl. I et 
lig. 7et8). Cette disposition serait justiflèc par l’exemple do certains 
chapiteaux antiques, décorés de grandes tètes comme celui de Mer¬ 
ten, et où ces tètes passent ainsi devant le tailloir. Nous revien¬ 
drons plus loin sur ce rapprochement. Avec l’addition d’un tailloir, 
don 11'existence n’est pas certaine, au-dessus des tètes qui décorent 
le haut du chapiteau, celui-ci aurait environ de hauteur. La 
' somme des dimensions données ainsi au chapiteau, au fût et à la 
base de la colonne monte à un peu plus de 6 mètres, pour l’éléva¬ 
tion totale de cette partie du monument (1). 


(1) Noos croyon» devoir mentionaer ici un Rrond chspiteta qui a pu appartenir 
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Nous ajouterons, pour compléter l’idée qu’on peut se faire de celte 
colonne, que son fût est lisse; qu'il est terminé en haut par un astra¬ 
gale très simple mentionné précédemment, et en bas par une gorge 
assez développée au-dessus de la base, dont il a été également parlé. 
De cette base nous n’avons rien ù dire de plus que ce qui précédé, 
sinon que son tore supérieur est en quelque sorte divisé en deux tran¬ 
ches superposées, séparées par un sillon peu profond. Quant au cha¬ 
piteau, dont nous avons décrit la singulière composition, nous devons 
y signaler la destruction actuelle des quatre volutes angulaires et 
celle de deux des quatre grandes tètes, l’une entièrement disparue, 
l'autre représentée seulement par un menton, qui est tout ce qui en 
reste, avec le col fortement tendu en avant au-dessus de la naissance 
des épaules, comme dans les deux tètes qui subsistent encore. L’une 
de celles-ci, couronnée d’une guirlande de grandes fleurs uniformes, 
est celle d’un jeune hommoqui rit et dont le type rappelle le masque 
du satyre adolescent (flg. 7); l’autre, encadrée dans des draperies 
dont les plis l'enveloppent, est celle d’une femme qui n’est plus 
jeune et dont la physionomie a un caractère étrangement sévère 
avec une expression qui dénote une sorte de souffrance (Gg. 8). La 
grande lige décorative qui sépare ces deux tètes et qui portait, comme 
le font les caulicoles du corinthien, une des volutes angulaires du 
chapiteau, est un peu moins fruste que les autres. Du côté de la 
tète de femme voilée elle est accompaguée de rinceaux très simples 


à on moQunient analogue à calai de Herten, et dont un fragment conaid^ablo 
exlite encore daoa an village qui ae trouve à peu de dlitance de cetto dernière loca¬ 
lité. Co morceau ao voit aur la place publique du hameau de Suulry, annexe de 
Ilerny, ancien département de la Moselle, où il sert de margcllcù un puits. C'est la 
partie moyenne d’un chapiteau qui devait avoir environ lo,30 do hauteur. Le frag¬ 
ment a l'élis de diamètre. 11 est décoré do feuilles d'acanthe trèe frustes, qu’on 
peut Juger être d’un assez bon style. Il ne serait pas Impoesible que la pnitie aupé- 
rienre du chapiteau de Seutry eût été décorée de tètes, comme celle du chapiteau 
de Herten. La pierre en est très dore; elle appartieut à l'étage géologique du Hu- 
schelkalk. Co cliapiteau a dû surmonter une colonne de 7 à 8 mètres environ. 
C’est co qui donne k penser qa’elle pourrait bien avoir été isolée plutôt qu’as¬ 
sociée à d'autres, dans un monument qui aurait été colossal, ut dont on ne 
s'expliquerait gnèro l'existence dans cet endroit ni dans le voisinage. Les liabi- 
tants ne connaissent aucun fragment du même genre dans le pays. Il y a lieu do 
signaler cependant ce fait, qu’ù peu de disUnce, ù Macker, dépendance do 
HelstrolT, U existe un autre fragment qui, pour la matière, les dimensions et Je 
style, 80 rapprocherait du chapiteau de Seutry. C'est une grande pierre de 1“,Î7 
sur 0“,50 et ©“.SS, ancienne assise d’nn Jambage de porte monumentale, ornée 
de rinceaux d’un beau caractère. Ces deux morceaux ont été décrits par H. G. 
Boulangé, en 1852 (flniw tl» l’Unton dt-t Arts, Mets, tome 11, p. 102 et p. 107), 
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arec des fruits qui semblent être ou des flgues ou des poires pen 
dant à la branche (Qg. 8). 



Nous arrivons au groupe qui surmontait le monument et qui en 
est assurément la partie la plus intéressante (pl. I). Il représentait, 



Fig. 8. — Au 1/5. 

avons-nous dit, un cavalier foulant sous les pieds de son cheval un 
anguipèdt’, et se recompose d’une manière i peu prés complète, grâce 
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à l’importance des fragments que nous en avons. Nous possédons 
en effet la tête, te torse et les parties inférieures do monstre anguipéde; 
la tête presque entière, le col, la croupe du cheval, et la plus grande 
partie de son corps, auquel adhèrent les jambes et la partie inférieure 
du torse du cavalier; le haut de ce torse et peut-être la tôle de 
l'homme, si l’on consent à reconnaître comme telle la tête barbue 
dont nous avons parlé précédemment, mais dont l’attribution n’est 
pas tout à fait certaine (pl. II, 2). A ce compte il ne man¬ 
querait du groupe que les bras des deux personnages, rextrémité 
des corps de serpents de l’anguipëde, la queue et les jambes du 
cheval. Encore avons-nous les deux sabots des pieds de devant de 
l’animal, l’un isolé, qui terminait probablement une jambe portée en 
avant sans prendre appui nulle part, l’autre encore fixé au sommet 
de la tête de l’anguipède sur laquelle il posait (pl. I et II, I), et prou¬ 
vant par sa disposition que ce personnage tournait le dos au cheval 
et au cavalier. Celui-ci était moins grand que nature ; l’anguipède, 
qui représentait un géant, était de proportion un peu plus forte. Le 
groupe tout entier pouvait avoir une hauteur d'environ 1“,50, y 
compris la plinthe qui le supportait. 

Le cavalier est revêtu de l’armure antique à la romaine, avec des 
draperies flottantes qui ont fourni à l’artiste le moyen de soutenir 
la masse du personnage sur les parties inférieures de la composi¬ 
tion. Le mouvement des bras, lesquels manquent, est suffisamment 
indiqué par celui des épaules ; le bras gauche abaissé pouvait tenir 
les rênes; le bras droit levé devait brandir une arme, une haslc pro¬ 
bablement. La tête était nue et barbue, on a quelque raison de le 
croire. Certains monuments antiques, des médailles, par exemple, 
et tout particulièrement des groupes en ronde bosse analogues à 
celui de Merten, sur lesquels nous reviendrons tout à l’heure, offrent 
des spécimens de cavaliers armés ayant la tête nue et portant la 
barbe. On trouvera peut-être dans cette particularité des raisons 
suffisantes pour justifier l'attribution au cavalier de Merten de la 
tête nue et barbue trouvée avec les autres fragments du monument 
(pl. II, 2). Dans le groupe, le cheval se cabre; un de ses pieds de 
devant porte, comme nous l’avons dit, sur la tête du monstre. L’a¬ 
nimal est presque complet, cependant il manque le bout du museau, 
les quatre membres sauf les deux sabots de devant, et la queue. 
Celle-ci devait avoir comme masse une certaine importance, pour 
l’équilibre probablement du groupe. La pièce qui la composait 
était engagée dans une large mortaise qu’on observe actuellement 
dans le derrière du cheval, et qui peut indiquer quel développe- 
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ment avait été donné par le sculpteur à cette partie. Le monstre 
anguipède était un géant, suivant les données mythologiques; son 
corps est en effet sensiblement plus grand, à Merten, que celui du 
cavalier. La tête de ce géant est caractérisée par une expression de 
souffrance remarquablement rendue (pl. II, 1). Le torse, fortement 
cambré, est nu, avec une draperie derrière l'épaule droite, dont l’u¬ 
nique objet pourrait bien être de soutenir, en retombant sur les 
parties basses de la figure, le buste renversé d’où elle se détache. 
Le bas du corps comprend les cuisses ; celles-ci, en se recourbant 
en arrière, donnent naissance aux serpents qui forment les extré¬ 
mités inférieures du monstre, et dont le premier repli nous a été 
conservé (pl. 1). Leur partie exti-ôme manque malheureusement, et 
l’on ne saurait dire .avec certitude si, comme cela est probable, 
celle-ci se terminait par des têtes menaçantes, ainsi qu’on le voit 
dans des représentations analogues de l'anguipède, sur certains mo¬ 
numents antiques dont nous parlerons plus loin. 

Nous n’avons rien de plus à dire sur la constitution du monu¬ 
ment. Les explications que nous venons de donner à cet égard suffi¬ 
sent, croyons-nous, pour justifier ce que noos avons annoncé en 
commençant, touchant sa structure, ses dimensions et son mode de 
décoration (1). 

(1) Pendant que s'imprimait notre mémoire, a paru, sur la découverte de Merten, 
dans un recueil allemand, un article de M. l’abbé Kraus, accompagné d’une plaoclie 
dessinée par M. Arnold de Boulay. Les idées de ce dernier sur l’ensemble du monu* 
ment sont les ménnes que les nôtres. Nous invoqueront cet accord comme une ]oa- 
tlScation de la restitution que nous en avons proposée. M. Krans ne publie, d'ailleurs, 
que sous certainea réserves le dessin de M. Arnold, qui pourrait représenter,dit-il, ono 
colonne honoraire. Mais il émet sur sa réalité quelques doutes, et va Jusqu’A supposer 
que les fragmente trouvée A Merten pourraient bien avoir appartenu A deui monuments 
plutôt qu’A un seul. Nous devious constater cette grave divergence entre les opinions 
do M. Kraus et les nôtres. Nous en constatons une auire également, entre les indi- 
estions qu'il donne, et celles que nous empruntons A M. le D' Régnier de Bouxon- 
villc, toueJient la voie romaine qui passait A Merten. M. Kraus donne d'oilloon, 
sor les découvertes faites dans le pays, quelques renseignements que noos ne con¬ 
naissions pas. Pour ce qui est de celle de Merten, nous remarquons qu'il signale 
parmi les morceaux qui en feraient partie, une tête coilfée d’un bonnet phrygien et 
une tête d’enfant, qu’il aurait vues A Boulay, et que nous n’y avons pas retrouvées, 
et deux tètes d'hommes avec la barbe, tandis que nous n'en avons reconnu qu’une 
seule ayant ce caractère. ~ L’article de M. Kraus présente, ou le voit, beaucoup 
d’intérét. L’auteur no le regarde, du reste, que comme une simple anoonce de la 
découverte de Merten, et promet une étude ultérieure sur le même sujet. — Jahr- 
bûeher des Vereins non Alterthumsfreunden im Rheinlandt, H. LXIV, Bonn, 187S. 
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II 

Dans les pages qui précèdent, après avoir signalé la découverte 
faite à Uerten, nous nous sommes exclusivement appliqué à décrire 
le monument dont les débris ont été ainsi mis au jour. Nous avons 
essayé de montrer ce qu’il était, d’après les principaux mor¬ 
ceaux qui en restent. Nous ne voulons pas nous risquer en ce qui le 
regarde dans la voie pénileuse des interprétations. Nous ne sor¬ 
tirons pas, croyons-nous, de la réserve que nous nous sommes 
imposée à cet égard, en présentant maintenant certains rapproche- 
meuls qui, sans viser formellement à une explication, peuvent au 
moins indiquer dans quelle direction il y aurait peut-être lieu de la 
chercher. Nous signalerons pour cet objet des monuments qui, par 
quelque point au moins, oflreni de l’analogie avec celui qui nous 
occupe. 

De pareils rapprochements s’imposent d’eux-mêmes. Le premier 
qui se présente tout naturellement est celui de la célèbre colonne 
de Cussy (Côte-d’Or), è cinq lieues d’Autun. La colonne de Cussy so 
dresse encore aujourd’imi à la place où elle a été originairement 
érigée. £lle est depuis plusieurs siècles l’objet des observations des 
savants. On a donné de son origine diverses explications. Saumaiso 
a, le premier, en 1626, émis l’opinion qu’elle s’élevait sur le lieu 
même de la victoire de César sur les Helvètes et qu'elle était destinée 
à rappeler ce grand fait. Cette idée n’a pas été acceptée par tout le 
monde. De nos jours certains critiques la combattent encore. D'autres 
y sont revenus et l’un de ces derniers, M. do Saulcy, a consacré à sa 
justification un mémoire publié en 1860, dans la Jlevtte archéoh- 
gique (1). 

Le monument de Cussy présente avec celui de Merten d’évidentes 
analogies (2). Comme lui, il avait, lorsqu’il était complet, une dou¬ 
zaine de mètres de hauteur, et se composait aussi d'une colonne 
établie sur un soubassement comprenant deux étages, le premier 
carré, le second octogone. A Cussy, l’étage carré est uni au lieu 
d’être décoré de niches et de statues comme à Merten ; en plan 
ses côtés sont légèrement curvilignes, la courbe tournée en dedans, 

(1) Guerre des Helvètes, par M. F. ds Saulcy. Revue arehèologique, nooTelle 
tarie, 1860, U II. 

(2) Rapport sur la colonne de Cussy, dane tes Mémoires de la Commûslon des 
ontiqui'és de la Côte-d'Or, t. III, 1S58. 

XXIŸII. 2 
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cl ses angles sont abattus, le tout présentant à peu près la ligure 
en dessus d'un chapiteau corinthien (i). Quant à l'étage octogone, il 
est, à Cussy comme à Merten, décoré de niches occupées par des 
figures en pied; mais les niches du monument de Cussy sont très 
peu profondes et les figures exécutées en bas*relief très peu relevé. 
Elles sont malheureusement si frustes aujourd'hui qu’il est presque 
impossible d’en reconnaître le caractère. Le fût de la colonne de 
Cussy est décoré d’imbrications remplacées à sa partie inférieure 
par une sorte de treillis enrichi de rosaces, sur une hauteur d’en¬ 
viron t“,50 à partir de la base de la colonne. Il manque aujour¬ 
d’hui le tiers supérieur de ce fût, ainsi que le chapiteau ; et l’on 
ignore absolument si celui-ci supportait quelque chose, un groupe, 
par exemple, comme on en trouve un à Merten pour couronnement 
du monumenU 

Il existait dans le pays deux morceaux antiques que l’opinion 
générale et la tradition rattachaient à la colonne de Cussy et qu’on 
en a rapprochés. L’un, la Pierre-Cornue, qui était déposée non loin 
de là dans le cimetière du village d’Ivry, et qui présente un peu plus 
delà moitié d’une sorte d’entablement contenant huit frontons, avait 
pu servir de couronnement à un tambour octogone; l’autre, qui se 
trouvait dans une ferme du voisinage, à Auvenet, est un grand cha¬ 
piteau qui, depuis des siècles, servait, dans ce lieu, de margelle à un 
puits. Ces deux pièces ne pouvant, d’après leur forme ni leurs di¬ 
mensions, s’accorder avec ce qui reste du monument de Cussy, 
M. de Saulcy, par respect pour la tradition qui les y rattachait, 
frappé d’ailleurs de l’impossibilité de rapporter au temps de César 
le monument subsistant, conçut la pensée que le chapiteau d’Auve- 
net et la Pierre-Cornue avaient pu appartenir à un monument pri¬ 
mitif, de cette époque, remplacé ultérieurement par celui qui existe 
encore en partie aujourd’hui. En effet celui-ci ne convient nullement 

(1} Noua ne pouvons noos dispenser de dire que, suivant M. ii. Baudot, président 
de U Commission des antiquités de la Céte-d'Or, qui a étudié sur place, en laso-si, 
la colonne de Cussy, l’étage inTérieur de son soubassement serait étranger à la con- 
stitntioa originaire du monument. Il constate que cette partie de l'édiOce est d'une 
autre pierre que le reste; et il la regarde comme une addition pure et simple faite à 
celui-ci i litre d’innovation, lors d'une restauration. Sans aller Jusque-là, ne pour- 
rait-oo admettre que sans innover en rien on eût plutût, dans une circonstance de 
ce genre, substitué simplement cet étage inférieur à une partie analogue, peut- 
être même tout à fait semblable, de l'édiflce primitif, condamnée pour ses dégrada¬ 
tions et sa vétusté ? La composition origiuaire d’un soubossemeut à deux étages, 
que M. H. Baudot oousidère comme une aberration inadmisaible, pourrait se Justifier 
du reste par l’exemple de cette disposition à Uerteii. 
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par son style à l’époque de César, et l'on pourrait tout au plus le 
faire remonter à denx siècles après Ini. D’un autre côté, un monu- 
ment élevé au temps de César sur le territoire des Eduens, pour 
célébrer sa victoire sur les Helvètes, aurait eu grande chance d’ôtre 
renversé bientôt après, lors des révoltes des Gaulois contre les Ro¬ 
mains, à commencer par celle de Sacrovir à laquelle s’associèrent 
les Séquanes et les Eduens, sous Tibère. Dans ce cas, un nouveau 
monument aurait été, par esprit do soumission et d’adulation, élevé 
ultérieurement, dit M.deSaulcy, àla place de l’ancien, par ces mêmes 
peuples. Ce serait celui dont on voit une partie encore debout 
aujourd’hui. Celte explication est ingénieuse, mais elle est bien 
hypothétique. Ce qui est certain c'est que le chapiteau d’Auvenet 
est d'un tout autre style que le monument actuel de Cussy. Il est 
décoré, comme celui de Merten, de grandes tètes fortement sail¬ 
lantes, comprises entre des tiges ornées de feuillages qui abou¬ 
tissent comme des caulicoles aux quatre cornes angulaires. Ce 
morceau pourrait bien, du reste, n’avoir été que l’étage supérieur 
du chapiteau lui-méme, comme on l’observe à Merten de la 
partie du chapiteau qui est décorée d'une manière semblable. 
En tout cas, l’analogie qui existe à cet égard entre le chapiteau 
d’Auvenet et celui de Merten mérite d’être signalée, aussi bien que 
celle présentée par les portions inférieures du monument de Cussy 
et les parties correspondantes de celui de Merten. 

Le chapiteau d’Auvenet et la Pierre-Cornue seraient, suivant 
M. de Saulcy, les seuls restes du monument primitif élevé à Cussy, 
du temps de César, en l'honneur do sa victoire sur les Helvètes. Les 
ingénieuses explications qu’il donne à ce sujet ne sont pas néces¬ 
saires à ceux qui, avec l’auteur do la dernière Histoire de Jules 
César (1), ne considèrent pas Cussy comme le lieu de la bataille 
contre les Helvètes. Pour eux, l’attribution qui rattache la colonne 
de Cussy au souvenir d’un combat perd de sa précision; mais 
elle peut conserver encore, dans des termes d’un caractère plus 
général, cette signiûcalion. Le lieu devient simplement le théâ¬ 
tre probaLde d’un de ces nombreux faits de guerre dont le 
souvenir s’est perdu dans la demi-obscurité qui couvre les an¬ 
nales de la Gaule, pendant la durée de la domination romaine. Nous 
ne savons pas à quel moment précisjune bataille a pu se livrer dans 


(1) HûJoire de Jules César par Napoléon III, ISSG, édition de l’impriinerie im- 
périalr, tome II, p. fiS, note 1. 
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cetendroit; mais une bataille y a eu lieu certainement (1). C'est la 
conclusion à laquelle se range un observateur très prudent et très 
réservé, M. Henri Baudot, dans son rapport à la Commission des 
antiquités de la Côte-d’Or sur la colonne de Cussy. Après avoir dé¬ 
crit avec soin le monument ; après avoir mentionné les fouilles qui 
ont été faites à diverses reprises, depuis le commencement du 
xvni* siècle, autour de sa base et sons cette base même, ainsi que 
les observations relevées dans la contrée environnante; après avoir 
rappelé que sous le monument même, et en s'enfonçant plus basque 
ses fondations, on n’a rien trouvé, mais que tout autour de lui et 
dans ses environs on a rencontré des sépultures auxquelles étaient 
mêlées des armes et des monnaies romaines descendant jusqu’aux 
types de Gallien, de Claude le Gothique, de Téiricus, des pierres 
tombales de différents caractères, des cercueils de pierre et surtout 
en très grand nombre des corps mis en terre sans autre accompa¬ 
gnement que celui de pierres inclinées l’une sur l’autre, H conclut 
en disant: « Pour nous, et jusqu’à ce qu’une nouvelle découverte 
vienne jeter une lumière imprévue sur ses origines, la colonne 
de Cussy sera toujours et pas autre chose qu’un admirable monu¬ 
ment de l'art antique, élevé dans le double but de consacrer un 
triomphe et une sépulture tout à la fois. Nos preuves sont dans 
le monument lui-même et les découvertes faites aux environs (2). » 
Les analogies qui existent incontestablement entre le monument 
de Cussy et celui de Merten fournissent un argument d’une certaine 
valeur pour établir que ce dernier pourrait, comme l’autre, consa¬ 
crer le souvenir d’une victoire. Il y a lieu de faire valoir de plus, en 
faveur de cette attribution, le caractère tout particulier du groupe 
qui surmontait à Merten la colonne dont on vient de retrouver les 
restes. Ce groupe, on se le rappelle, représentait un cavalier vêtu à 
la romaine, foulant sous les pieds de son cheval un monstre angui- 
pède. 

Aoo. Prost. 

(La suite prochaùmtent.) 

(1) Telle en eatsi l'opinion émise per U. C. P. Bock, deos on mémoire pablié, il 
y » pins de trente ans, sur le colonne de Cussy. Dena ce trsTail M. Bock s’attache 
aartoQt k l’interprétation des statues qai décoraient l’étage octogone du eoubasse- 
eemeot de la colonne, et il croit y trouver le double témoignage des victoires do 
Probus et de l’introduction par loi de la culture de la vigne dans la vaUée de la 
SaOoe; faits importants, également mémorables, en l’honnenr desquels anrait été 
élevé, suivant M. C. P. Bock, le monument, vers la fin du ut* siècle. — Jakrbùchtr 
des Yereitu von AlUrthums/'rtvnden im Rheinlande, H. VllI, Bonn, 18^6. 

(2) Rapport sur la colnnn* de Cussy, déjà cité, p. 300. 
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DEUXIÈME ABTICLE(I) 


III. — INDICES d’une influence PERSE DANS LES AUTRES PAPYRUS 
ARAUÉENs d’Égypte. 

Il y a bien d’autres conséquences à tirer de notre texte si court, 
et pourtant si plein d’enseignements. Ces conséquences, je ne puis 
que les esquisser aujourd’hui, en attendant qu’il me soit possible d’y 
revenir en détail. 

La première, la plus importante, c'est assurément celle qui s'ap¬ 
plique à l'objet particulier de cette étude. Nous sommes à même 
maintenant de diagnostiquer avec une grande sûreté les autres 
fragments de papyrus araniéens congénères de celui-là. 

Il parait bien difficile désormais, je dirai même qu’il parait impos¬ 
sible, de persister à voir dans ces morceaux des documents de 
l’époque Ptolémaïque, encore moins des documents de source juive. 
Tous ces papyrus constituent un groupe palèographique trop ho¬ 
mogène, une famille trop unie, pour que l’on en puisse distraire un 
seul. Fixer la date et la nature d’un d’entre eux, c’est déterminer 
l’âge et l’origine de tous. Or, à quel moment de l’histoire d’£gypte 
peut-on placer la rédaction de la requête de Pakhim au satrape, ou 
au vice-satrape, Mithrawahicbt, si ce n’est entre Cambyse et 
.Alexandre ? L’on pourrait assurément essayer de préciser davantage, 


(1) Voir te numéro d’août 1878. 
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mais ce serait faire de Tarbitraire, et il est plus sage d’attendre de 
Douvellcs informations. 

En prenant un moment moyen entre ces deux extrêmes, nous ris¬ 
querons moins de nous éloigner de la vérité. En tout cas, nous 
possédons toujours, si l’on prétendait que les nécessités palëogra- 
pbiques l’exigent, la ressource de fait e descendre telle de ces pièces 
jusqu’aux environs de l’année 332, c’est-à-dire jusqu'au jour où 
Alexandre débarrassa du même coup l’Égypte, et des Perses, et do 
la bureaucratie araméenne et de sa paperasserie. 

L’on n’ignore pas, du reste, que ladomination perse a été intermit¬ 
tente en Égypte, et que la terre des Pharaons a su ressaisir son indé¬ 
pendance pendant un laps de temps relativement considérable. L’oc¬ 
cupation étrangère se trouve ainsi coupée endeux périodes principales 
de longueur très inégale (1228 années), par une lacune de plus 
de 60 années, sans parler des défections partielles qui ont pu pré¬ 
céder ou suivre la période intermédiaire d’affranchissement. 

Le tableau suivant permettra de voir d’un coup d’oeil à quels mo¬ 
ments de l’histoire d’Égypte l’on peut essayer, avec quelque proba¬ 
bilité, d'insérer nos monuments araméens, ceux principalement qui 
ont un caractère ofGciel : 


Première période de ta domination perse en Egypte. 

, E37 avant J.-C. 


Cambysb, conquiert l’Égypte et régne 5 ans 
Dariüs I, fils d’GrsTAspES, règne.... 36 — 


K 


&B6-A83, révolta do l’Ëgjrpte. 

XERxÈs(rédoit Ehabbacli en 483) régne 

Artabanos, règne. 

Artaxerxès I (réduit Inaros en 453). 

Xerxrs 11, règne. 

SoGDiANos, régne. 

Darius II, Nothos, règne. 


21 — 
41 ._ 

19 - 


7 mois 

2 _ 

7 — 


De 505, date du soulèvement général de l’Égypte et de son affran¬ 
chissement, à' 340, se placent les xxviii', xxix* et xxx* dynasties 
nationales. 
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Deuxième période de la domination perse en Egypte. 

' En 340, l’Égypk* retombe au pouvoir des Perses. 

Abtayeriès III OcHts, règne. 2 ans 

Arsès, règne. 2 — 

Darius III Codoman, règne. 4 — 

En 332, Alexandre s’empare de l’Égypte. 

Si nous nous plaçons à un autre point de vue, plus général, en de¬ 
hors, pour ainsi dire, et au-dessus des données techniques du pro¬ 
blème que nous avons à résoudre ; si, supposant ce problème résolu, 
nous réfléchissons un instant aux conditions dans lesquelles s'est el- 
fectuèle développement historique de l’Egypte, nous ne devrons pas 
être surpris d'y rencontrer des papyrus appartenant non-seulement 
à la période de la domination perse, mais à cette domination perse 
elle-même. C’est le contraire qui eûtdû noos étonner. Sans parler des 
papyrus égyptiens, qui naturellement forment l’immense majorité, 
l’Égypte nous fournit dès papyrus écrits dans la langue de tous les 
peuples qui l’ont successivementconquise et gouvernée. Nous avons, 
comme je l’ai déjà rappelé, des papyrus grecs, latins, arabes. Les Per¬ 
ses seuls feraient exception ? Ils n’auraient laissé aucune trace gra¬ 
phique de leur passage dans un pays où ils ont régné en maîtres 
pendant cent trente années au bas mot? Et pourquoi donc ? voilà 
qui semble bien extraordinaire a priori, surtout si l’on considère 
que nombre d’inscriptions égyptiennes sont offlcieliement datées de 
l’ère royaledu vainqueur, et attestent ainsi combien profondément 
l’Égypte était subjuguée (1). Les Perses, nous le savons pertinem¬ 
ment, avaient une administration savante, une bureaucratie admira¬ 
blement organisée, une chancellerie modèle, avec une langue et une 
écriture spéciales, l’araméen. Or, d’autre part, nous trouvons préci¬ 
sément en Égypte un groupe de papyrus écrits en araméen. Bien 
plus, l’un de ces papyrus est adressé à un haut personnage que son 
nom seul caractérise, de la façon la plus indéniable, comme Perse. 
La conclusion qui s'imposeà nous n’est-elle pascelle que je m'efforce 
de faire accepter? 

Je propose donc de regarder presque tous, pour ne pas dire tous, 

(1) Cr. plus bas, p. 30, l'indication de divenes stèles égyptiennes du Serapeum, 
dstées de t'ère de Dsrius 
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CCS fragments de papyrus araméens, comme remontant à l'époque 
perse, comme écrits sous l’influence perse, et comme provenant très 
probablement des archives de l’administration perse en Égypte, ou 
des dossiers d’individus qui avaient quelque rapport avec elle. 

Un examen succinct des autres papyrus m’a déjà fourni la confir¬ 
mation de celle manière de voir. Je ne doule pas qu’une élude atlen- 
tive, faite dans cette même direction, n’amène la constatation de 
nouvelles preuves à l’appui. 

Je me bornerai à quelques faits caractéristiques. 

Papyrus du Vatican. — Prenons, par exemple, le papyrus ara- 
mëen du Vatican si habilement déchiffré par M. de Vogué (1). Ces 
débris ne sont autre chose, à mon avis, que des pièces de compta¬ 
bilité officielle émanant des btireaux achéménides installés en 
Égypte. Nous y voyons en effet figurer, à cêté des dépenses per¬ 
sonnelles ou peut-être du personnel, la mention des dépenses (ou des 
personnes) (2) de la Nnj’TD (fragment B. 1. 8). Or qu’est-ce qu’une 
médina ? C’est une satrapie f Ce mot, qui veut dire littéralement 
juridiction, diocèse (3), désigne d’une façon spéciale, dans les livres 
araméens de la Bible, les provinces de Vmpire perse, les Satrapies. 
Ainsi, par exemple, quand Tattenal, qui gouvernait la Syrie au 
nom de Darius, fait son rapport sur la reconstruction du temple de 
Jérusalem par les Juifs, et informe, par écrit, le roi son maître, 
qu’il s’est transporté dans la satrapie de Judée, il se sert des mots 
NiTj’TO n.T (4). Rien de plus topique comme l’on voit. 

Papyrus du Louvre. — Si nous passons au papyrus araméen du 
Louvre, nous y trouvons une trace encore plus irrécusable peut-être 
de l’influence perse. Ce fragment, publié pour la première fois par 
M. l'abbé Bargës (5), contient, comme les précédents, des comptes. 

(1) De Vogiij, Syrie centrale, Inscr. p. 125 etsuir. 

(2) Le personnel T ce mot est douteux, mais peu importe; celui qui nous Intércese 
est certain. 

(S) Et qui a passé en arabe an sens restreint de ville {me^i.té). Le même acci¬ 
dent est en train de se produira pour le mot Med, P'-ys, qui, citez les paysans, a 
Oui par prendre exclusivement le sens de ville, lieu habité. 

lé) Esdras, V, 8. Les exemples bibliques sont trop nombreux pour qu'il toit besoin 
do les citer. Il me suiSru de rapporter les paroles de Gesenius é propos de ce mot : 
• Saepissime dicitur do Pertiae provinciis t. Salrapiit. i On peut consulter d'ailleurs 
i ce sujet son Thetaunu, s. r. 

(S)Bargés, Papyrut égypio-aranUen appartenant nu mi«* du Lauere, Tout 
ttVst pas dit encore, Je crois, sur ce curieux fragment. Plusieurs mots peureot être 
lus et interprétés autrement qu’on ne i’a fait Jusqu'i co Jour. Mata je ne saurais 
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Or que Toyons-nous apparaître à la ligne 11 du recto? Un nns. 
Qu'est-ce qu’unpeAAaü ? C'est une espèce particulière de gouverneur 
perse! Le pekhah était préposé à une circonscription d’importance 
moindre que la satrapie. 

L'institution des pekhahs appartient successivement à l'adminis¬ 
tration assyrienne, babylonienne, mèdc et surtout perse, comme le 
fait justement remarquer Gesenius dans son TAesaurus (maxime 
Persico). Tout à l’heure nous avions la mention formelle d’une cir¬ 
conscription propre à l’organisation perse : la mcdïneta; maintenant 
nous avons celle d’un fonctionnaire spécial dépendant de la même 
Organisation (1). Ces deux faits se prêtent un mutuei appui et vien¬ 
nent soutenir bien à propos les inductions qui nous avions tirées du 
papyrus de Ifitbrawahicbt (2). 

Si Mithrawabicbt n’est pas un des satrapes qui ont successivement 
gouverné l’Égypte, s’il ne doit pas, àce titre, être mis à côté de ce Sar- 
samas installé par Mégabyse après la défaite d’Inarus le rebelle, ou 
de cet Àrxanès qui embrassa le parti d’Ocbus (3), il peut fort bien 
avoir été au moins un pekhah. 


entrer ici dans le détail de ces amendements qnl ne toaelieot pas directement à 
mon iojet. Je me propose d’jr revenir à une autre occasion. 

(1) Si nous étions à une époque plus basse, l’on pourrait se demander si ce mot 
Ptkhah, dont le conteste est indéterminé, ne Joue pas ici simplement le rdle de irom 
prûprt. 11 apparaît en effet k cet état dana les inscriptions de Palmjrre. Pehha fih 
de..., (n* 61 : à, c, e, ap. de Vogué, Sÿrie centrale, 1. S.), comme qui dirait Mon¬ 
sieur Gouverneur, Monsieur Prévost, etc.... En tout cas nous sommes assurés que 
sur notre papyrus, le mot n'est pas suivi de patronymique, comme le sont tous 
l'js noms propres qui apparaissent dans ces pièces de comptabilité (Papyrus du 
Vatican, a, I. 3; 6, il. 2, 3, U, b, 7, 0,10; Papyrus du Louvre, r*, i. h). Ce mot 
ne saurait être davanugo un patronymique lui-mème, car le groupe qui le précède 
Immédiatement, et qui est difficile k déchiffrer, n'cst certainement pas, en tout cas, 
^3, fits. 

( 3 ) Je ne puis me dispenser de mentionner k ce propos nn rapprocliement qui te 
présente tout d’abord k l'esprit, mais qui ne saurait résister k un sérieus esamtn, 
entre >1179 et le du papyrus de Turin. En se rappelant le qeri d’Esdras, IV, 

11 : liuy = roc pourrait être tenté de voir un pluriel dans Q'nS 

et comprendre : tes serviteurs, les Pekhahs tels et tels. M sis le pluriel de >1179 est 
constamment 177:73. Le Qn9 de NéhémieV,lfi, qui semblerait impliquer une forme 
n9 k coté de nn9, est généralement tenu pour une faute de copiste. 

(3) Ctésias, éd. Didot, p. 52, a : Ka(K<rtT,oi & tq; AlvusToy cgipiny,v Sapoipav. — 
M., ii., SS, a: ’Àpiâvii; ô Àt-yvwTov caTpàjn;;. — Cf. l’Aryandis d’Hérodote (IV, 
166, 167, 200), constitué par Cambysc ümxpyoî de l’Êgypte, et aussi Achemaene<, fils 
de Darius, préposé au gouvcruemi nt de l'Égypte par son frire Xerxèa (Hérodote, 
VII, 7). Ces deux derniers personnages ne se présentent pas, il est vrw, avec le titre 
formel de satrapes dPEgypte. Mais, en dehors de Sarsamas et d'krxanis, déjk nom- 
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Papyrus Plaças. — Enfin l’attacho perse, pour être moins nette 
dans les deux papyrus Blacas publiés par Gesenius, n’en est pas 
moins discernable, si on les examine à la lumière fournie par cet 
ensemble de textes. 

Les deux papyrus Blacas, dont la place au Louvre était marquée, 
sont passés, comme on le sait, au British Muséum, avec l’admirable 
collection dont ils faisaient partie. Je lis dans une notice bibliogra¬ 
phique, récemment publiée par M. J. Euting {Zeitschr. d- d. mor- 
genl Gesellsch., XXXI, 794), que l’un de ces papyrus (celui qui 
porte le n* CXI) vient d’ôtre poblié en Angleterre, à l'aide du pro¬ 
cédé de photographie autotype, par la Palaeographical Society (Orien¬ 
tal Sériés, part. II, pl. 25-26). Je regrette de n’avoir pas à ma dis¬ 
position cet ouvrage important, que j’ai vainement cherché dans nos 
bibliothèques publiques. Il parait, è ce que dit M. J. Euting, que ce 
précieux monument n’a pas peu souffert depuis Lanci et Gesenius. 
La date de ce papyrus est encore reportée aux derniers temps de la 
période ptolémaique, ou aux premiers de la période romaine. J’ignore 
si cette opinion est celle de l’auteur de la notice bibliographique ou 
des éditeurs qui ont décrit le papyrus, MM. Wright et Noeldeke. En 
tous cas elle est bien conforme aux idées généralement reçues jus¬ 
qu’à ce jour, idées que ce travail a pour but de réformer. 

Je ne donte guère que le roc dont il est parlé à plusieurs reprises 
dans ces fragments incohérents, ce MoSa, ne soit un des monarques 
perses désignés sous ce môme titre dans les livres araméens de la 
Bible. Ces lambeaux de phrases s’expliqueraient d’une façon bien 
satisfaisante si l’on y voyait, comme je suis tenté de le faire, le reste 
d’un rapport officiel relatif à de graves événements survenus en 
Egypte : «n mouvement insurreclionnel (précédé peut-être d'une fa¬ 
mine?), la répression de cette insurrection par l’armée royale, la mise 
à mort des rebelles ou leur réduction en captivité, etc., le tout ac¬ 
compagné de ces souhaits et louanges hyperboliques dont le pro- 


aét, on peut encore citer d'enlrcs eatrepes d'Égypte : Arrien, Exped., Il, iS ; 
Sa8ixr,( ô Aifiinov g a tpâaoK (tué balaüle de I’Ihoi); iW., ibid., III, 1, 3 : Ma- 
Cebtie; UifuTii, (Torpéicr); Alyvicrou n Aapeiov xoOtereKÛ; (accueille Alexandre 
afflicalemeot). 11 ne faut pas déaetpdrer de reaconirer un Jour quelque document où 
apparaîtra un Miüirawabicht satrape d'Égypte. Voici, en attendant, un passage qui 
nous moulre, cliex les Perses, un Mitbrawaliicht investi d’un commandement impor¬ 
tant ; il s'agit du Miihraustès qui, dans l'armée de Darius Codoman, se trouvait, 
avec son collègue Orontés, i la tête des Arméniens : ’AppavCuv iï 'OpovTq; xai Mi- 
Opouirnic ^pxt (Arrien, Exped., Ht, 8, 5). 
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tocole oriental a été de tous temps prodigue (i) et qui ne ressem¬ 
blent pas mal à ceux dont on se sert encore pour le sultan ou pour 
le chabincbah. 

L’histoire d’Égypte, sous la domination perse, ne nous offrirait 
que l’embarras du choix en fait d’érénemenlsdc ce genre. 

J’ai déjà obtenu avec cette clef quelques résultats nouveaux, dont 
je dois ajourner l’exposition parce que cela m’entraînerait trop loin. 
Mais ils sont suffisants pour m’encourager à pousser plus loin cette 
recherche particulière. Seulement il serait indispensable de tra¬ 
vailler sur les originaux mêmes, ou, à défaut, sur des reproductions 
photographiques, les fac-similé de Gesenius laissant beaucoup à dé¬ 
sirer, malgré le soin relatif avec lequel ils sont exécutés. 

Je serais aussi disposé à voir un haut fonctionnaire perse, soit 
civil, sojt militaire, dans le Bar-/Janes qui figure dans le papyrus 
Blaras (B. 1. 2, 3), et sur le nom exact duquel je conserve des 
doutes (le caractère pris pour un n par Gesenius semble plutôt être 
un vau précédé d’une autre lettre) (2). 

Papyrus de Berlin. — J’exprimerai le môme souhait, et je ferai 
les mômes réserves pour les fragments du Musée de Berlin, réunis 
sur la planche 124 du volume XII, Abtheil. IV des Denkmaeler de 
Lepsius. Je crois être parvenu à y déchiffrer plusieurs mots intéres¬ 
sants, mais je n’ose proposer ces lectures avant de pouvoir les véri¬ 
fier sur l'original môme. Je suis, par exemple, tenté de lire à la troi 
siéme ligne du fragment a ; NTJa = nu = yiK», le trésor royal. Ce 
mot caractéristique, s’il était certain, nous reporterait de nouveau 
en plein monde perse (3). 

Papyrus Babington. — Il nous resterait encore à interroger le 
papyrus auquel j’ai donné le nom, peut-être un peu ambitieux, de 


(1) Tes os ne descendront point dans le chéol.... Ion ombre («’étcod).... stir mille 
rois (B. 1.0, 7). 

(3) Depuis que ces ligues sont écrites, M. J. Euiiog, do Strasbourg, avec une obli¬ 
geance dont il m’est agréable do le remercier publiquement, a bieovouln détaciter de 
son exemplaire et meure b ma disposition les planches 39'36 pubiiéos par la Palao~ 
grapAical Society, et reproduisant le papyrus Blaras I, terso et recto. Un examen 
attentif du nom propre en question m'a convaincu que mes doutes sur le H de Geie- 
uius étaient bien fondés. Il y a bien certainement deux lettres dans ce complexe, 
penUétre deux vnu. Un nom commençant par deux vau, et mémo par nn seul, a bien 
des chances de ne pas être on nom sémitique. On pourrait rajiproeber certains noms 
perses qui nous ont été conservés par les auteurs classiques. 

Le Bar Kibrali, que Gesenius voit au vsrto do papyrus II, 1. C, me partit égale¬ 
ment sujet icautiun, au moins pour la troisième lettre. 

(î) Eslher, III, 9 1 4, 7. Cf. Esdrat, V, t7; Vil, 30 : NtTja HU. 
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papyrus Babiufrton, et qui consiste en un tout petit morceau déchiré 
ne présentant plus que quelques lettres. C'est, comme on le voit, un 
bien mince témoin et qui ne saurait nous apprendre grand’chose. 
M. de Vogûé, qui en a publié le fac-similé (1), croit reconnaître dans 
les caractères une tournure phénicienne et serait disposé, pour cette 
raison, à assigner à l’écriture une date plus ancienne qu’à celle des 
autres papyrus. Le seul mot qu’on puisse lire est aSüu, tn pace. 
Ne serait-ce pas une formule de salutation ^iafo/atre P Nous aurions 
donc encore ici l’indication que ce papyrus doit être une lettre, ce 
qui le rapprocherait, au moins sous ce rapport, du papyrus de Mi- 
thrawahicht, et ce qui ne peut qu’augmenter nos regrets de n’en 
pas saToir plus long sur ce texte. 


IV. — SYNCHRONISME DES PAPYRUS ET DES MONUMENTS LAPIDAIRES 
ARAMBBNS DÉCOUVERTS EN ÉGYPTE. 

Il n’y a pas de motifs pour séparer de nos papyrus les quelques 
textes lapidaires de même langue trouvés en Égypte et qui sont 
presque tous des épitaphes. L'écart paléographique que l’on peut 
constater entre ces deux catégories de monuments est bien minime. 
La diiïérence do l'instrument et de la matière employés, qalam et 
ciseau, pierre et papyrus, sufGt largement pour l’expliquer. 

Entre les papyrus et les inscriptions vient se placer une troisième 
catégorie de textes araméens égyptiens, qui relie les premières aux 
secondes : ce sont les ostraka et les graffiti. Il en sera question au 
chapitre V. 

Le personnel des bureaux araméens d’Égypte était nécessaire¬ 
ment fort nombreux pour répondre aux exigences multiples des 
divers services et exécuter toutes les écritures qu’ils demandaient. 
Cet Ahl oul-Qalam, amené sur les bords du Nil par les armées 
perses, devait constituer une véritable population araméenne. Tout 
en conservant sa langue, qui faisait pour ainsi dire partie intégrante 
de son métier, cette population put adopter, dans une certaine me¬ 
sure, les usages, les,mœurs, et même certaines croyances du pays 
conquis. Il n’y a rien d’impossible à ce que ce soit à ce groupe de 
fonctionnaires, ou à la colonie araméenne ou aramaïsante, dont 
il était le noyau, qu’il faille rapporter les divers monuments funé- 


(I) D« VognA, Sÿrû centrale, Inicriptioo^ p. ISI. 
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raires araméens que nous a livrés l’Égypte, entre autres la stèle de 
cette famille d'Abbah datée de l’an IV de Xerxès, c’est-à-dire de 
l’ère du maître (1). Encore un monument aramëen marqué de la 
façon la plus manifeste au coin perse. 

La présence du nom de Xerxès sur cette stèle prend une signifl- 
calion particulière, si l’on se place au point de vue spécial que nous 
ont révélé nos papyrus araméens. Il y a dans cette coïncidence de 
l’emploi d’une date perse sur un monument araméen plus qu’une 
simple rencontre. Ces deux faits sont dans une relation étroite, dont 
nous sommes maintenant à môme de comprendre toute l’étendue. 

Chaque fois que nous serons mis en face d’un monument d’un 
certain âge, présentant un aramaïsme bien caractérisé, il convien¬ 
dra tout d'abord de nous demander si ce monument ne touche pas 
par quelque cété à la chose perse. Et cela, non pas seulement eu 
Égypte, mais sur un point quelconque du vaste empire que la puis¬ 
sance achéménide a couvert de son réseau administratif. 

La grande fortune politique de l’aramalsme date de l’avénement 
des Achéménides. Perse et araméen sont deux mots qui marchent 
de conserve. L’aramaisme est la forme extérieure sous laquelle la 
domination perse s’est imposée au monde, la forme sous laquelle 
elle doit apparaître à l'historien. Cela résulte aussi bien des données 
de la tradition que des indications fournies par l’archéologie, et 
nous aurons l’occasion tout à l’heure de recueillir de nouvelles 
preuves de cette vérité sur un terrain autre que celui de l’Égypte. 

La stèle araméenne d’Abbah est datée de l’ére perse, non pas seu¬ 
lement comme on aurait pu le supposer, et comme on Ta en effet 
supposé, parce que ce personnage est mort, d’aventure, à l’époque où 
l'Égypte reconnaissait le pouvoir de Xerxès ; mais aussi, et surtout, 
parce qu’il s’appelait Abbah, parce qu'il était Araméen, parce qu’il 
appartenait, lui et sa famille, à l’immigration araméenne qui avait 
suivi la conquête achéménide, parce que, en un mot, si l’Égypte 
n’avait pas eu pour maître Xerxès, elle n’eût probablement pas 
compté parmi ses habitants l’Araméen Abbah. 

En tout cas ce document nous montre que nous n’avions pas fait 
fausse route en faisant remonter nos papyrus à l'époque de l’occn- 
palion perse. Pris én lui-môme, il n’eût pas été peut-être suffisant 
pour nous autoriser à entreprendre l’enquête à laquelle nous n’avons 
cru devoir soumettre les papyrus en litige qu’aprës les avoir inter- 

(1) ZtiUckrift fûr aegyptUdu Sprac/it, ocu-dêc. 1877, p. 127, pl. 1, Article de 
M. Lepsius, et obserratioas de M. Eaüog. 
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rogés directement et avoir reçu leurs aveux. La stèle d’Àbbah est un 
témoignage qui doit peser d’un grand poids dans le jugement; ce 
n’était pas, il semble, un indice assez significatif pour provoquer 
l’action critique. Il est remarquable, en effet, de voir que ce monument 
n’a pas ouvert les yeux à ceux qui ont eu l’heureux privilège de le 
faire connaître au public. M. Lepsios, s’en tenant encore à l’ancienne 
doctrine, dit expressément, à la fin de la savante et intéressante no¬ 
tice qu’il a consacrée à celte stèle, qu’aucune des autres inscriptions 
araméennes d’Égypte, sur pierre ou papyrus, ne paraît remonter au 
delà de l’époque des Ptolémées (1). 

Nous avons vu ce qu’on doit penser de la valeur de celte assertion 
en ce qui concerne les papyrus. Est-elle plus fondée en ce qui tou¬ 
che les textes aramèens lapidaires ? 

La stèle d’Âbbah est naturellement hors de conteste. 

Les textes en question sont, comme les papyrus cux-niômes, fort 
peu nombreux. Ils ont tous, sauf un peut-être, un caractère funé¬ 
raire. Les monuments sur lesquels ils sont gravés, les scènes figu¬ 
rées qui les accompagnent, sont absolument conformes aux types et 
aux rites funéraires égyptiens. Ceux que je connais et que je vais 
passer rapidement en revue sont, en comptant la stèle d’Abbah : 

!• La stèle i’Abbah; 

2’ La stèle de Carpentras; 

3^* La stèle du Vatican; 

4“ La stèle Forman; 

y La table à libations du Serapeum. 

Inutile de dire que l’ordre suivi dans cette énumération ne pré¬ 
juge en rien la question de l’ége relatif de ces monuments. 

Je dois avertir que nous ne rencontrerons dans aucune de ces épi¬ 
taphes une trace de l’influence perse aussi marquée que celles que 
nous avons relevées dans les papyrus et dans la stèle d’Abbab. La 
nature même de ces textes peut à la rigueur expliquer ce fait. Ici 
donc, je l’avoue, l’attache perse ne saurait être que présumée, et 
déduite des affinités.qu’offrent ces monuments avec ceux que nous 
avons étudiés. 

Ces affinités sont, il est vrai, considérables. 

Toute cette famille de monuments, comme je l’ai déjà dit, appar¬ 
tient à un même système paléographique et épigraphique. Les lé- 

(1) Loe, eit.: « Voa deaen ktioe Oberdie Ptolemaerzeit zarllckzugebeo «cbeiat. a 


MOPfOMENTS AfiAMÉCNS d’ÉGYPTE, 


3{ 

gères variations qu’on y constate peuvent être aisément renfermées 
dans les limites presque deux fois séculaires dn laps de temps qui 
sépare la conquête de Cambyse de celle d’Alexandre. Il nous a fallu 
tenir compte aussi, pour passer dès papyrus aux textes lapidaires, 
de la différence des matières et des instruments employé. Nous 
n'en sommes plus maintenant réduits à l’expédient, toujours un peu 
hasardeux, qui consiste à prendre, faute de mieux, des termes de 
comparaison paléographiques, pour obtenir des évaluations épigra* 
phiqnes. La stèle d’Âbbah, datée de l’an 48â avant notre ère, nous 
fournit le zéro d’une échelle épigraphique immédiatement applica* 
ble aux autres monuments congénères. 

A défaut de preuves positives d’une origine perse, preuves qu’on 
y chercherait vainement, il n’est pas inutile de vérifier si ces monu¬ 
ments ne contiendraient pas des preuves négatives. Je puis dire d’a¬ 
vance que nous n’y constaterons aucune contre-indication de ce genre, 
soit au point de vue graphique, soit au point de vue archéologique. 
Là encore il me faudra me séparer des idées courantes, surtout pour 
celui de ces monuments que j’examinerai en premier lieu, la stèle 
de Carpentras. 

La stèle de Qarpentras. — Cette stèle, qui ressemble sous tant de 
rapports à celle d’Abbah et ou l’on voit la défunte se présenter devant 
rOsiris infernal, a été de bonne heure classée à une basse époque. 
L’on n’a pas craint même quelquefois de la faire descendre j usqu’à 
la période romaine. L’état de mutilation dans lequel noos est par¬ 
venu le monument, et surtout la restauration qu’il a subie à sa partie 
supérieure et qui a défiguré le style des têtes, n’ont pas été sans 
contribuer à accréditer celte erreur. L’insuffisance des reproduc¬ 
tions qu’on a jusqu’à ce jour données du monument n’était pas 
faite pour la redresser. 

Je ne saurais entamer ici une discussion archéologique, n’étant 
pas en état de fournir les pièces du procès, c’est-à-dire une repro¬ 
duction de l’original plus fidèle que celles qu’on en connaît. Je me 
contenterai du raisonnement suivant : Tout le monde est d’accord 
pour assigner à peu près la même date, quelle que soit celte date, h 
la stèle du Vatican, dont il est parlé au paragraphe ci-après. Or l.a 
stèle du Vatican est, comme on le verra dans ce paragraphe, tout à 
fait comparable à celle d’Abbab, qui est notoirement du cinquième 
siècle avant notre ère. 

Un autre indice de basse époque pourrait être tiré de la nature 
même du texte, s’il était démontré que nous avons affaire, comme 
on l’a cru, à une épitaphe métrique, rimée, composée sous une in- 
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fluence hellénique. Jene m’arrêterai pas pour discuter cette opinion, 
le savant auteur qui l’a mise en avant ayant été le premier à y 
renoncer. M. Schlottmann (t) l’a, il est vrai, reprise pour son compte 
tout récemment, mais ce ne sont certes pas ses efforts qui renfloue¬ 
ront cette idée définitivement coulée. Ils n'ont eu pour effet que de 
mieux montrer l’inanité d’une telle entreprise. 

M. P. de Lagarde, dans les Gel. Anz. de Goettingen (19 juin 1878, 
p. 357), a fait justice, un peu durement peut-être, du système insou¬ 
tenable de M. Schlottmann. Jene puisque souscrire au fond de ses 
critiques, sans m’associer à la vivacité de la forme qu’il leur adonnée. 

Cette inscription offre par endroits, et surtout vers la fin, de 
grandes difficultés de lecture et d’interprétation, qui ne me semblent 
encore résolues par aucune des traductions proposées jusqu’à ce 
jour. Je me bornerai à en reproduire la première ligne : 

NnSM 'imN n nnaon ’îjnn mi nonn 

Bénie ou bienheureuse (2) Ta-ba, fille de Ta-hapi, servante 
du dieu Osiris.... 

(I) Zeilsehrip der deutseh. morgenl. Getellieh., XXXII, 187 : « Metram und 
Reim aaf cioer aegjrpÜKh-aramaeiscltea Insehrirta (tu à l’assemblée générale des 
orieotalistes allemands b Wiesbadeo, te 28 septembre 1877). Cf. Z. D. M. G. XXXII, 
707, et iVé., 200. 

(J) Dans le sons de /Vue. Cf. le arabe, est proprement dans ces 

formnles funéraires l’éqaivalODt de ii>nAeuroux.C'estlepixap,|Uixâpio(, poxapten; et 
autres expressions analogues des Grecs. Remarquons en passant que ces derniers 
mots ne s’expliquent pas par les racines belléoiqaes, Us semblent se rauacber au 
Mtlgarth, on Hercule phénicien (cf. Paosan., X, 17, 1 : MaaiiptSoo 8è 'HpooeXeou; 
énn«|taeOtvco; <rRà AtifvxTtti» nul Aidéuv). Les Ames des trépassés, des divi, étaient 
probablement comptées chez les Phéniciens pour autant de Mtlqarths (ou toute an¬ 
tre divinité, selon les groupes ethniques, Moloehs, tout court, Baalt, etc.}, comme 
chez les Égyptiens pour autant i’Otirù. Un otirit, un nulqarth, ou, si l'on aime 
mieux, an osùiditn, uo melqarihien, etc., c’est un défunt. (CL la locution funé¬ 
raire : KAI O HPAKAHX AOéOANE.) Peut-être le makkerou égyptien a-t-il exercé 
aussi une action collatérale sur la formation do pébeop, et déterminé d’un autre cété, 
par une attraction parooomastique, le choix remarquabie du mot arabe morAoum 
pour désigner uo mort (littér. qui a été l'objet de la miséricorde divine). Cette qua¬ 
lification de muiherou, qui est constamment donnée aux morts dans les textes égyp¬ 
tiens, a été et est encore l’objet de grandes controverses parmi les égyptologues. 
Sans prétendre aucunement intervenir dans on débat qui sort de ma compétence, Je 
me permettrai de faire observer que l’acception généralement attribuée A cette tx~ 
pression, soit de/uxfe,yusfi/Eé', soit de vénefigue, la rapprocherait singulièrement 
de l’hébreu pnx, y compris l’idée connexe de tncfoire contenue dans maUierou : 
p7X veut en effet dire A ta (o\»Juslice et wcfoi're. Les Saddiqim, qui reviennent si 
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Si Tonne trouve pas dans le balancementsjmétrique, avec lequel 
les Sémites ont toujours aimé à bercer leur pensée, une explica¬ 
tion suffisante pour te mouvement régulier qu’on ne saurait nier 
dans l’inscription de Carpcnlras; si Ton veut i toute force mettre 
ce parallélisme, si naturel dans un morceau sémitique, au compte 
d’une iniluencc étrangère, ne serait-il pas plus simple d’admettre 
aloi-suneinQucnce égyptienne? Noussommesen Égypte, après tout. 
Ces épitaphes sont remplies d’idées égyptiennes, de mots égyptiens. 
Il ne serait pas extraordinaire d'y rencontrer une imitation de la 
cadence égyptienne. 

Nous pouvons donc hardiment repousser les objections que Ton 
aurait pn être tenté de tirer, pour Tâge et le caractère de ce monu¬ 
ment araméen, soit du style du bas-relief, soit de la teneur de Tin- 
scription. Si, dans la stèle de Carpentras, il n’y a rien qui prouve en 
faveur de la date et de l’origine que, par des considérations extrinsè¬ 
ques, nons proposons de loi attribuer, il n’y a rien non plus qui 
prouve contre. 

La stèle du Vatican. — Ce monument, qui a été publié pour la 
première fois par M. Fr. Lenormant (I), rappelle tout à fait le pré¬ 
cédent, par l’aspect des lettres et parla formule de l'inscription, qui 
ici est fort courte et fort claire : 

nDi.N ’T nnja oann ns ’ann:y 
Ankh-Hapi fils de Ta-Ehehes, serviteur (2) du dieu Osiris. 

Il n’y a rien à en tirer non plus pour ou contre notre thèse. Je 
prendrai acte cependant d’un fait qui tend à la confirmer au moins 


rréquemmeot dans la Bible, pourraient bien, dans beaucoup de cas, désigner let 
StenAeureux, autrement dit les/iulrr <foufi-e-lom6<, les les makherou, les 

Otirit, les Saddlçs. Or Saddig eet précisément un dieu témüique / Et J'ai déjà eu 
roccasion démontrer ici même,et ailleurs, combien étroitement ce dieu Saddig phé¬ 
nicien étaitapparenié à l'Osiris ou l’Horos vainqueur, faisant triompher la causejuste, 
dans le combat contre Set, Typhon, Oagon ou autres priocipca adverses, l'étemel 
combat que tout défunt avait à reuouveler dans le monde inferual. 

( 1 ) Journal asialigue, nor.-déc. tSOT, p. 911. Cf. la planche y relative (tans n"). 

(3) Je reviendrai plus loin d’une façon spéciale sur la valeur exacte do mot que Je 
traduis provisoirement ainsi, et qui ee retrouve au féminin sur la stèle de Carpen- 
tras. Selon moi, il ne désigne pas, comme on l’a toujours admis Jusqu’ici, l'état con- 
casionnel, ou même professionnel (on l’a rendu par prêtre, dêeCl, dévoué, etc.), du 
personnagepmdonf sa vie, maisxa condition funéraire. Tout défunt derenait un x 
d’Osiris, un serviteur, sujet, adorateur, compagnon, commensal, collaborateur, etc., 
par le fait même de ea mort. La doctrine égyptienne pure allait plus loin encore, 
puisque pour elle tout trépassé devenait un Osiris lui-méme, ainsi que Je l’ai rap¬ 
pelé dans une note précédente. 

XXXVII. 3 
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en ce qni concerne l’époque. La planche lithographiée qui accompagne 
la notice de M. Fr. Lenormant a été soigneusement exécutée, d’après 
un bon moulage qui est aujourd’hui déposé au cabinet du Corpus 
inscriptionum semiticarum. Ces reproductions exactes permettent 
d’estimer qu’un pareil monument peut sans difficulté remonter au 
quatrième et même au cinquième siècle avant notre ère. Le style de 
la scène funéraire qui y est sculptée est en effet absolument le même 
que celui de la stèle d'Abbab, datée de l’an 

La stèle du Vatican peut donc parfaitement appartenir à l'époque 
de la domination perse, et nous sommes en droit d'étendre cette con* 
clusion à la stèle de Carpentras, dont nous venons de signaler les 
analogies épigraphiques avec celle-ci. 

La stèle Porman. — Je désigne sous ce nom un monument ara- 



méen qui est demeuré en partie inédit et qu’il serait bien désirable 
de voir publier complètement (1). Gesenins avait eu occasion 


(1) Uommenta, p. 333. 
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d’examiner cette sièle à Londres dans la collection du poète anglais 
Samuel Rogers (1). Elle provenait, dit-il, de la vente Sali. Il en 
donne une description succincte, et se borne à reproduire (pl. 29, 
n® Lxxit) cinq caractères araméens gravés dans le champ. II les lit: 
wo©, et y voit un nom propre, celui du défunt pour lequel a été 
exécuté la stèle. 

Pendant le séjour que j’ai fait en 1876 è Londres, où le ministre 
de l’instruction publique m’avait chargé d’une mission épigraphi¬ 
que en vue du Corptu inscriptionum semiticarum, préparé par 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, j’ai retrouvé la piste 
de cette stèle, dont on ignorait le sort ultérieur. Elle est passée, pro¬ 
bablement après la mort de Rogers, dans la collection d’antiquités 
de feu Ch. Forman, qui se trouve aujourd’hui dans la possession de 
sa sœur, M” Burt, à Dorking. Il ne m’a pas été loisible d’aller voir 
l’original. Mais M. Franks, du British Muséum, a bien voulu m’en 
communiquer un croquis sommaire pris par lui il y a déjà fort 
longtemps. Je crois bon, faute de mieux, d’en donner ici le fac- 
similé. 

J’y joins un petit cliché reproduisant à part les caractères ara- 
mèens qui n’ont pas été rendus par le graveur d’une façon satis¬ 
faisante : 

Comme on le voit, cette épigraphe est bien conforme à la repro¬ 
duction donnée par Gesenius. 

Le croquis de M. Franks permet de se rendre parfaitement compte 
de la partie figurée de ce monument. Cette partie est distribuée en 
(jguj superposés comme dans la stèle de Carpentras. {Les 

stèles du Vatican et de Berlin sont au contraire divisées en trois re¬ 
gistres.) Le registre inférieur représente, comme d'habitude, le mort 
couché sur le lit funéraire en forme de lion à queue retroussée. Sous 
le lit, les quatre canopes réglementaires avec les quatre têtes diffé¬ 
rentes (2) leur servant de couvercles. . 

Dans le registre supérieur, à gaucho, l’Osiris infernal (3) assis sur 


( 1 ) Mort en 1855. 

(î) T6te bamaine, têtea de cynocéphale, de chacal (ou de ebleo) et d'éperrier. On 
reconDUttrta bien dans le eroqui» de M. Franks les oreilles droites et aigues, le 

moseaa allongé de la tête de chacal Oe premier rase de gauche). 

(3) C’est texlMllement le Platon de la fable et de l’art helUntques. C’est la rue 



36 REVOE ARCHéOLOGlQDE. 

son trône et reconnaissable à sa haute coiffure conique flanquée des 
uræus, Yaîtf, qui a si vivement frappé l’imagination grecque et est 
devenu le fameux casque magique de Pluton. Devant lui un autel 
chargé d'offrandes, comme dans la stèle de Carpentras. A. droite com¬ 
parait le défunt adorant. Âu-dessns de l’autel, deux cartouches qui 
doivent on devaient contenir des hiéroglyphes. Le tout couronné 
par le disque solaire accosté de deux uræns et laissant retomber sur 
cette scène ses grandes ailes éployées. 

d'imtges é^ptienaei de ce ceore, conaaes des Grecs prineipilemeot par l’intermé¬ 
diaire de l’art phéoieieo, c’est le besoin de les expliquer, qui ont fait naître ebex 
eux le mytbe de Platon et tont ce qni y touche. Ces images rendent compte en effet 
de ce mythe jnsque dans ses moindres détails, comme je le montre dans mes étude* 
de mytiiologle iconographique : Pluton et Proserpine astis sur leu r trCne; le scep¬ 
tre qui gouverne les ombres ; la Clef des enfers ; le casque merveilleux ; Hermès 
conducteur detdmes; les trois Furies, les trois Parquet et les trots Juges ; les Har- 
pyet : la Gorgone ; Charon le tuxher funèbre ; Cerbère (le* deux chacals) ; les 
Champs Élysèes avec leurs plaisirs; l’Érèbe, le Tarlare, avec leurs supplices ; les 
fleuves infernaux, la roche Leukat, etc.; tout s’y retrouve de la façon la plus litté¬ 
rale. L'Hadès des Grecs, en nnnnot, n’est qu’un calque de 1’^ menti ou enfer égyp¬ 
tien, rgrémenté de toutes les glose*sorties de l'imagination hellénique aux prise* avec 
ces images qu’avaient copiées et embellies ses artistes. Je ne parle pas ici simple¬ 
ment d’analogies de doctrines depuis longtemps remarquées. Ce n'est pas d’aujour¬ 
d'hui que l’on a admis que les Grecs avaient emprunté aux Égyptiens diverses idée* 
relatives & la vie future et au tort ultérieur des âmes après la mort. Il s’agit seule¬ 
ment de savoir quand, et comment, l’emprunt s'est fait. Je croit pouvoir prouverque 
les plut anciennes, et par conséquent les plus intéressantes de ces idées, ont été 
propagées par l'imagerie orientale avant qu'il n’y eût contact direct entre Grec* et 
Egyptiens; qu'elles ont eu, en un mot, pour véhicule moins des fables orale* que des 
représeotationa flgurée*. U y aurait on travail des plus intéressants t faire. Tl consis¬ 
terait, en faisant systématiquement abstraction delà glose égyptienne, à prendre d’nne 
part les images égyptiennes relatives au monde infernal, de l’autre les légendes et les 
mages grecques qui en sont sorties. On arriverait h une série de superpositions et 
d’adaptations vraiment surprenante* comme coïncidonces, et cela dans les détails en 
apparence lea ploa arbiirairea et les moins explicable*. J’insiste surtout sur ce point, 
c'est que l’emprunt s’est fait principalement par les yeux et a porté beaucoup plua 
sur la ferme plastique que sur le fond même du dogme. L'oreille a pu y avoir assu- 
rémeut une part, mais uue paribien moindre et peut-être beaucoup plus urdive. Ainsi, 
par exemple, je suis disposé û croire que le nom même de l’Amenli (var. Afe/iii) a 
passé chex le* Grecs sous la forme légendaire de la nymphe topique MivOxou UivOq, 
flile du Cocyte, aimée par Platon et métamorphosée eu menthe (!) par la j.sloaiie de 
Proserpiue. Déjà M. Chabas avait clierché une étymologie égyptienne à l’’Ul.ûevrv 
grec [Papyrus magique Barris, p. 303, n* 9, a], et pluaienrs rapprocliemrnts de ce 
genre, d'une inégale valeur, ont été proposés. 

De même Rlutdamanthe (cf. ReiDÎsch, Aeg. Denk., p. S3) a pu être logé aux 
enfers pour'les mêmes raisons paronomastiques qui ont fait rapprocher Minos du 
fabuleux Afeno, autrement dit Jfenex. 11 De serait pas difQcile de trouver à Aeaque 
I ui méme, qui compiè'e la triade, un répondant égyptien plus ou moins authentiqnc. 
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Au-dessons du registre inférieur, l’on remarque une large bande 
vide, tout à fait semblable à celle qui, dans les stèles deBerlin et de 
Carpentras, est occupée par le texte araméen. Mais ici il n’y a pastra* 
ces de lettres. Ni Gesenius, ni M. Franks n’en ont tu. Tout cependant 
nous porterait h chercher là une inscription en mêmes caractères que 
le mot gravé dans le champ du registre supérieur, auprès du défunt. 
C’est ainsi que sur la stèle de Berlin un des personnages (deuxième 
registre) est accompagné d’un mot araméen gravé aussi devant lui 
dans le champ, et un autre personnage (troisième registre) d’une let» 
tre araméenne isolée. Que faut-il croire? A-t-on négligé ici de graver 
l’inscription dont on avait réservé la place? Ou bien le texte était-il 
peint ou écrit au qalam? Ce dernier cas se rencontre fréquemment 
sur les monuments purement égyptiens. Mais, dans cette hypothèse, 
l’écriture, à moins d’avoir été grattée à dessin, n'a pu tellement bien 
disparaître qu’elle n’ait laissé quelque trace. Ces réflexions ne peu¬ 
vent qu’augmenter notre désir de voir l’original de ce monument 
soumis sans plus larder à l’examen des savants. 

L’étude des cartouches hiéroglyphiques nous apprendra peut-être 
aussi quelque chose d’intéressant en nous montrant s’il faut bien 
voir dans le mot le nom du défunt. 

Pour le moment nous sommes obligés de nous contenter de cet 
unique mot. Il n’y a rien à en tirer pour l’objet qui nous occupe. Hais 
le monument venant se placer tout naturellement, par ses analo¬ 
gies iconographiques et épigraphiques, entre les stèles de Carpentras, 
de Berlin et du Vatican, nous pouvons considérer comme lui étant 
applicables les conclusions auxquelles nous a amenés l’étude de ces 
stèles, et par conséquent le reporter, jusqu’à preuve du contraire, à 
la période perse. 

La table à libations du Serapeum. — Ce monument, découvert par 
M. Mariette dans ses merveilleuses fouilles du Serapeum, s’écarte 
des précédents par sa forme. Ce n’est plus une stèle avec scènes fu¬ 
néraires. C’est ce que les archéologues appellent uue t-ible à liba¬ 
tions. Cette table consiste en un bloc parallélipipède de pierre cal¬ 
caire. Dans la face supérieure, qui est horizontale quand le monu¬ 
ment occupe sa position normale, sont creusées deux cuvettes rec¬ 
tangulaires, conjuguées, assez profondes. Sur la tranche de la cloison 
verticale assez épaisse qui les sépare, est sculpté à plat, en très bas 
relief, le vase à bec que l’on voit ordinairement figuré sur ces tables, 
et qui leur a fait donner leur nom. Ces monuments, que le sol 
d'Égypte livre par centaines, ont le plus souvent, mais pas toujours 
cependant, un caractère funéraire. De sorte que l'on est fondé, dans 



38^ RBVDE ARCBBOLOGIQDE. 

l'espèce, i n'attribuer qu’avec quelque réserve ce caractère à notre 
table. Ce serait donc non seulement par sa forme, mais peut-être 
même par sa destination, que ce monument araméen différerait des 
précédents. 

Sur la face antérieure est gi'avée une inscription aramêenne de 
quatre lignes, qui a longtemps résisté aux efforts des interprètes, 
jusqu'au jour où M. Renan a fait faire à l’intelligence de ce texte un 
pas décisif, en déterminant avec une grande sûreté la lecture et le 
sens de mots importants, entre autres le nom d’Osiris-Apis (1). 

Osiris Apis, c'est la combinaison mythologique qui devait obtenir 
plus lard, à partir des Ptolémées, une si grande faveur, sous le nom 
de Sarapis. On ne peut songer cependant un instant à voir là on 
signe de basse époque. Assurément le culte de Sarapis s’est déve¬ 
loppé sous l’action de l’influence grecque, et gréco-romaine, d'une 
façon prodigieuse, et pour des raisons qu’il serait curieux mais trop 
long d’expliquer. Uais il n’en est pas moins, par ses origines, un 
culte purement égyptien. Le Sarapis de notre table, c’est tout sim¬ 
plement, selon la conception courante des Egyptiens, le bœuf Apis 
mort, c’est-à-dire devenu, comme tout défunt, un 05im(2). Un 
nombre considérable de stèles du Serapeum, antérieures de beau¬ 
coup à l’époque perse, sont dédiées à Osiri-Hapi. Afin de ne laisser 
aucun doute sur ce point de chronologie, je signalerai, entre bien 
d’autres, une stèle de la collection du Louvre (3), formellement da¬ 
tée de l’an 34 de Darius et portant un proscynème à Osor-Bapi. Il 
peut être instructif, à divers égards, de la rapprocher d’nne autre 
stèle de la même collection, trouvée non loin de la première (4), et 
qui nous montre le culte d’Osor-Hapi en rapport avec un person¬ 
nage notoirement sémitique, et peut-être même araméen : Khir, 
Syrien. Le nom de ce Khir syrien rappelle singulièrement celui de 
l’Aramécn iin de la stèle d’Abbah, et celui d’un personnage appa¬ 
raissant dans les graffiti araméens du temple d’Abydas, graffiti dont 
il sera question au chapitre V. 

Ainsi donc, de ce côté, nulle difficulté : nous pouvons tenir pour 
assuré que l’adoration de Sarapis ou Osiris-Hapi par un Sémite à 
l’époque perse n’a rien que de fort vraisemblable. 


(t) Joutnal atiatique, Mirait n®e, 1858. Cf. Hàtoire gfniralt du langues sémi- 
tiquUfP. ÎOl. 

(3) Cf. E. de Rouge, Notice somm., p. 58. 

(3) Salle do Serapeum, armoire D, n» 394. Cf. Pierre!, Cat., p. 68. 

(4) Id., Id., Q> 296. 
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Bien qae l’inscription du Serapeum n'ait pas dit encore son dernier 
mot({), on en comprend assez pour voir qu’elle nepeut rien changer 
à l'état de la question que nous nous sommes posée. Si elle n’est pas 
pour nous, elle n’est certainement pas contre nous, el, outre le bé¬ 
néfice de cette neutralité, nous pouvons encore réclamer celui de 
l'afûnité épigraphique qui existe entre cette table et la stèle de 
Berlin, affinité qui nous encourage à les mettre .\peu près au même 
plan chronologique, plutôt même un peu en arriére encore. Il n’est 
pas inutile de rappeler, qu’entre autres monuments découverts au 
Serapeum, M. Mariette a recueilli, en dehors de celle que j’ai déjà 
citée, de nombreuses stèles égyptiennes de l’époque perse; beaucoup 
sont en effet expressément datées du règne de Darius (2). 

Ch. Clerhcm'-Ganneau. 

(La suite prochainement.) 


(1) J'essayerai de le démontrer plus loin, dans uo paragraphe spécial qa'on trou¬ 
vera à l'appendice. 

(2) Cf. notamment au Leurre le* d°< SOé, 313, 310, 330, 322, 333, 331, 325, 320, 
327, etc. 



SUR UN NOUVEAU FRAGMENT 

DES 

AGTA TRIDMPHORÜM CAPITOLINA 


Une revue italienne (1) récenameni arrivée à Paris contient la 
copie d'un fragment d’inscription découvert à Rome, pendant le 
mois d’octobre de l'année 1878. Grâce à l’obligeance de mon excel¬ 
lent ami Jules de Laurière, je possède une copie plus exacte de la 
même inscription, queje mets sous les yeux des lecteurs de la Remu 
archéologique. Elle a été trouvée avec plusieurs débris des Fastes 
consulaires, sur le pavé de la voie Sacrée, près de l’emplacement 
de l'arc de Fabius. 

.. B-QViNT 

.IVSVS-A-DCXLIIl 

.IS • MACEDONIBVS Q-K-MAI 

.AEPIO-PRO A-BCXLVI 

.TERIORE-V'K-NOV 

.L-NVMIDIC-A-DCXLVII 

.lEGE • IVGVRTHA 

.COS-ADCXLVIl 

. KSEXT 

.^XLIX 


(1) Arcfado ttcrieo, ortitlieo, orcheMogieo t tetUrario délia dUà e provinàa di 
Homa, fondato e diretto dal prof. Fabio Gori ; fasc. I, vol. III, ann. 1878-70. La 
tranuription donnée dan» cette ref ae, diffère de celle que m’a adreude M. de Lau¬ 
rière. Ou y lit 1 U1'* ligne : SQVINT 

à la 4«« ligne : AEPLOPRO • AOCXLVI 

i la dernière ; XLIX, tandis que dans la copie de M. de Laurière 
00 distingue très uettement la partie supérieure du C avant X. 
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C’est un fragment des Acta triumphorum Capitolina. U vient heu¬ 
reusement comhler une des lacunes qui existent dans ces fastes 
triomphaux, malgré le soin avec lequel on en a recueilli les débris 
depuis la fin du xv* siècle jusqu’à nos Jours (1). Sa place est facile 
à indiquer : il doit être intercalé entre les fragments n" XXIV-XXV 
et le n” XXVI (8) : il s'adapte immédiatement à la suite des pre¬ 
miers; il nous fournil la série des triomphes qui eurent lieu à 
Rome, depuis l’année 644 (ère de Varron), jusqu'au commencement 
de l'année 650.11 reste encore un desideratum de plusieurs années 
entre 650 et 656, date du triomphe de Cornélius Dolabella, men¬ 
tionné en tète du fragment XXVI. 

Le fragment XXIV se termine par la mention des triomphes des 
deux Metellus, mais il n’en contient pas les dates. Grâce à un ingé¬ 
nieux rapprochement de C. Fea (3), ces dates furent retrouvées sur 
un petit morceau de marbre, découvert en 1816 devant le temple 
de Castor; ce morceau renfermait les terminaisons des cinq lignes 
qui précèdent la dernière dans le fragment XXIV; il devint certain 
que ces deux triomphes avaient eu lieu en 643 et non pas en 641, 
comme on le croyait auparavant, d’après le témoignage d’Lutrope (4). 
Le petit fragment, publié par Fea, porte dans le Corpus le n» XXV. 
11 est ainsi conçu : 


.BCXXXIIX 

.C 

.N-DCXLII 

.TiL 

.DCXLIl 

Les suppléments proposés par M. Henzen pour relier les fragments 
XXIV et XXV sont certains (5), excepté en ce qui concerne le mois 

(1) Voir le comiDeaiaire de M. G. Qeaiea (C. /. L., 1 .1, p. 41S et satr.). — Loe 
Acta triumphorum ont été réunie dans le premier volume du Corpus latin (p. &S} 
S &6i), par les soins du docte épigraplüate, et accompagnés d'un commentaire. Plu¬ 
sieurs nouveaux fragments découverts depuis la publication de ce volume ont été 
édités également par M. Henzen : Bphemeris epigraphica, 1,1S7 A 1S9; III, 10. 

(2) C. l. L., t. 1, p. SCO. 

(5) C. Fea, Frammeiiti di fasti eonsolari e trioafali, p. XXVt et XXVIl, n» 7. 

(6) Sutropii breviarium, 1. IV, c. 2$ : •> C. Cccilio Metello et Cn. Carbone eoss« 
duoMetelli fratres eodem die, alterum ex Sardiuia, alterum exTbracia, triumpbum 
egcrunu s 

(S) C. /. L., t. I, p. iOO. 
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dans lequel curent lieu les triomphes des deux Metellns. Ui^êmc 
a nris soin de nous en aterlir : « ültrum se®TlL an ^tntTlL scn- 
«Lndum sit, non constat (1).» Or le fragment 
vert fait disparaître celte incertitude, car il porte à la première 

ligne une menüon de mois et de 1®“;= 

s'appliquer qu'au triomphe de Metellus Caprarius sur les Thraces (2). 
CoLe nous savons, d'autre part, que les triomphes des deux frères 
eurent lieu le môme jour, il cil évident que dans le fragmenldc 

Fea (n* XXV) il faut restituer à la 4"" ligne : tdib. 

En adapunt le nouveau fragment aux dernières lignes des n XXl 
et XXV, on arrive à la restitution suivante, qui me parait présenter 
un grand caractère de certitude. 

643. M'CAECILIVS-Q-F Q-N-METE llus‘pro'a N-DCXLII 

cos- EX-SARDINIA idib-guin r|L 

• c'caedl IVS-Q-F Q'N- metellus-caprar-an- DCXLII 
pro ‘ cos - ex - thraecia - idi B • QV|NT 

644. m • livius -e-f-m- aimiliani -n-d RVSVS • A • ^’^LUl 

pro - cos - de - scordisce IS • MACEDONIBVS-Q-K-MAI 

647. g • seiriltus — f- — n-c AEPIO • PRO A BCXLVl 

pr ‘ ex ‘ hispania • ul TERIORE-V*K‘NOV 

648. q-caecilius-l-f-g-n-metel L • NVMIDIC-A• DCXLVII 

pro• coî• de-numideis-et- ^EGE• IVGVRTHA 
648. m- minucius-q-f-—n-rufus- pro COS-A• DCXLVIl 
de * scordisceis - et ' triballeis ... X • SEXT 

630. c • marins -e-f . cos-ii-an-d “.XLIX 

de • numideis • et - rege - jugurtha - h - jan.. 


Ann 643 — Sur le triomphe des deux Metellus, voir le passage de 

Velleius Paterculus (II, 8): «Circa eadem tempora 

M. Metelli fratres uno dietnump/ioücruiit, » et le pas- 


!îî M rapporuit à un triompha de l'annie varronienne 644. 

elle ne ««Il pa. à M place, car dans ce. table triomphales on .ait toujour. un 
ordre chronologique et on n'anr.it pas mentionné un triomphe 
ides de juillet 644 avant celui des kaUruks de mn. de la même »“"««• « J» 
donc fOKément admettre qu'il .'agit de. ides de juillet de t année varronienne 64S. 
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sage d’Eutrope cilé plus haut en note. —Cf. Borghesi 
Frammento de’fasticapitolini {Bullettino, <887, p. 85), 
et C. I. L., t. I, p. 463. 

Ann. 644. — M. LiviusDrusus fut consul ordinaire en 642. Il était 
fils de C. Livius Drusus, consul en 607. C’est l’aïeul 
paternel de l'impératrice Livie, femme d'Auguste. 
Borghesi s’est occupé de ce personnage (Œuvres, V, 
314). — Sa victoire sur les Scordisci est mentionnée 
par'plusieurs auteurs : « Livius Drusus consul adver- 
sus Scordiscos, gentem a Gallis oriundam, in Thracia 
féliciter pugnavit. i> (Liv. Epit. LXIII.) Cf. Florus, III, 
4; Rufus,IX. — Ce triomphe est sans doute un des trois 
que Suétone indique comme ayant été obtenus par 
la gens Livia (Tib. 3). 

Ann. 647. — Q. Servilius Cæpio fut consul en 648. Il porte un sur¬ 
nom fréquent dans la gens Servilia (I). Ses succès en 
Espagne sont rapportés par Eutrope (IV, 37). Va- 
lére Maxime, qui mentionne son triomphe (IX, 13), a 
laissé de lui une biographie de quelques lignes: 
a Crassum casus acerbitaie Q. Cæpio præcurrit. Is 
a namque præturæ splendoro, triumphi claritate, con- 
« sulatus décoré, maximi pontiQcis sacerdoUo, utse- 
« natus patronus diceretur, asscculus, in publicis 
O vinculis spirilum deposuit, corpusque ejus funesti 
« carnifîcis manibus laceratum, in scalis Gemoniis 
t jacens, magno cum horrore totius fori Romani con- 
0 spectum est. » 

Aiin. 648. — Les Csecilii Metelli étaient d’origine plébéienne. On 
les voit apparaître pour la première fois au 3™* siècle 
avanlJ.-C. lis devinrent bientôt très puissants (2). L’un 
d’eux, le fondateur de leur puissance, L. Cæcilius, 
L f. c. n. Metellus fut consul en 803, dictateur en 832, 
pontifex maximus en 811. 11 mourut en 833. Metellus 
Numidicus était fils de Metellus Calvus consul en 612, 
frère de Dclmalicusqui triompha en 637, et cousinger- 


(1) Sar cette fAmille, voir Th. Hommien, Bamùehe Forsdiungen, I, 51 et 117. 

( 3 ) Voir le tableau généalogiqoe de cette famille dressé par Dramaao, Gexhiehle 
Homs, II, le, et ce qai concerne particulièrement notre personnage, p. 37. — Cf. P. 
Willems. U Sinat de la République Romaine, i, p. 377 et 303; Mommsen, Ephem, 
epigr. Il, 30i. 
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main des deux triomphateurs de 643. Il fut consul en 
64.1. Son triomphe sur les Numides est rapporté par 

Velleins (II, 11) : a.Metelli tamen et triumpbus 

faitclarissimus»,et parEutrope (IV, 37).—Aulu-Gelle 
{Noct. Attic. XII, 8) cite un fragment du discours qu'il 
prononça à l’occasion de ce triomphe. On sait que c'é» 
tait un des pins grands orateurs de son temps : «eodem 

traciu lemporis nituerunt oratoies. nec præter- 

reundtts Metellus Nnmidicus. » (Yell. Pat., II.) 

1^ triomphe de Minucius est mentionné par Vel- 
leius (U, 8) en ces termes : a per eadem tempora 
«clarus ejus Minucii, qui porticus, quæ hodieque 
U célébrés sunt, molitus est, ex Scordiscis triumphus 
«fuit. » — Ses succès sur les Scordisci sont rappor¬ 
tés par Frontin, Stratagemat., 1. II, c. IV, 3. — Lir., 
EpiU LXV, et Rufus, IX, fournissent son prénom Mar¬ 
cus, tandis que son surnom Rufus nous est donné par 
Eutrope, IV, 37, qui cite les Scordisci et les Triballi 
comme peuples vaincus par lui en Macédoine. Cf. 
Florus, III, 4, 5. 

Ann. 650. — La dernière ligne de noire inscription contient celle 
date : dCXLIX, qui ne peut se rapporter qu'au triom¬ 
phe de Marius sur Jugurtha. On sait, en effet, que 
Marins obtint cet honneur aux calendes de Janvier de 
l’année 650, date de son second consulat. Or notre 
marbre porte dCXLIX, mais c’est l’ère du Capitole qui 
y est inscrite ; l’année correspondante de l’ère de 
Vairon est 650. Marius ayant triomphé le premier 
jour de l’année, aucun autre triomphe ne peut figurer 
dans les fastes avant le sien, en 650.—Plutarque 
(Man'us; XII, 3) a raconté en détail ce triomphe dans 
lequel figura Jugurtha enchaîné avec ses deux fils. 
Cf. Sallusle,/u^rtAa, 170; Velleius Paterc., II, 12; 
Florus, III, 1, 17 ; Eutrope, IV, 37. — Le prénom 
du père de Marins est fourni par Plutarque [Marius 
III, 1). 


A.nt. Héron de Villefossb. 
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DEPUIS LES DÉBUTS DE LA RENAISSANCE JUSQU'A 
U MORT DE PAUL II (I). 


Nous savons par des témoignages innombrables avec quelle ardeur 
le moyen âge reclierchaii certaines catégories de monuments anti¬ 
ques, notamment les pierres gravées, et en général tous les objets 
qui se distinguaient par la richesse de la matière première. Il les 
faisait servir tantôt à l’ornementation des reliquaires, des calices, 
des manuscrits, tantôt à celle des bagues ou des diadèmes. Le trésor 
des rois de France renfermait, comme l’a montré le marquis de 
Laborde, un superbe choix de camées grecs et romains (3). Le tré¬ 
sor pontiûcal n’était pas moins riche^cn ouvrages de cette uature, 
comme on l’a tu par les extraits rapportés dans un précédent article. 
Du temps de Bonifacc VIII, on y comptait de quarante à cinquante 
camées, dans l’un desquels le rédacteur de l’inventaire reconnut, en 
plein treizième siècle, une représentation d'HercuIe. Mais il y avait 
loin de ces collections à de véritables dactyliotbèques ou glyptothë- 
ques dans le sens que l’antiquité ou les temps modernes ont attaché à 
ces mots. Les préoccupations historiques et archéologiques n’avaieut 
rien à y voir. 

(1) Cetto étode est empruntée au secood volume, actuellement sous presse, du 
travail de notre collaborateur U. Mûou sur le* ArU à la cour dts Pape» {Biblio- 
Ihique dts École» françaiits d’Âthhies et de Rome). {Note de la Direction.) 

(3) Glossaire, pp. 185-1S8. Dans l'inventaire de Cbarles V (1380) on co'nptait 
S3 camdes ; dans celui de Cbarles VI (1300) 101. Eu I3i3, le roi Pbilippe envoya au 
pape un «Joël appelA lecimabien » {ihid., p. ISO). 
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A Rome, cependant, on constate, en plein onzième siècle, un 
singulier exemple d’admiration pour les restiges d’un passé si glo¬ 
rieux. Nicolas Crescentius, fils du tribun, y fit construire arec des 
fragments d’architecture et de sculpture antiques la charmante pe¬ 
tite maison qui s’élève, de nos jours encore, près du temple de la 
Fortune Virile. L’inscription suivante prouve qu’il se rendait bien 
compte de la nature de l’entreprise : 

Non fuit ignaroo eajns domui hee Nlcolaua 
Quod nll momenti libi raundi gloria sentit. 

Verum quod fecit hsne non tam.Tsns coegit 
Gloris, qosm Rome Teterem renovsre decorem. 

Etc., etc. (1). 


Ârnauld de Brescia (+ 1155), sans pousser aussi loin le culte de 
l'antiquité figurée, pariait de la nécessité de rebâtir le Capitole (2). 

En 1162 (27 mars) le Sénat romain rendait au sujet de la colonne 
Trajane un décret dont le texte mérite d’étre rapporté : « Restitui- 
mus,» y est-il dit, «salvojure parocbiali ecclesie SS. aposlolorum 
Phil. et Jacobi et salvo honore publico Urbis eidem colomne, neun- 
quam per aliquampersonamobtentu invesUmenti hujns reslilulionis 
diruatur ant minuatur, sed ut est ad honorem ipsius ecclesie et totius 
populi Romani integra et incorrupta permaneat dum mundus durât, 
sic ejus stante figura. Qui vero cam minuere temptaverit psrsona 
ejns ultimum patiatur snpplicium et bona ejus omnia fisco appli- 
centur... Actum a. dom. incam. MCLXII, ind. X (3). » 

Vers la même époque, s’il fallait en croire un auteur du seizième 
siècle, le cardinal Giordan9 Orsini, qui vécut sous Alexandre III 
(1159-1181), aurait créé dans la Ville étemelle un véritable mu¬ 
sée (4). Mais cette assertion nous parait devoir être accueillie avec 
quelque défiance. 


(1) Betthrtibung der Stadt Rom, t. lit, !'• partie, pp. 301-394, 073-37$. Attribu¬ 
tion contestée par H. Gregororioi, Storia délia eitlà di Borna. 

(3) Papencordt, GetehicUe der Sladl Rom im Uittelaller, p. 236. 

(S) GregoroTini, Storia délia eittà di Borna, u IV, p. 783. 

(4) « Dicono cbe li dilettb groodementa dalle cote anticba di Roma, dalla quali 
baTCodo fatto nna alettissima scalta, ediflcb un luogo publico dora egli le mise 
a orDamento dalla sua patria, a gloria del soo nome honorato, et a sammo dl- 
letto do’ forestieri che renivano in quall' aima dtl4. Ma ne tempi seguenti tn- 
vidiata l’operatione di quello huomo illustre de sooi nemici, i Pontaflc! disfacero 
il tntto. Horl XX anni dopo cbe fu creato cardiosie, soUo Alessandro Ter». » 
(Fr. SansOTino, Degli huomini illustrx délia easa Oreini, Venise, 136$, io-fol., 

pp. 2 T*, 8.) 
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Quoi qu’il en soit, les Romains du moyeu âge professaient à 
l’endroit des monuments antiques de leur Tille une indifférence 
beaucoup moins grande que leurs descendants do quatorzième et du 
quinzième siècle. 

Le plus ancien document que nous ayons trouvé sur une col¬ 
lection d’art et d’archéologie, dans l’acception moderne, remonte à 
l’année 1335. Oliviero Foiza, ou Forzetta, riche citoyen de Trévise, 
a été sinon l’initiateur, du moins un des principaux promoteurs des 
tendances nouvelles. Il nous a laissé lui-méme, dans une liste que 
nous reproduisons en note (1), l'indication des objets qn’il se pro- 


(1) « Aano 1335, HaiMO iorratcripta agare Veneüia imprimiiut aolvaia pro affictu 
domua de Venetlia et redacam Tarviaiiun meas roaasaricias. 

Item ponere me io ordiae cam aer Johanne Thootonico auriflce de facta (ne) teste 
hrondine de Mediolano. 

Item de testa brondina de Sancto Salvatoro de Venetlis. 

Item de testa soncti Lucie de Veaetiis. 

Item de testa lapides magistri Omnibenl auriflcia : de moneta cqjosdam de domo 
Morosioorum et de quadam ejus figura brondina. 

Item de mea targeia picturata per roagistrum Franciscom cum grilTono. 

Item quod Oamianus mihi promisit quatuor pastss et sebscum (n'c) elepbantl, 
regis Aretusi, et quod magister Simon ejus barbaous dabit mihi quioquaginta me- 
dajas. 

Item qanrere frairem Symonem de Parma, ord. prsed. die. in conventam 
Veneto pro Seneca compleeto, raiionibui per sanctum Thomuium de Aquino 
super Btbicam, Ysonomicam, PoUtieam, Physieam et Uetapbysicam recope- 
raodis. 

Item qoterere Areroista comenta supra praedicta Phllosophiu (nie). 

Item a fr. Titiano ord. pnedic. couvent. Veneti quierere de libro Orosii. 

Item quœrere a bldelUs de majore Ovidio et omnibus aliis Ovidiis, Salustio, 
Harcotullio, ReUiorica nova et antique Tulli, Servo, TitoUvio, Valerio Maximo, 
moralibus super Job sanctl Gregoril, Histoiiis Romanis, Tullio opère complété. 

Item quesrus exigera omnia deslgnameota, qum condam faerunt Peuenxoli fllii 
mag. Augeli, pignorata pasnes magistros Franciscum et Stefanum de S. Johanne 
novo, et quaternum suum in quo sont omnia auimalia et omnia pulcra, facta manu 
dicti Perenxoli et omnes ejus taglos pariter et designamenla ubicumque pigoorata et 
deposiia, etc. 

Item quoeras de quatuor pueris de Ravenna lapideis qui sunt taglatl Ravenne in 
sancto Vitale. 

Item de testu (rtc), ieonibus, anera, equia depictis, quos habet Anna soror 
condam Joacbloi, qns testa habet super caput Gislandam (rtc) de rosis cum una 
infula. 

item de puero condam Guilleimi Zapparini iapideo, et multis aliis deslgnsmentis 
Perensoii, quas uxor condam ipsius habet, etc. 

Et nota quod Maritius de GaUera habet leones, aiquos (rie), bores, nudos bomi- 
nes, cechaturas bominum et bestiarum, etc., aves condam Perenxoli. 

Et nota quod mag. Marcus pictor... » [Cette dernibre notice est relative a des 
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posait d’acquérir à Venise: médailles et monnaies, bronzes, marbres, 
pierres gravées, manuscrits d’auteurs classiques, y tiennent une 
place telle que l'on se croirait en plein quinzième siècle. Nous ap¬ 
prenons par la même occasion l’existence à Venise de collections 
analogues. Aux antiques, Forzetta aimait à joindre les ouvrages mo¬ 
dernes : peintures, dessins, toiles peintes, etc., etc. Il était difficile 
de voir un amateur plus entreprenant; il ne dé.sespérait pas de faire 
entrer dans son musée les célèbres « pulli » de Saint-Vital de Ra- 
venue qui devinrent plus tard la propriété de l’église Santa Maria 
de’ Miracoli de Venise. Une grande fortune, son mariage avec la 
fille d’un des grands fonctionnaires de l’Empire (1), autorisaient des 
visées si ambitieuses. 

Pétrarque (1304-1374), auquel on attribuait jusqu’ici le mérite 
d'avoir le premier recherché les médailles antiques (2), n’a fait que 
suivre dans celte voie le Trévisan Forzetta. Un simple rapproche¬ 
ment des dates suffit à le prouver : lorsque l’illustre poète offrit à 
Charles IV, en 1354, dans la ville do Mantoue, quelques pièces 
frappées à l’effigie des anciens empereurs romains (3), il y avait 
prés de vingt années déjà que Forzetta travaillait à l’enrichissement 
de son musée. 

Le nom de Pétrarque nous amène tout naturellement h prononcer 
celui de son ami Cola di Rienzo (1310-l;<54). Le tribun, comme on 


toiles peintes. Elle a été reprodnite dans notre ffisloire générale de la tapisterù, 
aeetioD italienne, p. 6, n. 9.) — Avogaro, Tratlato delle monele di Treeigio, dans la 
Nuona raceolta delle monele e xeeche d’ilalia de Zanettî, t. IV, p. isi, et Federiei, 
Memorie Irevigiane tulle opéré di ditegno, Venise, 1803, t. I, pp. 180-18$. 
Cf. pp. 138-180. Voir aussi Uorelli, Nottsie d’opéré di ditegno, pp. viii-ii, 231, 
333. 

(1) Ce mariage ent lieu en 1333 (Arogaro, np, laud., p. 156). Federid (L l,p. 178) 
parle aussi « d'uoa tneiuoria in marmo essai onorevole* qui se rapporte A Forxetta 
et qui se trouve dans l’église $. Nicolas de' Predicatori de Trévise. 

(3) Mebas, préface des Lettres de Traversari, p. xli. — Tiraboscbi,5(onu délia 
letteralura iialiana, éd. des classiques italiens, t. VI, p. $87. — Voigt, Die IFieder- 
telebung det elattitehtn Alterthmm, pp. 38-29. — Stark, Handtmcti der Archaeo- 
logie der Kuntl, 1.1, p. 10$. 

(3)... « Itaque peroponunuen aggredl vitom est, quod Jamdudam facere me- 
diiabar. Sumpta igitur ex verbis occasione, aliquoi sibi aureas argenteasque nostro- 
rum priacipam effigies minutissimis ae reteribus liieris inscriptaa, quas in delieiis 
babebam, dono dedi, io queis et Augusti Csesaris roltus erat pene spirans, et ecce, 
ioquain, Cœsar, qoibos succcssisti, ecce quos imitari studeas et mlrari, ad quorum 
formulam atque iniagioem te componss, quoe prœter te unum nuiti bominum da- 
turos eram : tua me movit auctoritas. » (Pétrarque, Bpitlolœ de rebut lamiliaii- 
but, liv. X, lettre 3, éd. de 1001, pp. S&O, 35t.) 
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sait, consacra ses loisirs à l’étude et à l’explication des monuments 
romains (1), en s’attachant surtout, à ce qu'il semble, au côté his¬ 
torique et épigraphique. Mais il y arait un abtme entre ces efforts 
fragmentaires et une recherche suirie, devant aboutir à de vérita¬ 
bles collections. 

Pour la seconde moitié du quatorxiëme siècle, les renseignements 
nous font défaut. 

Au commencement du siècle suivant, la ville qui servit d'asile 
aux collections les plus remarquables fut cette même Florence qui 
en précéda tantd’autres dans la voie de la réforme littéraire et artis¬ 
tique. Architectes, sculpteurs et antiquaires se mirent presque 
simultanément à l'œuvre. Leurs efforts s’étendirent aux édifices 
antiques aussi bien qu’aux gemmes, aux bronzes, aux marbres. Les 
noms de trois des plus grands maîtres de l’art italien du quinziéme 
siècle, Brunellesco, Donatello, Gliiberti, sont intimement liés à cette 
rénovation archéologique. Les deux premiers, pendant leur séjour 
à Rome, vers 1407, s’occupèrent avec une ardeur sahs pareille de 
mesurer les innombrables vestiges de l’antiquité. Il n’y eut pas un 
fragment de cirque, de thermes, de temple, de basilique, qui ne fût 
étudié et dessiné par leurs soins (2). De retour à Florence, Dona¬ 
tello inspira la passion des antiquités à son protecteur Cosme, et 
restaura de sa main les nombreuses statues qui firent l’ornement du 
palais des Médicis (3). 

(1) Tirtbocclii, /oc. ci/. 

(S) <i (Fllippo Branellesco dieewi) «(11 i buono and&re veggeodo dore te tcol- 
ture «OQO buoDO : ed «ndoiaene » Roma, che in quel tempo v’ era, che ai pote- 
vano vedere io publico assai delle coae buone, e di quelle, che ri sono aocora, 
bencliè non moite, e di quelle, che da dlrersi pontefici, e signori cardinal! 
e Romani, e d'altre uazioni, sono atate trafugate, e portata, e mandate ria. 0 
(Fi7a di FUippo di ter Brunelleteo... sentta da anonimo conlemporanto au- 
lore, M. Uoreni, Florence, 1813, p. 303.) 

« E tornando aile cave di Filippo, e di Donato, generalmente erano ebiamati 
qoelli del tesoro, credendo ch’ egli spendeseono, e cercaaaono di qnetlo ; e dice- 
vaai : quelli del tesoro cereavano oggi net taie luogo, ed un’ altra volts in nn 
altro, ec. Ed è ’l veto, cbe qualcbe volta vi si truova delle medaglie d’argento 
e qualcuna d'oro, benebè di rado, coal delle pietre intagUate, e calcidoni, e 
corniuole, e camei, ed altti simili, donde nasceva la maggiore parte di qoella oppe- 
nione, che cercaaaono di tesoro. » (Ibid.; et. Vasari, t. III, pp. 201-103, Vie de 
Brunellesco.) 

(3) s In casa Mediei, nel primo cortile, aono otto toodi di maimo, dove sono 
ritratti cammei antichi e rovesei di medaglie, ed alcuoe storie faUe da loi (Dona¬ 
tello) molto belle ; i quali aono murati nel fregio fra le dneatre et I' architrave aopra 
gli arebi delle loggie; aimilmente la reatanraxione d’un Haraia, in manno bianco anti- 
CO, poeto ail' uscio del giardino ; ed una Inflnita di teste antlche poste aopra le porte 
XXXVII 4 



50 REVUE ARCHéOLOGIOUB. 

Ghiberti ne s'intéressait pas moins à la statuaire et à la glypti¬ 
que antiques. Ses Commentatm, publiés en tête de l’édition floren¬ 
tine'de Vasari (ëd. Lemonnier), nous fournissent une preuve élo¬ 
quente de son admiration pour la statue de l’Hermaphrodite qu’il 
vit découvrir à Rome, pour une statue de Lysippe (?) trouvée à 
Sienne, pour une pierre gravée appartenant à Niccolô Niccoli, etc., 
etc. Ce fut 11 lui qu'échut la mission si attrayante de composer la mon¬ 
ture de la fameuse corniole de Jean de Médicis, représentant Apol¬ 
lon et Marsyas. Dans la description qu’il nous a laissée de cette in¬ 
taille, l’illustre sculpteur florentin nous montre que de son temps 
les connaissances archéologiques des Florentins n’étaient pas encore 
& la hauteur de leur goût. Le sujet représenté par le graveur antique 
est un mystère pour lui (1). Mais ce naïf enthousiasme ne valait-il 
pas mieux que tous les raffloemcnts de l’érudition I 

Les humanistes ne lardèrent pas à rivaliser d’ardeur avec les 
artistes. Le Pogge (1380-1459) fut un des premiers à recueillir 
d’un cûté les inscriptions et les manuscrits, de l’autre les statues 
antiques. On connaît la lettre dans laquelle il parle de l’état de 
ses collections (2). C’était à Rome surtout, où il avait fait un si 

rostaurate, c da lut acconce coq oraaiseDii d’ali edidiamanll (iiapresa dl Coiimo), 
n ttuechi beniuimo lavoniU. • — « Donoto fu Ulo e unto mirabile in ogni azione, 
clio è si pu6 dire cite in pratiea, ia giudiiio cd io sapere, sia staio de’ priml a iUus- 
traro l'arto delta seullura e del buon disegno oe’ moderoi : e laoto più mérita eom* 
jnendazione, quanto nel tempo sao le anticliiià non erano scopcrte sopra la terra, 
dalle oolonne, 1 pili e gU arebi triomfall in fuora. Ed cgii (û polissima coglone clie 
a Cosimo de’ Medici si dcstasse la volonti dell’ introdurre a Fiorensa le anticbitb 
cbe sono od crano in casa Uedici : le quali tutte di sua mono acconclb. » (Vasari, 
Vie de Uouatello, t. III, pp. 252-353 et 3SS.) 

( 1 ) « In dette tempo, Icgai ia oro una corniola di graodezu d’nna noce colla 
scorxa, nclla quale erano scoIpUe tro figure, egregUsimamenie fatte per le mani 
d'uno ecccllontisuroo maestro antico : fcci per picciuolo uno drago, colt’ alic un 
poco aperte e colla testa basse, (cbe) alza nel inezzo il collo ; 1’ alie faceano la presa 
dcl sigiUo ; il drago, o ’l serpente (cbe) noi rogliamo dire, era tra foglle d'cdera (le 
quali) erano intagliate di mia mano : intorno a dette figure (erano) lettere antielio 
titolate nel nome di Nerone ; le quali (loglie d’edera) fed con grande diligenza. Le 
ligure erano in detta comiaola^ uno Tcccbio a sedero io su uno scoglio, era una 
pelle di leone, o legato colle mani dietro a uno albero seoco ; a’ piedi di lui r' eru 
uno infans, ginoccbioni coll’ uno pU, e guardava uno giovane II quale aveva nella 
mano destra una carta, e nella siuistra una citera ; parera io infans addimandssso 
dottriua al giovane. Queste tre figure (non) furono fatte per la nostra etS. Furono 
certamenie o di mano di Pergoiile o di Pelicleto ; perfetto erano quanto coso vi- 
dessl mai cdato in cavo. » {Camntentaires, ap. Vasari, I., XXXIII. Cf. Vasari, t. 
III, p. 112, Vie de Gbiberii.) 

(3)... a Uabco cubieolum refertum capitibas marmorcis, iutcr qiim unum est 
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long séjour, qu’il arait réuni les principaux élémenls de son 
musée (1). 

Ambroise le Camaldule (f 1439) et Léonard d’Arezzo (1369- 
1441) (2) recherchèrent également les marbres et les gemmes, 
mais ce fut uniquement pour les offrir à leur ami Niccolô Niccoli 


elegans, Inlcgnjm : alla troncU narlbiis, $ed quæ Tel boaam arlificom deicc- 
tent. Bis, et nonnollis signis, que procuro, ornare Tolo Academiam meam Valdar- 
ninaiD, quo in loco quieicero anlmus est. • {Bp. XXVIII, ap. Hebus, préface 
des Lettres d'Anibroiae le Camaldale, p. ui. Cf. Huralori, Seripiorns, t. XX, 
p. 183.) 

(1) Voici quelques antres documents relatifs aux collections du Pogge i 

« Scripsi ad te nudins qnartus do capitibus illis marmorcls, et item statnis no- 
TÎter repertis, a quo allquam profecto susciplea TOluptatem. s {Bp. .XXXVIII, 
apud Melins, p. ui.) — M. Tonelll a commencé en 1833, à Florence, la publi¬ 
cation des lettres du Pogge, mais cotto entreprise ai méritoire s'est arrêtée au 
premier volume. 

a Espiscatus sum ibi caput marmoreum muliebro cum pectore, incorruptum : 
milii quidem placet. Inventum est autem iis diebus, quum eruerentur fundamenta 
cujusdam domus. Hoc ego dedi operam ut line ad me deferatur, et deinde ad lior- 
tulum raeum ad Terram Novam, quem omabo rebus Tetustisiimis. » {Bp. LXXVI, 
ap. Uelius, loe. eit.) 

a Ueri redditee mibi sunt ab eo (magislro Francisco Pistoriensl) littena scripts 
Cliii, quibus mihi signifleat se liabere nomine meo tria capUa marmorea Polycleti, 
et Praxitelis, Junonis scilicet, Minervs, etBaccbi, qus multum laudat, et ca dicit 
adlaturura secum Caietam usque. De nominibus sculpiorum nescio quid dleam. 
Graculi, ut nosti, sont verbosiores, et forsan ad Tendendom carius htee dnxerunt 
Domina. Cupio me hsc faiso sospicari. Scribit autem te babuisso bsc capitn a quo- 
dam Caloiro, qui noviter iu qoodam antro reperit ceutum ferme statuas iiiannoreas 
intégras operis pulcberrimi, ac mirabilis... addit etlam, quemdom Audreo- 
lum Justinianum nescio quid ad te missurum. Scie, quum bsc legerit, to inconsum 
irl euplditate illo proOcIscendi, et cupere alas ad volandum... Ego statim reteripsi 
roagittro Francisco, et item scripsi Audrcolo : est onim (ut audio a Roouccio nostro) 
vir admodum doctus, ut perquirant, au aliqua ex eis statuis baberi posset vel precio, 
vol prccibus, et in eo adliibeant operam, et diligontiam, mlbique enarreut bano rem 
diUgentius. Volui to participem esse bujus inventionis. Existimo autem bas statuas 
Deorum essb propter ilia capita, et in aliquo s.-icelto abdilos. Caput Minerva scribit 
este cum laurca corona : Baccb! vero cum duobua cornlculis. Quum renerint, collo- 
cabo ea in gymnasiolo meo. Uinerva apud nos non omniua male erit. Collocabo enim 
illaro inter librot meos. Bacchus autem opUme. Nam ai quo in loco dirersorium me- 
retur, in patria mea recto esse potest, in que ot colitur pracipne. Junoni item Io> 
cum dabimus. Quum enim fuerit olim uxor adulteri, nuos pellex erit. Ego eliam 
blcaliquid habeo. quod in patrism portabitur. Donatellus vidii, et sumroo lauda- 
vit. » {Bp. LXXVI, ap. Melius, pp. tii uit.) 

(S) a Pollicitus fiierat mihi Ilomanus quidam civis Jaspidum cum Narclso (aie) In 
aqua tetc vldente, quem aiebat Ostise, dum foderetur, inventum. Hune egolieto «ni- 
mo expcctabain, ut tibi, qui bcriim studiosissimus es, gratificarer. a (Lettre de Léo¬ 
nard a Niccoli, apud Uebus, préface, p. uti.) 

0 r iî 

V y.rt 
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(f i437). C’est lui, en effet, qui centralisait tous ces efforts et qui 
en tira le parti le plus brillant. Simple citoyen, presque sans for¬ 
tune, U créa une bibliothèque et un musée qui firent l’ornemenl 
de sa ville natale. Ambroise le Camaldule, qui lui avait envoyé 
tant de pièces précieuses (1), le Pogge (2), Giannozzo Manetli (3), 
Fazio (4), Vespasiano (5), Ghiberti (6), sont unanimes à procla¬ 
mer et sa compétence et la richesse de ses collections. 


(1} « OdectabAtar admodam tabalU et sSgois, ac variis caalaturla priacoram more. 
Flora enim prope tolot atqoe exqointiora babebat qoam ceteri Tare omnea, ad que 
visenda molti aUIciebaotor ot noa privato aliqao in loco, 8«d in tbeatro qoodam 
coUocata ae expoaita esse rellrmares. » (Ambroise le Camaldole, Eloge de N. Nic- 
coli, dans la Vttermn teriptorum... colleelio de O. Marteoe, t. lit, p. 73S.) 

(2} • Hic librorum iogens numéros, tum latinomm, tnm gracorum, bie signa, et 
tabula, bie retemm imagines, bic nomismata utqno a priori ilia atate, qua as pri- 
mum codi, et moneta obeignari est ccepta, conspiciebaotor. s (Oraison funèbre de 
Niccol! par le Pogge, apud Melius, p. li.) 

(3) « Priicis picturis, sculpturisre plorimum delcctabatur. Quocirca nibil in 
totafere Italie ab anUqnis iltis celebratis sire pictoribns, sire scnlptoribns alTa- 
brepictom, sculptarare reperiebator, qood domi sua nullis sumptiboa parcens 
congregare non oonaretor, ai oUo qoOTÎa pacte prm faculiaübus suis licuisset. 
Onde magnum quandam bujusmodi tabolaram, ac signorom copiam compara- 
rerat. » (Vie de K.Niccoli, par Giannotzo Maneiti, apod Melius, préface, pp. ixxvii- 

LXXVIIt.) 

(è) • Gnec» et latinai lingua, omnisque antiqoitatis studiosos, picturam, statua- 
riam, ac reterem elementorum formam, castcrasqne artes nobiles, qute Tel iogenio. 
Tel manu artifleom commendaniur, quoi Jamdio apnd nos consenuerant, in usum 
rerocavit. s (De Viris if/iufnAua, dd. Mebos, Florence, 17éS, in-è<, p. 11.) 

(S) « Arera oltre all’altre sue singulari rirtA, corne è dette, une unireraale giu- 
dicio, e non solodelle lettere, ma, corne èdetto, dl pittora e di scultora; e arcTa 
In casa sua infinité inedaglie di bronio e di arlento e d'oro, e moite figure aniiebe 
d’ottone, e moite teste di marmo, e altre ooso degne. Accadde uno di cbe, andando 
Nicolao fuori dl casa, ride un fanciollo cbe avCTS on caiccdonio al collo, dore era 
uns figura di mano di Policleto, molto degna. Domaodb al fanciuUo di chi egli era 
figlioolo, e inieao il nome del padre, mandô a domandarlo cbe glielo vendesse. Fu 
contente, coma quello cbe non lo conoscera e non lo istimara. Mandogli cinque fio- 
rini. AI buon uomo, di ebi egli era, parre cbe gliene donosae piA délia metA. Arendo 
di poi Nicolao questo calcedonio, lo mostrara per una singularissima figura, corne 
ella era. Sendo in Firenze il patriarca, nel tempo dl papa Eugenlo, chiamato maestro 
Luigi, e dilettandosi assai di simili cose, mandb a dire a Nicolao cbe lo progava 
facesse cb'egU vedesse questo calcedonio : MandoUo, e piacqoegli in modo cb'egli lo 
ritenne, e mandé a Nicolao ducati dngeoto d’oro; e strlnselo in modo, cbe bisogoA 
cbe Nicolao, non essendo molto rlcoo, fA contente a darglielo. Venne di poi dopo la 
morte del patriarca, in mano di papa Pagolo ; di poi lo ebbe Lorenzo de’ Medid. a 
(Vite de N. Niccoli, pp. 370-477.) 

(0) • Tra l'altre egregie cose io ridi mal, è nno ealcidooio intagliato in caro mira 
bilmente, il qualo era nelle mani d’nno nostro ciltadino, il quale era il suo nome 
Niccolaio Niccoli. Fu uomo dillgeotissimo, e ne’ nostri tempi ta inrcstigaiore e ccr- 
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Les Médicis, qai recueillirent la majeure partie de cette inesti¬ 
mable succession, avaient de leur côté commencé d’assez bonne 
heure à rechercher les spécimens de la statuaire et de la glyptique 
dos anciens. La collection formée par Cosme, le Père de la Patrie, 
a été célébrée à l'envi en vers et en prose fl). 


catore di moltiuime ed egrcgie cose anliche, in iserittnrc, a! in TOlatnl di libri 
greci e latin! ; et infra le altre eoac anticiie, arera queeto calcidonio, il quale è per- 
fottisalmo più elle coaa io vedessi mai. Eradi forma ovale; insu easo era una figura 
d'on giovane il quale aveva in mano an coltello; era con un piede quaai ginoe- 
chioni in au un altéré, e la gamba destra era a aedere in sull'altare, e poaara il pie 
in terra; il qnaleecorciava con tanta artee con tanta maestria, che era coaa maravi- 
gliota a vederlo. E nella mano siolstra aveva un pannicello, il qaale teneva con eaao 
un idoictto : pareva el giovine il minacciasM col coltello. 

« Basa scultnra, per tutti i périt! et aromaeatrati di acnltura o di pitiura, aenza 
discordaoza neseuna, ciaacuno diceva eaaer cosa uiaravigliosa, con tutte le roiaure e 
le proporzioni debbe arere alcuna statoa o acultura : da tutti U ingegni era lodata 
aemmiaalmamente. Non ai comprondava bene a una forte lace. La ragione b qnesta 
che le pietre fine e lustrate esaendo in cavo, la forte lace e la riflesaione d’eaae occul- 
tano la comprensione. Detta acnltura non ai vedeva meglio rbe a volgere la parte 
eavata loverso la forte lues : allora ai vedeva perfettamente. • (Commenfatres de 
Ghiberti, ap. Vaaari, I, XV.) 

( 1 ) Pal Ali um Urbia. 

O menaam ditem, die aoro qnanta anpellez, 

Qaantaqne praegueiana aurea vaaa teoet. " 

Est puppis, qua vaaa aalia recinaa tenentur, 

Et centiim liquidas qno eapit ore dapes. 

Sont gladii, servatque eadem vagina bicuapes; 

Vaaaque aunt aervat vina pbalema qnibua. 

Quia numéral pateraa ingenti pondéré, quiinam 
Det protium pelvi, qua cadit nnda minus f 
Vel vaai, in quo état minibus nec tradiu limpha 
Cujus fasUgio aunt adamanta tris. 

Denique nulla tuis désuni vasa aurea menais, 

Sive decus meosæ, aen aibi mensa vclit. 

Si thalamos vidiase paras, aunt aurea fulera, 

Atque anoa servant lintea dansa toros; 

Scrinia si tentes, immense est pondéré pondns. 

Quoi pnto aunt copbinis bis adamanta tuia. 

(Alborü Advogadrli Vercellenais, De rtligione et magmfictniia illustrit Coemi 
iledicii Fiorentini, dans les Deiia/g eruditorum de Lami, t. XII, pp. 

a Objurgablt eum fortassis et alios, quam domura itiius nuper exstructam ingre- 
dietur, videritque in ea mire ordine lapideos, et altissimos et latisaimoa muras, 
craasiorea procerasqoe columnas, marmoreas sutnas, piciuraa rgregiaa, quaa Apeltia 
diceresseu Lysippi; ornaiiasima Pétri et Joanoia flliornm cubicula, aelaria inauraia 
miraque excisa varietate, scamna eypreauma, et reliqna qu» principi magia quam 
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Laurent de Médicis l'Ancien (mort en lUO, à l'âge de quarante- 
six ans] avait également formé une collection importante. Un de 
scs biographes (1) s’exprime ainsi i cet égard: « Erat enim dilis- 
simus agri, ditissimusque auri, atqne protiosæ veslis, et universæ 
suppellectilis, signis, tabulis pictis, vasis cælatis, margaritis, 
libris mirum in modum afilait. » 

Les deux ûl.s de Cosme, Jean et Pierre, héritèrent du goût de 
leur père pour les antiquités. Le premier d’entre eux était le pos¬ 
sesseur de la belle calcédoine décrite par Gbiberti (voir ci-dessos, 
page Sâ, note S). Quant au second, nous avons déjà eu l'occasion de 
parler (2) de scs camées et intailles antiques. 

Un auteur du quinzième siècle, Thomas Salvelti, nous entretient, 
en outre, de la riche collection d’ornements sacrés réunis par un 
abbé florentin, Jean Gometius ou Gomez (3). 

Eue. MOntz. 


(La suite proc/ioinemenl.) 


privAlo civi convoniro rlde&ntur. » (Timoihoi MalTei Voronenut.... /n niajnifieen- 
tûe Cotmi Medicei Ftorentini deiraetores Ubellut, apud LamI, op. laud., t. XII, 
p. ISS.) 

.... taaiarum poilere cacumino renim, 

AuraUa spoctaro thoria, piciiM|ae tuftruia 
Vesiibua, atganwque gravta domus undiqao cuiicta 
Sploodeat, et aignis, tabaliaqoc novisaima mutila, 

Quts modo Vol manibus Polj'clcü exiasa putamua, 

Pbidiacoqae ainn, vidsat qoaa forma poliiaa, 

Praxitelis quod proaioi opua, icu quale Coryntbo 
Prodiil, arliflees eut coucoaaere priorca. 

(Jeou.Maric Flleifo, Cosmiadt, tiv. I, apud Mcliua, p. ccclxxviu.) 

D'apriaM. DlUKlike {Anlike Bildmrke in Oberitalien, t. lit, p.vm ; Lclpiig, 1878) 
ta valeur do piorrea gravéea, des vases et des objeta précieux de Cosme l'Aucien 
aurait dépasait 28,000 florins. 

(1) Voir Melius, lotroduciion, pp. xviit-xix. 

(2) Bevue archéologique, octobre 1876, p. 200. 

(3) « Quoi et quu paramouta, erucca, calieoa, libres latiiios, parilcr et grmeos, 
lapeto, organique iiialrumenta, et alla multa ad divioum culiuin, atquo omatum 
composiia quant parvo tempore quœslerit bie Rerereadissiuiua Gonuitiua, iioonullis 
incrodibile foret, a iMebus, op. taud., p. SOI. La blographiu de Salvetii est datée 
do 1012.) 



BULLETIN MENSUEL 


ÜE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


t’OIS De DficrIIBBE. 


Ai. Aubé est adoiis A communiquer un mémoire sur le chriEtianismo de 
Marcio, la favorite de l’empereur Commodcfi). — M. Scliefer lit un mé¬ 
moire concernant le Carnet de voyage d'iai Persan nommé Nasair, origi¬ 
naire du Korassan, qui, vers le milieu du onzième siècle, visita la Syrie, 
la Palestine, l'Égypte et l’Arabie. Nassir a laissé sur ces contrées, jusqu’ici 
à peu près inconnues pour nous, à cette époque, des renseignements d'un 
tiès haut intérêt. Quatre manuscrits seulement existent de cette relation 
de voyage. L'un est à Londres, au Brüish muséum ; un second, è üebly. 
Les deux autres sont entre les mains de .M. Schefer, qui a pu ainsi étu¬ 
dier tout à loisir ce précieux document. 

Différentes circonstances ayant fait reculer la séance annuelle, celle 
séance a eu lieu le 6 décembre, sous la présidence deM. Ëd. Laboulaye. 
Après lo discours du président, ont été entendus : M. AVallon, secrétaire 
perpétuel, qui a prononcé l’éloge de Cb. Lenormant; puis M. Eugène de 
Hozière, qui a communiqué une courte notice sur les anciens statuts de 
la ville de Rome au moyen flge. 

Trois places étaient vacantes par suite du décès de .MH. de Slanc, Nau- 
det et Garcin de Tassy. MM. Barbier de Meynard, Foucart et Schefer 
ont été élus. 

L’Académie avait à remplacer cinq correspondants : trois étrangers et 
doux régnicoles. 

Ont été nommés correspondants étrangers, MM. William Wright, i 
Cambridge; Whitley Siokes, à Calcutta; Coumanoudis, à Athènes. Les 
deux correspondants régnicoles élus sont MM. Dezeimeris, à Bordeaux ; 
Abel De.<jardins, à Douai. A. B. 


(1) Nous publicroosco mémoire daus un do uos proebaios uoméros. 






NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET GOFŒIESPONDANGE 


-Monsieur le Direcleur, 

J’ai lu avec inlérêt dans la Revue archéologique, livraison de décembre 
dernier, l’article de M. l’architecte Borrel, intitulé : La crypte de la métro¬ 
pole de Moutiers. Cependant je m’étonne de n’y pas voir figurer^ soit pour 
l’admettre, soit pour la combattre, l’opinion que j’ai soutenue à Moutiers 
même en 1875 et que l'Académie de La Val d'Isère a insérée dans ses 
Mémoires en 1877. 

La notice que vous avez publiée ne change en rien ma conviction. En 
conséquence, permeltez-moi, Monsieur, de vous communiquer ce que 
j’ai imprimé dans mes Notes archéologiques sur Moutiers et la Tarentaise, 
en vous priant de vouloir bien l'insérer dans votre prochain numéro, 
aOn que vos lecteurs, en présence de renseignements de dates si diffé¬ 
rentes, poissent eux-mémes dégager la vérité. 

J’insisterai encore sur deux points: Pour moi, la cathédrale renouvelée 
n’est pas du douzième siècle, mais bien du onzième; puis l’inscription 
de la façade se trouve dans mes Notes archéologiques, à la page 17, et j’ai 
relevé dans le Bulletin monumental les fautes de transcription du Bulletin 
de la Société des Antiquaires de France. 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'assurance de ma considération 
très distinguée. 

, H. BaRBiza de Montsolt, 

Pr. Rom. 

« Une tradition, recueillie et fixée par l'historien de la Tarentaise, fait 
remonter au v* siècle la fondation du siège épiscopal et l’érection des 
deux premières églUes de la ville, placées sous le vocable de Sainte- 
Marie et de Saint-Jean (1). L’archéologie ne contredit pas cette date; 
bien loin de U, elle l’affirme par l'examen attentif des murs de la crypte. 
Je dis crypte parce que celte partie est actuellement sous terre, mais il 
me semble que l’édifice fut primitivement construit au ras du sol, et je 
n’en veux d’autre preuve que le peu de profondeur de la crypte elle- 

(1) Betsoo, Mémoires pour l'histoire eecUsiastique des diocé es de Genève, de 
Tarentaise, Aoste et Maurienne, n»* 100-193 de la réimpressiou. 
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même, molîTé uoiquemeat par l'exhaussement successif des terres envi* ‘ 
_ Tonnantes, les éboulements dos montagnes voisines et les alluvions de 
risëre. La surélévation d'environ 30 centimètres par siècle, constatée en 
maint autre endroit par les archéologues, a dû nécessairement se pro¬ 
duite A Houtiers, qui se trouvait sous ce rapport dans des conditions 
très défavorables. De plus, à ces époques reculées, je ne vois pas claire¬ 
ment quelle aurait été la destination d’une crypte, qui, généralement, 
n’a d’antre but que d’entourer le tombeau d’un saint de plus de respect 
et de vénération. Or, ici, je no sache pas que jamais la crypte actuelle 
ait été, à l’origine, une confession, A la façon des édicules souterrains si 
fréquents A Rome et en Italie. 

« Cette crypte est presque entièrement comblée par la terre que l’on y 
a entassée, afin de pouvoir supporter la masse du grand jmtel. J’espère 
que, dans un avenir prochain, lorsqu’on restaurera l’abside et que l’on 
reconstruira le maltrc-autel, on saura maintenir à la fois la solidité et 
le respect dû au passé : en débarrassant l’intérieur des gravois qui l'en¬ 
combrent, on rendra à l’archéologie un monuoicnt précieux A la fois 
pour l'histoire et pour l'art. 

a Tout bien examiné, j’admet une abside orientée, un transept et trois 
nefs se prolongeant vers l'occident. Il reste encore de la construction 
première do v* siècle les murs latéraux du nord et du midi, bâtis avec un 
soin tout particulier en gypse du pays, pierre blanche et facile A tailler, 
qui a l’aspect du marbre sans en avoir la dureté. On remarquera les 
joints presque imperceptibles des pierres, juxtaposées sans ciment, comme 
au meilleur temps des constructions romaines; puis, aux impostes, des 
moulures et des ornements gni rappellent les traditions classiques. Tou¬ 
tefois l’innovation se fait jour du cûté du nord, dans une pierre striée en 
spirale, qui a ses analogues dans les monuments mérovingiens et entre 
autres au baptistère de Saint-Jean A Poitiers. » (lifotes archiotogiques sur 
Moutiers, pag. 1 i*i 3.) 

- Monsieur te Rédacteur en chef. 

Dans le dernier numéro paru de la Revue archiologiqxu (décembre 1878) 
on annonce, comme une constatation forestière intéressant l’archéologie, 
la présentation à la Société académique de l’Aube, dans sa séance du 
20 décembre 1878, d’une branche de chêne sur laquelle on remarque 
une tige de gui (vûcum album), branche venant d’être coupée dans la 
forêt de Jeugny (Aube). 

Sous le rapport de cette constatation, considérée par votre savant recueil 
comme une révélation nouvelle, notre Société d’émulation du Doubs a une 
notable antériorité de connaissance acquise. En effet, dès le 15 décem¬ 
bre 1859, l’architecte, et quelque peu aussi arebidruide, Alphonse Dela¬ 
croix, l’ami des Henri Martin et des Quicherat, s’exprimait ainsi dans son 
toast de président du banquet annuel de notre compagnie : 

■ Dans les temps anciens de notre patrie, il fallait, avant de commen¬ 
cer l'année nouvelle, avoir trouvé le gui du chêne. Mais la rareté du 


SS 
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rameau d’or était s! grande, que les savants modernes ne croyaient plus 
à l'existence dn gni du chéoc. Cette question historique, un géologue de 
la Société l'a résolue, et les druides se trouvent lavés du soupçon do su¬ 
percherie qui pesait sur le souvenir de leur cérémonie la plus solennelle. 
J’ai reçu de M. Perron (de Gray), notre collègue, un fragment du rameau 
que j'ai vu sur sa branche de chêne.... » 

M. Perron, auteur do la constatation faite en 1S59, est encore actuelle¬ 
ment conservateur des musées de la ville de Gray. 

Veuillez agi'éer. Monsieur le Rédacteur en chef, l'expression de mes 
sentiments les plus distiogm-s et les plus dévoués. 

A. CSSTAN, 

Scrrt’tairt hùttùrafre tJe la Société tTSmulùtioit 
, êla Douhs, 


-On nous écrit do Rome : 

« A Porto d’Anzio, au pied du temple do la Fortune Gemina, on a trouvé 
tout dernièrement une statue en marbre Jusqu'alors cachée par la mer, 
cl toute recouverte encore de coquillages et de plantes marines. Celte 
statue devait être tombée d’une petite niche taillée au milieu du soubas¬ 
sement du temple et regardant la mer. 

Cette statue représente une femme vêtue d'une tunique à long plis qui 
descend de l’épaule gauche jusqu’aux pieds après s’ètre enroulée en cein¬ 
ture autour de la taille. La tète, l’épaule et le sein droit sont nus. Le 
bras droit est cassé au coude; le bras gauche est complet, la main seule 
menque. A l'extrémité de ce bras la statue porte une patère sur laquelle 
on voit les traces d'une branche d'olivier cl les empreintes des pattes 
d'un lion. On espère retrouver bientôt ce lion, comme on a retrouvé la 
couronne que la statue portait sans doute cntllée A son bras cassé. 

Une particularité très intéressante : de l’épaule droite part une grande 
fente qui dcKcnd jusqu’au-dessous du soin gauche. Toute cette partie 
supérieure de la statue a été évidemment ajoutée par la suite : on le 
reconnaît aisément à la düTérence du marbre et à celle du travail, infini¬ 
ment supérieur à celui du reste de la statue. La lèle nue est gracieuse¬ 
ment coilTée ; les cheveux, bien travaillés, s’enroulent et se relèvent au- 
dessus do la tète comme ceux de l’Apollon du Belvédère. L’extrémité du 
nez est légèrement cassée. 

Celte statue daterait de l’époque de Trqjan ou du commencement du 
règne des Antonins. Aujourd'hui il s'agit de savoir si elle appartiendra à 
l’État ou au prince Aldobrandi sur la propriété duquel elle a été trouvée. 
Adliuc sub judice Ut est. En atleudant, les travaux continuent, et l’on 
espère de nouvelles découvci'tci. C'est déjà à Porto d’Anzio qu’on a 
trouvé l'ApoWon du Beluédére et le Gladiateur mourant. De plus on sait par 
Juvénal, par Ovide, par Acrou et Porphyrion, que d'immenses richesses 
avaient été réunies en cet endroit. Sans doute, dans sa guerre contre 
Antoine, Octave en enleva une grande partie; mais on espère bien qu’il 
reste encore quelque chose pour les archéologues d'aujourd'hui. 



.VOÜViaiBS ABCHKOLOGIQUBS. * 59 

On n’a pu encore établir ce que celle etatue représente. On sait cepen¬ 
dant que le temple avait (rois prêtres et trois prêtresses. Ces trois prê¬ 
tresses no devaient être ni veuves, ni remariées, ni même mariées. Peut- 
être cette statue représente-t-elle une de ces trois prêtresses. Il est hors 
de doute que c'est une vierge; la tête en a tout <t fait le r.araclèrc. 

Macrice Ai.dert. b 

-Nous avons sous les yeux la première livraison de l’album des 

terres cuites du Louvre qu’avait promis depuis longtemps M. Heuzey, 
Cette publication noos parait appelée à avoir autant de succès auprès 
des archéologues que des artistes et des amateurs. Pour leur en faire 
connaître le plan, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de repro¬ 
duire le prospectus par lequel l'annonce la librairie Morel, qui nous a 
déjà donné tant de beaux ouvrages : 

« Les Tigurine$ antiques de terre cuite du musée du Louvre, par Léon 
Heuzey, membre de l’Institut, professeur d’archéologie à. l’Ecole des 
beaux-arts, conservateur-adjoint des musées nationaux, classées d'après 
le Catalogue du même autour, gravées par Achille Jacquet, ancien pen¬ 
sionnaire de l’Académie de Franco à Rome ; ouvrage publié sous les aus¬ 
pices du ministère de l'instruction publique et des beaux-arts. 

Les découvertes récentes ont éveillé plus que jamais le goût passionné 
des artistes et des archéologues pour les Qgurines antiques de terre cuite. 
Un grand nombre de types nouveaux, bien supérieurs à ceux quo l’on 
tirait autrefois de l'Italie, ont enrichi les collections publiques et privées, 
et sont venus montrer avec quelle vivacité de sentiment, arec quelle 
liberté d'allure les Grecs traitaient eux-mêmes cotte forme charmante cl 
populaire de la plastique. Cependant les ouvrages spéciaux sur les terres 
cuites sont encore très peu nombreux : aucun grand musée de l’Europe 
n’a mis à la disposition du public, par un recueil d'ensemble classé mé¬ 
thodiquement, cette partie de ses collections. C’est assurément une des 
raisons pour lesquelles la connaissance et l’interprétation des figurines 
do terre cuite est restée l’une des branches les moins avancées de l’ar- 
cbéologio. 

Notre musée du Louvre se prépare, pour ce qui le regarde, à combler 
celle lacune. Au moment où M. Heuzey, conservateur-adjoint des Anti¬ 
ques, va commencer la publication du catalogue général des terrez 
cuites, le ministère do l'instruction publique et des beaux-arts a facilité 
A l'auteur les moyens de faire dessiner et graver un recueil de figures, 
oû tous les types intéressants A quelque degré pour l'art cl pour la 
science seront reproduits. C’est l'ouvrage que nous avons entrepris d’é¬ 
diter, et dont nous annonçons aujourd'hui la première livraison. 

Les éludes spéciales que M. Heuzey a consacrées aux terres cuites anti¬ 
ques nous donnent la certitude quo la publication sera dirigée confor¬ 
mément aux règles de la science et du goût. Le soin de dessiner et de 
graver les figures a été confié A M. Achille Jacquet, ancien grand-prix de 
Rome, dont le talent délicat s’est déjd appliqué avec succès A ce genre 
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de repreduclioDS, notaromenl dans le recueil des Umumenis grtet, publiés 
par l’Association pour l'encouragement des études grecques en France. Il a 
su donner à son trarail une légèreté qui traduit facilement, sans le pré¬ 
ciser plus qu’il ne faut, le modelé souple et fin de ces libres esquisses. 

Le recueil des tigurines antiques du Louvre est classé par sections géo¬ 
graphiques, mais de manière à suivre en même temps la marche de 
l’art et sans préjudice pour les comparaisons qui peuvent s’établir entre 
les types semblables de provenances différentes. Comme l’industrie des 
terres cuUes est une de celles où les relations entre les diverses civili¬ 
sations de l’antiquité se marquent avec le plus d’intérêt, une part impor¬ 
tante est faite aux origines assyriennes, babyloniennes, phéniciennes, 
cypriotes et grecques archaïques. Mais la place principale reste néces* 
sairement réservée aux figurines grecques de Tanagre, dont le muséo a 
acquis depuis quelques années des spécimens remarquables, et aussi i 
celles de la Cyrénaïque, qui ne le cèdent point aux précédentes et méri¬ 
tent sous tous les rapports d'étre mises en pendant avec elles. Le Louvre 
est certainement l’un des musées qui permettent sous ce rapport les com¬ 
paraisons les plus instructives, à cause de la provenance très diverse des 
séries de terres cuites qu'il possède. 

S'il y a lieu, des livraisons supplémentaires pourront même tenir les 
souscripteurs au courant des acquisitions nouvelles. En un mot, tous 
les efforts seront faits pour que la publication satisfasse i la fois les ar- 
chéo'ogues, qui cherchent dans ces petits monuments le secret des usages 
et des croyances de l'antiquité, et les artistes, pour lesquels ce sont sur¬ 
tout des exemples de la grdoe inimitable qui, des sommets de l’art antique, 
descendait jusque dans les œuvres de la plus humble industrie. 

L'ouvrage se composera de 60 planches et d’une Table explicative et 
raisonnée. Il sera publié en,4 livraisons de 15 planches; le texte paraîtra 
avec la 'dernière livraison. Prix de la livraison : sur papier ordinaire, 
15 fr. ; sur chine, 25 fr. — Une fois la dernière livraison parue, le prix do 
l’ouvrage sera augmenté. » 

- Bulkttino délia commissione areheologica amunale di Roma. 6" an¬ 
née, 1878, n« 4 : 

Omzio Marucchi, D'une statue rare qui représente le Bonus eve-ntus 
(pl. XVII). Enrico Stevenson, Fouilles exécutées sur le tracé d'un ancien 
chemin qui se détachait de la voie Tïburtine. R. Laociani, Supplément au 
volume VJ du «Corpus inscriptiotmm Uitinanm». Enr. Fabiani, Appendice à 
l’articlesur « fInscription bilirtgue de Ilabibi », publiée dans le numéro pré¬ 
cédent do ce bulletin. Liste des objets d’art antique découverts et con- 
senés par les soins de la Commission archéologique communale, du 
1*' janvier au 31 décembre 187.’<. Actes de la commission et dons reçus. 

- Bulletin de correspondance hellénique, 2* année, n® 8 ; 

Inscriptéons de Cibpra, par M. Mai. Colligiion, Inscriplions de Rhodes, par 
M. J. Mariha. Sur quelques monnaies bytanlines dulX' siècle, par M. C. Pappa- 
rigopoulo. Bustes des eosméles de l’éphibie attiqiie (pl. VI, Vil et Vllt). 
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- Le sixième fascicule du IHctiotmaire des antiquités grecques et ro¬ 
maines que publie la maison Hachette par les soins de M. Edmond Saglio 
vient de paraître. Il va de Cas è Cxs. On sait te succès qu’a obtenu en 
France et è l’étranger ce remarquable ouvrage, auquel ne peut se com¬ 
parer aucun des recueils qui ont jusqu’ici cherché à répondre aux mêmes 
besoins; et par la rédaction des articles, et par le choix comme par l’exé¬ 
cution des illustrations, ce dictionnaire est très supérieur à tout ce qui a 
été tenté jusqu'ici dans le même genre. C'est cette conscience et cette 
perfection même qui expliquent la lenteur avec laquelle marche cetle 
publication. Nous remarquons dans ce cahier les articles suivants, qui 
sont plus particulièrement intéressants par leur importance et leur déve¬ 
loppement: Cœlatura (E. Saglio); Calceus (Heu 2 :ey) ; Calendarium (Ch. Em. 
Ruelle); Cumora(Heutey); Casnence (Bctucher-Leclerq); Candelabrum (Sa¬ 
glio) ; Canis (Cougny) ; Cantieum (G. Boissier) ; CapitoKum (E. Saglio); Ca- 
pt(ulu»t(Ch. Chipiez); Carter (G. Humbert); Caryatides (C^ Chipiez); Ca- 
seus (Cougny) ; Castelhm (C. Thierry) ; Castra (Masquelez). 

-Ilapvaeoô;, revue mensuelle qui parait à Athènes; décembre 1878 : 

Dans ce numéro, noos signalerons les articles suivants qui nous parais¬ 
sent de nature à intéresser nos lecteurs. K. Papparigopoulos, Des péripé¬ 
ties de l’histoire du peuple grec dans notre temps (suite et fin). Const. S. 
Kondos, Varniés philologiques (suite). Spirid. P. Lambros, le Siècle de Fé- 
riclés (leqon d’ouverture d’un cours à l’université). N. Pétris, les Etudes 
homériques citez les Romains. Séances de la Société philologique le Par¬ 
nasse. Aux nouvelles sont annoncées plusieurs découveites archéologi¬ 
ques. Ainsi l'on vient de trouver & Athènes deux têtes de l'époque romaine, 
dont l’une, bien conservée et d’un beau travail, appartenait à une statue 
de Néron dans le costume d’Apollon citbarède. Dans l’Arcadie septentrio¬ 
nale, sur l’emplacement de l’ancienne Klitor, des paysans ont mis au 
jour une statue qui, d'après les renseignemeuts très incomplets encore 
qui ont été transmis à Athènes, parait de l’époque archaïque. Elle est en 
marbre. • 

- Bulleltino di archeologia cristiana, del couuneadatoreGioTauai Bat- 

tista de’ Hossi ; 3* série ; 3* année, n* 3 : 

Inscription remarquable qui rappelle le souvenir de martyrs de Pri- 
\ernum, inconnus jusqu'ici, et qui décore la tombe de leurs parents dans 
celte ville. — Monument de martyrs connus par Tbistoire, à Salona, et ci¬ 
metière chrétien de cette ville. — Nouvelles. Alu-Sultan, près de Mediana 
Zabuniorum, en Afrique. Arcade qui couvrait un ciboire. Crème. Décou¬ 
verte de cuillers d’argent qui portent des signes et des noms chrétiens. 
Home. Epitaphe avec la date des années 302, 30S. 

- Bulletin darchéologie chrétienne de M G. B. de Rossi, 3* série, 3* an¬ 
née, fascicules 1 et 2 : 

Préface. — Nouvelles découvertes africaines; § {.Edifice consacré au sou¬ 
venir d'un martyr inconnu, du nom de Consultas; § 2. Inscription d’une 
église dédiée aux apôtres Pierre et Paul; § 3. Inscription de la seoes d’un saint. 
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dont le nom est perdu; ùuertplton d'un édifice consacré au iOuuemV de saint 
E'teftne; § 4. [7n< basilique d'Ammedera, et les flauines pkbpctui ccbistuni ; 
§ 5. Comment on peut concilier le titre de flaubn feipitous avec celui de chré¬ 
tien. — Sosilique de St-Pierre et St-Paul et reliques qui ^ litaieat déposées, 
à Loja, en Espagne, au v* siècle. — La plus ancienne liste des cimetières ro¬ 
mains, retrourée dans un texte du xi* siècle (17 cimetières y sont men* 
tionnés). — Conférences de la société des Cultori délia cristiana archeologia 
in Borna. Procès-verbaux des séances de la seconde année, de décem¬ 
bre 18764 mai 1877. H. Slevenson, la Basilique double de sainte Sin/brosa 
et de ses sept fils, découverte au neuvième mille de la voie Tiburtine. Six 
planches sont jointes 4 cette double livraison. 

- Sullelin deflnstitutde correspondance archéologique, n* 6, juin 1878: 

Séances des 12 et 16 avril. — G. Lumbroso, la Colonne de Pompée d 
Alexandrie (TEgypte. (L’autour montre comment cette dénomination est 
née du désir qu’éprouvaient les voyageurs occidentaux, avec leurs pré¬ 
tentions 4 l'érudition, de trouver un site et un monument auquel ils 
pourraient rattacher le souvenir du grand Pompée; il n’y a pas 14 uno 
tradition locale plus ou moins erronée; c’est une importation tout eu¬ 
ropéenne et artillcielle.) — F. von Duhn, Pouilles faites dans le wisinage 
d’Oroieto. — G. llensen. Inscription retrouvée à Saint-Paul. — W. Ilelbig, 
Miroir de Telamotte. 

— N® 7, juillet 1878 (deux feuilles) : F. von Duhn, Pouilles de la nécro¬ 
pole de Suessula (article important pour l’étude des antiquités italiques et 
i'hisloire de la Campanie). Pouilles de Termini, lettre de L. Mauceri 4 
G. Uenzen (un plan, p. 166). Gaétano Mantovani, Us Tombes romaines de 
Mologno,dans le Val Caualiina. —Ginliolntla, Une momaie inédite deRuoo. 

— N* 12, décembre 1878: 

Dans la séance annuelle du 13 décembre, consacrée 4 fêter l’anniver¬ 
saire de la naûsance de Winckelmann, ont été lues deux dissertations. 
Celle de M. Kluegmann, Sur un miroir étrusque qui représente la louve avec 
Romulus et Bémus, sera publiée dans les Annales do 1870. L’nulre, do 
AI. A. Aluu, Sur le dévebppement de la peinture décorative antique, est donnée 
dans le Bulletin. Le numéro est complété par des renseiguemeuts dus au 
mémo savant et accompagués d’un plan, sur les thermes situés au centre 
delà ville, qui uut été récemment découverts à Pompéi. Le cahier se ter¬ 
mine par la table do matières pour l’aouée 1878. 

- Archaologische Zettung, IST.v, 2® cahier : 

K. Dilthcjf, Uircé Iralttâepar le taureau. (Description d’un vase trouvé en 
Sicile, où ce sujet, souvent traité par la sculpture et la peinture sur mur, 
a été rencontré pour la première fois dans la peiuture sur vase. PI. 7, 8 
et 9.) F. vou Duhn, Vtu relation sur les antiquités d’Athènes, datée de 
l’année i(t87. W, Klein, Sur deux vases de la collection de Munich (pl. X cl 
XI), représeulanl l'un le combat d'Hercule et d’Anlée, l’autre l'iiitétiour 
d’un gymnase. M. Fiæukel, Insciiptionde Doiione. Nouvelles. Séance de 
l li.stilut de coircspocdacce anhéologiquo 4 P.cme.Ie 26 avril. Séances 
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de la Société trchéologique de Bjcrliq (mai et Juin). Les fouilles d’Olympie, 
23* et 24* rapporü de Adler et Treu. Inscriptions U’Olympte (127 à 174), 
expliquées par E. Curlius, Ditteoberger et Neubauer. 

— 3* cahier : A. Kluegniaan, Des têtes de Jupiter sur les deniers de la 
République. G. Küric, Vase d'Hermonax, provenant d'Oivieto (planche 12). 
C. Carapanos, Inscriptions et autres pièces provenant de Dodone (pl. 13). 
A. R. Rangabé, Sur quelques inscriptions de Dodone. A. Flasch, Types qui 
représentent une école romaine de sculpteurs, celle de Pasit.éles (pl. 14, IS, 10). 
Max. Fræokel, Tlnseription d‘lsis, de los. Nouvelles. Les acquisitions du 
Musée britannique pendant l'année 1077. Séance de la Société archéologique 
de Berlin, en juillet 1878. Les fouilles d’Olympie, rapports 23 ù 27 par 
G. Treu, A, KircbhofT, Inscrrp.'io/u d'Olympie, n”* 173‘il92 (planches 17, 
18 et 10). 

- ÎA0v*,voi9v, lome VII, n«* 1 et 2 : 

' S. P. Lambros, Introduction à Vétude de l’histoire grecque, — Rapport sur 
le concours poétique de 1877, par les Juges E. Kokkinos, Th. Orphanides 
et Th. Aphendoulis. — S. D. Blabis, la Maison de Socrate. — K. S., les Pliéno- 
mènes volcaniques et leurs coiuéquences, à Théra, en 1050. St. Kouinanoudis, 
Inscriptioris de VAselépHion et des lieux environnants. (En tête de rarticlo 
M. K. résume les résultats dos derniers travaux faits par la Société ar¬ 
chéologique au sud de l'Acropole. 11 indique comme les principaux : t* la 
découverte des restes d'un portique en avant du théltre de Bacebus; 2'> le 
dégagement du mur oriental du théâtre, qui n'est pas du tout pareil d 
l’occidental ; 3“ la découverte d’uue construction en briques, duus laquelle 
on a voulu reconoallre un nymphée ou. un bain, mais qui n’est pas en¬ 
core complètement dégagée. Une partie en est cachée sous le boulevard 
actuel. M. Koumauoudis publie ensuite dix-neuf fragments d’une liste de 
poètes et d’anteun comiques qui a été trouvée .dans le déblayement de 
l’espace connu sous le nom de Serpendjé. Ces fragments, qui, d’après 
l’écriture, paraissent à M. Koumanoudis du quatrième, du troisième, et 
quelques-uns peut-être du second siècle avant notre ère, ne contien¬ 
nent que des noms propres, suivis de chiffres qui vont de 1 it 18. Ces 
chiffres représentent-ils le nombre des victoires remportées? C'est la 
première idée qui se présente à l’esprit, mais il y a une dirdcullé qui 
arrête M. Koumanoudis; c'est après les noms les plus inconnus que sc 
trouvent les chiffres les plus élevés. Il ue résout donc pus la question, et 
la signale il l'atteniion cl aux recherches d’autres philologues. Vient 
ensuite une longue liste d’offrandes déposées dans le temple d’Escu- 
lapc, analogue aux listes du même genre et de la même provenance 
déjà publiées dans le Bulittin de coirespotulance hellénique ; elle est du 
milieu du iv° siècle avant notre ère). — Koomanoudis, Compte-rendu 
critique de l’ouvrage de M. Karapanos, les Ruines de Dodone. 

— T. VII, cahier 3 : Constantin S. Condos, Observations de critique et de 
grammaire (suite). — Balbis, De la traduction des poêles. —D. Ainiun, Obser- 
vatio/ts étymologiques sur certains mots de la langue grecque moderne. ■r~ Eu- 
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tymios Kulorchis, Des tombeaux tris anciens découverts prés de Nauptie, 
avec deux planches. (De la relation rédigée avec grand soin par M. Kas- 
torchis, d’après les lettres que lai adresse et les objets que lui envoie 
M. Kondakis, l’auteur des fouilles, il résulte que l'on peut reconnaître, 
dans ces tombes et dans leur contenu, des produits de l’époque reculée 
et de l'industrie naissante que représentent les sépultures et les monu¬ 
ments découverts par H. Schllemann à Mycènes, et par la Société archéo¬ 
logique & Spata en Âttique. C'est un nouvel anneau de la chaîne qui 
vient d'étre retrouvé. La trouvaille a paru assez importante pour que 
la Société ait décidé d’envoyer sur les lieux son inspecteur, M. Stamata- 
kis, avec la mission d’ouvrir de nouvelles lombes de ce même cimetière 
argieo.) — E. Kaslorchis, nouvelles archéologiques sur Éleusis et Delphes. 
(La Société archéologique poursuit le cours de ses achats d'immeubles à 
Éleusis et Delphes, a6n de préparer le moment où elle pourra, en ces 
deux endroits, entreprendre de grandes fouilles sur un terrain qui lui 
appartiendra tout entier. La société espère obtenir le concours du gou- 
vernemeuL il ne faut que 200,000 drachmes pour exproprier tout le vil¬ 
lage de Rastri. Les envoyés de la société ont profité de leur séjour à Del¬ 
phes pour faire déblayer à ses frais la fontaine Castalie, tout obstruée 
par des pierres qui étaient tombées de la montagne.)— St. Koumanoudis, 
Inscriptions de différentes provenances. (Nouveau fragment de marbre qui 
contient la liste des biens vendus au profit de l’Etat après avoir été con¬ 
fisqués sur les citoyens et les métèques compromis dans le procès des 
Hermocopides et mentionnés dans le discours d’Andocide mpl ixuoniplcav. 
Harbie provenant de la ville éolienne d'Erythre; c’est un règlement re¬ 
latif à la vente et A l'exercice des sacerdoces locaux. Dédicace métrique 
aux nymphes, etc. Additions et corrections A deux décrets antérieurement 
publiés dans l’AlAénaion.) 

-Sommaire du numéro de décembre du Journal des Savants: Sen¬ 
tences et Proverbes du Talmud et de Midraseh, par Ad. Franck. Sept Sutras 
pâlis, tirés du Digkâ-Nihaya, par Barthélemy Saint-Hilaire. Société de 
l'Orient latin, par E. Uillei. Traité des successions à cause de mort, en droit 
romain, par Ch. Giraud. Nouvelles littéraires. Revue des livres nou¬ 
veaux, etc. 


Erratum ; 

Monsieur le Directeur, 

Dans la note sur la Panthère de Penne, que vous avez bien voulu faire 
paraître dans la dernière livraison de la Revue archéologique, l'omission 
d'uue ligne parait demander un errata. 

Page 346,1. H, au lieu de : aurait-il vaincu un sanglier, il faut lire : oa- 
rnit-ü tainçu un thef qui avait pour étendard unjanglier. G. Trolin. 
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LE 


MONUMENT DE MERTEN 


1. DÉCOUVERTE CT DESCRIPTION DD MONUMENT. 

II. RAPPROCUBMENTS CT INDUCTIONS ARCnÉOLOGIQDES. — III. CONSIDERATIONS! 

niSTORIOUES. 

Suite (I). 


L'anguipède est, suivant la mythologie antique, et dans son icono¬ 
graphie, la personnification des géants, QU de la terre, ennemis des 
dieuxet vaincuspareux. Ces monstres sont figuréssarlésnàonuments, 
avec la tète et le corps d’un homme dont les caisses se terminent par 
des corps de serpenu(l). Cette particularité avait pour objet, suivant 
Macrobe, d’exprimer l’abaissement de leurs pratiques tortiienses : 

(1) Voir le Duméro de janeier. 

(3) Snivent-Homère (Odyside), lesCdauU sont an peuple insolent, révolté contre 
les dieux. Solvent Hésiode (Théogonie), ce sont les enfants de la terre engendrés par 
le sang d’Uronus. Race perverse, en proclie parenté avec les hommes, ces géants 
sont les ennemis des dieux do l’Olympe, (]ai les combattent et les exterminent. Les 
traditions delà gigantomaebie sont vivantes dans le culte surtout de Jnpiter et de 
Minerve. Avec cea deax divinités. Hercule, Neptune, Apollon, Bacchus, Vénns, Éros 
loi-mème, prennent également part à ces combats. L’Italie, la région volcanique 
. eurtout de la Campanie, en sont le théâtre. C'est la lutte de la force brutale contre 
l’ordre établi par les dieux. Le mythe des Tiiant, effacé par celui pins popniaire 
dea Géants, ae eoorond A la loi>gue avec loi. Chei les poètes des temps inférieors, 
et. déjà dans Euripide, le nom de Titan s ordinairement la même signincation que 
celiiide Géant. Dans les plus snciens monuments figurés, sur les vases peints notam¬ 
ment, les géants sont représentés sous une forme héroïque, ainsi que les dieux, 
mais toujours avec un air sauvage et la chevelure inculte, vêtus de peaux de betes, 
armés de quartiers de rochers, de troncs d’arbres et de massues. artistes d’épo^ 
que ultérieure connaissent senis les géants terminés en corps de serpents, décrits 
également ainsi, du reste, par les poètes et par les roythograpiies. — L. Preller, 
Griee/iûehe Mythoiogie, Berlin, 1872, 1.1, p. 57 à 63. 

XXXVII. Jfiarur' 3 
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« pedibas... in anguiam rolumina desinenlibus ; quo significa- 
« rent nihil eos rectum, nihil superam cogitasse, tolins vitse eorum 
« gressu atque processu in inferna mergenle.» (SatwtTiaJ. I, 20.) 
Âpollodore, dans son traité Des (fteuÆ, Oride, dans ies Métamor¬ 
phoses, parlent aussi des anguipèdes. Celui-ci, ainsi qu’Hûsjode 
dans la Théogonie, leur donnent cent bras, ou, comme le dit le pre¬ 
mier, cent mains. Us ne sont, que nous sachions, représentés ainsi 
dans aucun monument figuré. Mais on les y trouve quelquefois, 
comme nous venons de le dire, arec les jambes terminées en corps 
de serpents. 

La figure de l’anguipède est rare sur les vases peints. MM. Lenor- 
mantetdeWitte n’en connaissaient que deux exemples quand ils ont 
publié, en 1837, le premier volume de l'Élite des monuments céramo- 
graphiques. On en trouve parfois des représenUitions ilans la décora¬ 
tion de quelques bronzes anliques.Lespierres gravées, les médailles, 
en fournissent également des exemples, aussi bien que certains 
monuments gallo-romains sur lesquels nous reviendrons tout à 
l’heure. Dans plusieurs de ces monuments, les corps de serpents se 
terminent par la tête du reptile. Il en est ainsi notamment dans 
deux petits bronzes du Louvre qui sont les couvercles de deux pyoïis 
de très petite dimension, où est représenté le géant anguipède, 
combattu dans l’un par Minerve, dans l’autre par Mars monté sur 
unbige(l). La môme particularité s’observe sur une amphore peinte 
de Nola, où, est-il dit, les serpents qui terminent l’anguipède lèvent 
leur tète menaçante vers le ciel (2); sur des pierres gravées publiées 
par Winckelmann et par Uillin (3); sur une médaille enfin, dont 
l’image est donnée, d'après Béger, par Montfaucon (4), et où Jupiter 
debout foudroie un géant (5). Dans cette dernière composition, l’atti- 


(1) Ut Bronus du Louvre, cituloeae par M. de LoogpSrier, 18S8, n» 1 et 3. 

(3) Êtile dtt rMiiumenlt eéramographiquet, par MU. Lenormant et de Wlttc, 
1837-18G1,1.1, p. e. 

(3) Uommenti aiilkld inediti, etc., da G. Wiuckelmaun ; Roma, 1787, tome I, 
n» 10. — Galerie mythologique, par Miliia ; Peu'is, 1811, tome I, pl. XX, n°* 53 
et m. 

(fi) Antiquité expliquée, par Montfaucon, t. I, pl. XI, n* 3. 

(S) L'image empruntée par Montfaucon à Bégor appartient S one moonaie d’or 
de Dioclétien publiée par ce dernier dans aon Thésaurus Bramleburgensit, tome II, 
p. 777. Elle ligure au revers de cette monnaie avec U légende lOVl FVLGERATORI, 
laquelle se retrouve également au revers de onze autres monnaies du Dioclétien, de 
Maximion Hercule et de Constance CUlore, meutionnéet par Colicn {Uidaiiles impé¬ 
riales, tome V]. Surcinq decea onze monnoica le dieu «t muI, debout, tenant la foudre. 
Sur lessiz autrea (Diocl., n°* 60 , Cl, 63; Mas. Herc., nv'CO, 70; Consi.Cbl., n* 38); 
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(ode de l’anguipède est presque la même que dans le groupe de 
Merten, la tète haute, le torse rejeté en arrière, les caisses dressées 
comme celles d'un personnage posant sur les genoux, et terminées 
par des serpents, dont les corps enroulés finissent par des têtes 
dirigées comme pour combattre. Dans la figure de la médaille i'an- 
guipëde a le bras droit levé, le gauche replié derrière son dos for¬ 
tement cambré. Telle n’était pas cependant, croyons-nous, la dispo¬ 
sition des membres supérieurs dans la statue de Merten. Les deux 
bras semblent y avoir été abaissés, mais le dos du torse que nous 
possédons ne montre pas les attaches qu’aurait dû y laisser le bras 
gauche s’il avait été replié derrière lui. 

Dans les images que nous venons de signaler et dans d’autres du 
même genre, l'anguipède est représenté combattu et immolé par 
les dieux, par Jupiter ou Apollon, Mars, Diane, Minerve, Neptune 
ou Hercule, etc. L’iconographie mythologique fait de l’anguipède 
la personnification en quelque sorte du révolté ou de l’ennemi vaincu, 
comme le fait de Satan l’iconographie chrétienne. Dans un monu¬ 
ment antique l’anguipède terrassé peut servir à exprimer le triom¬ 
phe du bien et de la justice sur le mal et la perversité, comme ser¬ 
virait au même objet Satan le grand révolté, le grand vaincu, dans 
les compositions d'un artiste chrétien. 

Nous avons mentionné tout à l’heure certains monuments gallo- 

il ux accompagné de la figure agenouUlée du géant, comme dana le desiin donné 
par Béger et d'après lui par Montfaucon. Nous u'arona trouvé que ces six exem¬ 
ples de ce type remarquable, en parconrant le recueil de Colien députa et y compris 
Probus Jusqu'à et y compris Conttaniio I. Il parait appartenir exclusivement à la fin 
du ni* siècle et au commencemrnt du iv*. Nionnet {.Ve'd. anlitj., 111, p. S78, n* 198) 
décrit une monnaie de Marc-Auràle frappée à Doron, en Cilicie, dont le revers porte 
un Hercule debout combattant un angolpède, «t pourrait bien être le prototype de 
la composition qui figure ultérieurement sur les monnaies de Dioclétieu, de Maxi¬ 
mien Hercule et de Constance Chlore. U. Bretagne {Uém. de la Soc. <taixK(ol, 
loir., 1603, p. 0) cite avec la monnaie de Marc-Aurèle, comme exemple de la repré¬ 
sentation de l’anguipède aur les médailles antiques, une monnaie deTrajan publiée 
dans la Retiue delà numismnfique belge (18CS, p. àSà, pl. XX, n* 1). Mais dana 
celle-ci la figure de l'anguipède n’a plus le même caractère; elle a une valeur pa¬ 
rement décorative, reproduite deux fois d'une manière symétrique de cliaque cèié 
d'une sorted'attiqua couronnant un arc de triomphe, au revers de la médaille. Quelle 
que soit l'origine de ce type du Jupiter foudroyant le géant, Dioclétien parait être 
le premier qui l'ait adopté sur ses monnaies. Béger n’bésite pas à y voir l'exprcsaino 
de la politique suivie par cetempereur contreles chrétiens, ennemis desdienx, tout en 
rappelant une idée différente inspirée vraisemblablement par la même image à un 
érudit du xv* aiècle, à i'omponius Lsetus, dont il cite les paroles: « Jupiter tiigante* 
« ut cmll Regiam defunderct perdidit ; Diocletianos, ut orbis terrarum Regiam tue- 

reiur, tyrannos surgentes ut Centimaim diligenU cura perdidit ac delevit. s 
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romains parmi ceux qui conticnneut la figure de l’anguipèdo. Ces 
monuments olTrent celle particularité remarquable qu’ils représen¬ 
tent, comme celui qui nous occupe, le groupe de l'anguipède foulé 
aux pieds d’un cheval monté par un cavalier (1). Ces monuments 
appartiennent généralement à la région dans laquelle se trouve le 
village lui-méme de Merlen, théâtre de la découverte dont il est ici 
question. On les a rencontrés sur les deux versants des Vosges, 
dans des localités dépendant de l’ancien département de la Mo¬ 
selle, et de ceux de la Meuse, de la Meurihe, des Vosges, du Bas- 
Rhin : à Higny (Moselle), à Senon,et Montiers-sur-Saulx lieu-dit aux 
Ronchers (Meuse), à Abreschwiller, Hesse, Haltigny, Dianne-Ca- 
pelle, Saint-Jean-de-Conrtzerodes, Pannes, Seicheprey, Mittersheim 
lieux-dits du Kcmpel et de Schengel, et à llarreberg lieu-dit de la 
Forêt de Hommert (Meurthe), à Grand et à Porlieux (Vosges), à Ober- 
broun, à Saverne lieu-dit du Grand-Falberg (Bas-Rhin). Avec ces 
dix-sept monuments (2), les archéologues en mentionnent deux en¬ 
core dont ils ne noos disent pas l’origine, mais qui, déposés aujour¬ 
d’hui le premier au musée de Spire, le second au musée de Dor- 
nacli, proviennent vraisemblablement de contrées peu éloignées de 
celles qui ont fourni les autres (3). Nous n’avons pas hésité à classer 
parmi ceux-ci les deux morceaux trouvés à Pannes et à Seicheprey, 
conservés aujourd’hui au Musée lorrain à Nancy, qu’on pourrait 


(1) Nous ne conuaissons cette représentation que dans les groupes gallo-romains 
citÀ ici, a la csuigoirie desquels appartient aussi le groupe de Morten. L'anguipède 
vaincu figure sur un grand nombre de monuments antiques, dont nous avons énu¬ 
méré tout è l’heure les principaux spécimens. Il y est toujours en présence d'une 
divinité debout, tout an plus dans certains cas montée sur un char. L'image du 
cavalier, foulant sous les pieds de son cheval un vaincu, se rencontre au revers de 
quelques médailles, sur doux monnaies notamment de Constant I et de Décence, pu¬ 
bliées par Coben (AfeU. mip., tome VI, pi. Vil bis, n* lOé, et pi. X, n* 14); mais ce 
vaincu est un simple guerrier, ce n'est Jamais un angiiipèdc. 

(3) Ces monuments sout décrits par MAI. Beaulieu, dans l’Histoire du comté de 
Dabo, 1858 ; Victor Simon, daos les Mémoires de F Académie de Metz, 1850 ; Lau¬ 
rent, dans les Annotes de ta Société iFémulatioH des Vosges, 1803; Bretagne et Bi- 
nolt, dons les Méuu)ires de la Société d’archéologie lorraine,i803 et 1808; Morey, 
dans les Méntoiret de F Académie de Stanislas, à Nancg, 1807 ; J. Quicbersl, dans 
la Revue des sociétés savantes des départements, 1875; JJaxc-Verly, dans la Revue 
archéologique, 1870. 

(SJ H. l'abbé Kraus, dans l’article qu'il vient de publier sur la découverte de 
Merien {Jahrbücher, etc., H. LXIV, Bonn, 1678J, mentionne encore un groupe ana¬ 
logue, existant au musée de Carlsruhe ; mais il le cite, dit-il, do mémoire, sans pou¬ 
voir se rappeler avec certitude si le persounsge terrassé qui y figure est oui ou non 
un aiiguipédc. 
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OU 

croire à première vue n'élre que des statues équestres. Nous en 
jugeons autrement, d'après un bon dessin de l’un d’entre eux donné 
par M. Cournaulc dans la Revtie des sociétés savantes (année 1875, 
p. HO). Ce dessin représente un cheval, auquel manquent en partie 
les quatre membres, portant un cavalier sans tôle et sans bras, avec 
les jambes nues et le torse couvert d'une armure à la romaine. Ce 
fragment, d'un assez bon style, rappelle beaucoup les parties corres¬ 
pondantes du groupe de Merlen et nous semble avoir appartenu à 
un groupe du môme genre (1). 

Les monuments dont il vient d’ôire question sont tous en pierre 
du pays et, à quelques exceptions près, de petites dimensions, géné¬ 
ralement d’un quart ou d'un cinquième de grandeur naturelle, dit 
M. Bretagne. La plupart sont d'un style assez barbare, sauf le der¬ 
nier, à en juger par les dessins, au nombre de treize, qui accompa¬ 
gnent les descriptions qu’on nous en donne. Ils sont du reste plus 
ou moins mutilés. Les treize dessins contiennent tous le corps du 
cheval, avec les jambes du cavalier; sept d’entre eux reproduisent 
en outre le corps de l’homme, et cinq, dans le nombre, sa lôte tou¬ 
jours nue et barbue. Le torse du personnage est quelquefois nu, 
autant qu’on peut voir, plus souvent vêtu soit d’un costume barbare, 
à ce qu’il semble, soit de l’armure à la romaine, comme dans la 
statue de Merten. Une particularité à noter est que dans un de ces 
groupes, celui de la forêt de Hommert, le bras du cavalier parait 
être, comme à Merten, accompagné d’une draperie. L’anguipède est 
conservé plus ou moins complètement dans six des monuments 
dont nous avons les dessins, et sur deux de ceux-ci on peut recon¬ 
naître la tôle de serpent qui termine le corps des reptiles. 

Le pays de la Sarre, dans lequel est situé Merten, parait avoir 
été comme le centre de production de ces monuments ; car, parmi 
les dix-neuf spécimens qui viennent d’être mentionnés, six ont été 
trouvés dans les localités de la Meurthe qui appartiennent spéciale¬ 
ment à l’arrondissement de Sarrebourg, et tous les autres étaient 
groupés dans des lieux qui flanquent de part et d'autre celte région 
centrale. Nous devons ajouter qu’il ne faudrait pas tirer de celte 

(1) Nous devons & une communication de M. Cournaalt la counaissaace des deux 
monumenU de Pannes et de Seicheprey qui sont au Musde lorrain h Nancy, et celle 
du morceau conservé à Dornacb, qui vient, dit-il, de M. le docteur Scliaeringer, de 
Brumalh. Le musée de Dornach posséderait aussi, d'après une note qae nous transmet 
M. F. Voulot d’Épinal, un bas-relief en terre cuite représentant également le groupe 
de l’anguipède terrassé par un cavaUer, qu’on n'a Jusqu'à présent signalé que dans 
des monnmeots sculptés en ronde bosse. C'est là uu bit intéressant à relever. 
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particularité des conclusions trop rigoureuses. Des observations at¬ 
tentives pourront montrer que le type du cavalier terrassant l’an- 
guipède est plus répandu qu'on ne l’a pensé jusqu'à présent. On en 
signale notamment un vingtième exemplaire trouvé en 1849 en 
Auvergne, sur le territoire de La Jonebère, entre Billom et Mozun 
(Puy-de-Dôme) (1). Le groupe de La Jonchère, d’environ l'*,60 de 
longueur, en grès du pays et d’un assez bon style, est l’un de ceux 
qui se rapprochent le plus, à ce dernier point de vue, de celui de 
Merten. Le cavalier, dont la tète est comme toujours nue et barbue, 
est vélu, à ce qu’il semble, d’une cuirasse en cuir collant au corps 
et d’une chlamyde flottante ; l'angnipède, dont la partie inférieure 
n’a pas été retrouvée, semble être comme à Merten à peu près à 
genoux et le dos tourné au cavalier. Il est également posé sous les 
jambes de devant duchevalct ala tôle engagée entre celles-ci. Parles 
dispositions générales et par certains détails, le groupe de La Jonebère 
rappelle ceux de Senon et. de Spire, et surtout celui de Porlieiix, le¬ 
quel paraît être une imitation barbare du môme type (â). Dans 
le monument de La Jonebère, « le cavalier, suivant les termes de la 
description qu’on en donne, d’accord avec la planche qui le représente, 
retient d’une main la bride de son cheval et de l’autre semble élever 
un javelot ou une enseigne; il a la tête nue et ses traits ne man¬ 
quent pas d’un certain caractère de dignité; enfin sa pose est celle 
d'un triomphateur romain, et le groupe i appelle par sa dispositiou 
et scs détails les statues ou bas-reliefs équestres du Bas-Empire. 
Les amateurs du symbolisme dans l’art ne manqueront pas d'y 
voir, dit encore l’auteur de cette description, la civilisation romaine 
venant de réduire en esclavage et foulant aux pieds une de ces 
races barbares... qui devaient bientôt pi-cndre une terrible re¬ 
vanche. » 

Ou ne parlerait pas autrement en présence du groupe de Merten. 
On voit quelles analogies oITre avec lui le groupe trouvé en Auver¬ 
gne. Il est bon de noter encore que celui-ci est le seul dont la dé¬ 
couverte ait été accompagnée d'observations qui permissent de 
penser qu'il pouvait être, comme celui de Merten, élevé sur une co¬ 
lonne, présd’un lieu qui conserve des traces d’installations antiques. 


(1) Rapport de H. E. Thibaud, correspondant du Comité liistorique, à Clermoot. 
— Bulletin du Comité hiilorique, Arfhéol-tyit, 18S0, p. 30. 

(2) Compares les pinnctie* qui représentent ens groupes, dans les Mémoires de la 
Société d'urtliéoloÿit lorrame, 1S03, pl. I, 2 et S ; dans la Htuue dis sociétés sa¬ 
vantes, 187S, p. 109 ; et dans te Bulletin du Comité historique, Archéologie, 
ISSO, p). U< 
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« Les fouilles faites au même lieu, est-il dit à propos de la décou¬ 
vertes de La Jonchère, n’ont produit que du fer oxydé, quelques 
médailles qui. ont disparu, du cbarbon de bois, de nombreux débris 
de tuiles à rebord et de poteries, et enfin, près de la statue, un fût 
de colonne de 45 centimètres de diamètre et une base, également 
mutilés. Tout atteste qu’il existait lè, non loin d'une route mili¬ 
taire, un établissement important, sinon une ville entière, dont on 
a perdu le nom et la trace.Il est certain que dans celte lo¬ 

calité les trouvailles d’objets antiques sont très fréquentes (1). » 

Le groupe de La Jonchère en Auvergne appartient certainement 
à la même famille de monuments que les groupes analogues re¬ 
trouvés en si grand nombre dans la région du nord-est de l’ancienne 
Gaule. 

Dans quelques-uns de ces groupes, dans celui de Merten en parti¬ 
culier, le costume à la romaine du cavalier ne permet guère, ce nous 
semble, de considérer ce dernier comme une divinité, comme une 
de celles au moins qui triomphent de l'anguipède sur la plupart des 
monuments antiques dont noos avons parlé précédemment. Il n’y a 
pas d’exemple, croyons-nous, de représentation de ces grands dieux 
du panlliéongrec ou romain combattant à cheval. On pourrait tout au 
plus}' voir un dieu local, appartenant au panthéon gaulois, et dont il 
resterait à déterminer le caractère spécial elà fixer la dénomination. 
Nous serions plus disposé à croire qu’il s’agit plutôt ici d’un homme, 
d’un empereur, d’un chef illustré par quelque victoire, ou d’un 
simple guerrier, expression allégorique d’une armée ou d’un 
peuple vainqueur. Le cavalier de Merten représenterait, croyons- 
nous, dans l’une quelconque de ces données, un triomphateur; et 
l'anguipède représenterait, sous le sabot de son ciieval, ceux qu’il 
a vaincus. Nous conviendrons cependant que la multiplicité des re¬ 
productions de ce type, dans une région limitée, serait mieux d’ac¬ 
cord avec l’idée d'une image mythologique qu’avec celle d’une figure 
historique. 11 y a là un problème que nous nous contentons de poser 
et que nous n'essayerons pas de résoudre. Le moment pourra venir 
après d’autres observations, il ne nous semble pas encore venu 
aujourd’hui, de le faire. Sans nous prononcer entre les deux solu¬ 
tions que comporte la question, nous ferons uniquement cette re¬ 
marque suffisante pour notre thèse, que, dût-on voir dans le cavalier 
un dieu vainqueur, ou bien fût-il possible d'y reconnaître un simple 
mortel, un héros, l’inlerprëtaiion quelle qu'elle fût n’infirmerait pas 


(1) Rapport de M. E. Tliibeod, cité d-dessos. 
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l'idèe, qui se présente tout naturellement et dont la justification 
nous importe seule aujourd'hui, du caractère triomphal dumonuroen l> 
accusé par celui du groupe qui le surmonte; ce dernier pouvant cer¬ 
tainement avoir toujours la même signification, à ce point de vue, 
qu’il représente la victoire d’un dieu ou celle d'un simple guerrier. 

L’explication du groupe de Merten est grandement facilitée par 
la possession où nous sommes de ses divers éléments, malgré la mu- 
ilation qui les a divisés. Il n'en est pas de même des autres parties 
du monument qui étaient également décorées de sculptures. Ce qui 
reste de celles-ci, eu égard au caractère que nous venons d’assigner, 
avec quelque probabilité, croyons-nous, au monument lui-même, 
ne permet guère d’y voir des sujets en rapport direct avec ce 
caractère, celui d'un monument triomphal. Nous serions plus dis¬ 
posé à penser que ces sculptures ont surtout une valeur décorative, 
tout en restant d’accord avec certaines convenances, comme feraient 
des images de génies et de divinités tutélaires; de même que, dans 
un monument chrétien, on introduit souvent des ligures de saints 
et des représentations de scènes religieuses qui n’o= pas un rapport 
direct avec la signification propre du monument lui-méme. Les 
exemples abondent de conceptions réalisées dans cet esprit dés l’an¬ 
tiquité, au moyen âge, à l'époque de la renaissaucc et jusque dans 
les temps modernes; c’est ainsi, croyons-nous, qu’il faut considérer 
les figures qui décoraient le chapiteau et les deux étages du soubas¬ 
sement dans le monument de Merten. 

Des quatre grandes tètes qui ornaient le chapiteau de la colonne 
(pl. 1), Tune a, comme nous l’avons dit, entièrement disparu; 
d’une autre il ne reste que le menton ; deux seulement subsistent 
intactes, avec une physionomie très arrêtée, qui ne saurait avoir 
une valeur purement banale. Le caractère très décidé de ces deux 
tôles invite à penser que dans leur ensemble les quatre bustes dont 
elles sont les seuls représentants étaient, avec un rôle essentielle¬ 
ment décoratif du reste, suivant nous, liés vraisemblablement entre 
eux par une signification commune et pouvaient représenter soit 
les saisons, par exemple, soit les quatre âges de la vie, ou tout autre 
sujet capable de fournir les éléments d’un groupement du même 
genre d’idées corrélatives (1). Dans cette hypothèse, la tète du jeune 

' (t) N. l'abbé Krans, dans son article sar la déeourerto de MeKen {Jahrbûehtr,tlc. 
H. LXIV, Bonn, 1878), émet aussi l’opinion que les têtes du chapiteau pourraient 
bien représenter les quatre saisons. M. Aus'm Werüi, dans une note A ce sujet, pro¬ 
pose d’y voir plutôt une image de quatre Ages de la vie, et attribue cellea qui aub- 
aisicnt encore aux deux derniers, c'est-à-dire à l'tge mûr et i la rieillesse. 
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homme couronné de fleurs, au type du satyre adolescent (tij?. 7) 
serait ou le printemps ou la jeunesse; la tête de femme, dont Fex- 
pression de souffrance est si remarquable (fig. 8), serait ou l’hiver 
ou la vieillesse. On peut opposer à l’une de ces conceptions que les 
saisons sont ordinairement représentées par des ligures de femmes. 
Cependant Montfaucon, qu’on ne saurait citer, il est vrai, sans se 
rappeler que ses planches ne jouissent pas d’une très grande auto¬ 
rité, donne dans son expliquée un bas-relief sur lequel 

Bacchus est accompagné de quatre personnages masculins repré¬ 
sentant, suivant lui, les saisons, et où je printemps est un adoles¬ 
cent couronné de fleurs (1). 

Nous ne croyons pas devoir insister sur ces considérations. Il nous 
semble plus prudent de nous en tenir aux observations d'un carac¬ 
tère plus général que provoque lo mode de décoration du chapiteau 
de Merten, et de signaler cette particularité que la composition n’en 
Mtpas aussi insolite qu’on pourrait le penser. Nous avons dit précé¬ 
demment d’une manière succincte, en décrivant celte partie du mo¬ 
nument, qu’on avait d'autres exemples de chapiteaux antiques 
dont l’élément décoratif essentiel consistait en de grandes tôles 
sculptées occupant au milieu du tailloir la place des fleurons 
qu on observe à cet endroit dans les ordres corinthien et composite. 
Ces grandes tètes couvrent en même temps la partie supérieure de 
la corbeille. M. E. de Cbanot, en décrivant certains monuments de 
ce genre (2), dit que le nombre est plus grand qu’on ne lecroitgéné- 
ralement de ces chapiteaux historiés ou composés, dans la décoration 
desquolsdes ligures sont substituées aux feuillages, et que la pratique 
en remonte jusqu’à l’art grec lui-môme (3). M. de Chanol semble 
annoncer rintention de consacrer à ce sujet une étude spéciale, qui 
serait encore à faire. Quelques spécimens antiques de ces chapiteaux, 
qu’il décrit provisoiremeiit, ont été observés en Italie. L’un est un 
chapiteau grec qui est aujourd’hui dans une vieille église, San 


(1) Antiquité expliquée, par Hontfaucoif, tome 1, 2* partie, chap. xn, p. 241, 

pl. CLIII, 2. ’ 

(2) C/iaptIeau grec historié, et Chapiteaux romains historiés, & Pise, par M. E. 
de Clianot, daos la Gazette archéologique, 1877, p. 57 et p. 184. 

(8) On peut citer, comme exemple de ces chapiteaux & figures dans l'art grec, 
celui d’Alexandrie que décrit le rhéteur Apbüioniua dana dea termea peu explicites, 
dont le sclioliaato Doxipater donne cette expllcaüon, quo les flgurei qui le décoraient 
repréientaient vraisemblablement les quatre élémenu. Cette citation eat empruntée 
au mémoire de M. C. P. Bock aur la colonne de Cuaey. — Jahrbûcher, etc., H. 
VIII, Bonn, 1848. 
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Pielro in grado, jadis voisine d’un port de mer, maintenant dans 
les terres entre Pise'et Livourne. C’est, comme il le fait remar¬ 
quer, un de ces trophées que les navigateurs italiens, au moyen 
âge, avaient coutume de rapporter de leurs voyages dans le Levant. 
Celui-ci a pour décoration caractéristique une télé de sphinx portée 
sur deux corps à la fois de lions ailés, accroupis en face l’un de 
l’autre, type observé sur une monnaie antique de Chio; ce qui peut 
être un indice de l’origine inconnue du monument. M. de Chanot 
décrit ensuite deux chapiteaux romains, encore sur leur fût, et en¬ 
castrés ainsi aujourd'hui dans la muraille d’une maison de Pise. 
Ceux-ci ont pour ornement de grands bustes de Jupiter et d’Harpo- 
crate. Quatreautreschapileauxsemblables, signalés par .M. deWilte, 
étaient décorés des bustes d’Isis, de Cérès, de Vénus, de Minerve. On 
ne nous dit pas si ces chapiteaux ne portaient chacun qu'une seule 
tête ou bien étaient ornés de la môme manière sur chacune de leurs 
faces, ainsi qu’on le voit dans le chapiteau de Merten, et dans d’au¬ 
tres encore de l’époque gallo-romaine : l’un trouvé an milieu des 
ruine.s du théâtre de Cbamplieu et dont le dessin accompagne un 
travail deM. Viollet-Ie-Duc sur ces restes intéressants (1) ; un autre 
vu par Millin, à Auxerre, dans une collection particulière, celui-ci 
décoré sur ses quatre faces des bustes de Jupiter, d’Apollon, de 
Mars et de Mercure (â); un troisième signalé par Jollois parmi les 
restes gallo-romains de Soulosse, avec quatre tètes de divinités, 
celle notamment de Diane caractérisée par le croissant (3). Nous 
citerons encore ici comme présentant les mêmes particularités 
le célèbre chapiteau d'Auvenel dont nous avons déjà parlé précédem¬ 
ment (4). Ces indications, qu’on pourrait multiplier encore, suffisent 
pour montrer la nature et l’importance de ces chapiteaux à figures 
parmi lesquels celui de Merten doit être rangé, et dont l’étude com¬ 
plète, qui n’a pas encore été faite (S), permettra peut-être de se pro- 


(l) Kuintt deChamiilieu, Oitt, par M. E. Viollct-le-Dac, lievue archéologique, 
DOUTelle série, 1800, t. I, p. i&. 

(*) Voyage daw tes départements du Midi de ta France, par Millin, 1807, t. I, 
p. 170, etpl. XVII, n» 1. 

(3) Antiquités du département des Vosges, par Jollois, 1863, p. Cl et pl. XVIll. 

(6) U. Aus’m Werib, dans une note Juinte k l’article de M. l'obbiS Kraus sur la 
décoaverto qui nous occupe, nientionne encore un grand cliepiteeu à figures du uiOine 
trarai! et du meme style, dit-il, que celui de Mertun, trouvé k Keuisagen, et coo- 
senré au musée proriuciai de Trêves. M. Kraus ûgaale également dans son article 
un chapiteau à figures, existant au musée de CarUrube. 

(9) Cette étude conduire nécessairement l'observateur Jusqu’k l’époque romane, où 
les chapiteaux décorés de figures abondent. Parmi ceux dont U composition se rap- 
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DODc'er avec plus de certitude que nous ne saurions le faire aujour¬ 
d'hui, louchant le caractère précis de la décoration observée sur ce 
dernier. 

Les figures qui dans le monument de Mertenfdécoraient les deux 
étages du soubassement appellent nos observations, après les bustes 
qui ornaient le chapiteau et dont il vient d’être question. Ce qui 
reste de ceux-ci est insuffisant, comme on l’a vu, pour se faire une 
idée bien arrêtée de ce qu’ils représentaient. Les statues du soubas¬ 
sement nous ont laissé, à proportion, moins de traces encore de ce 
qu’elles étaient. Nous avons décrit les principaux fragmcnlsqui nous 
en restent ; ils ne nous fournissent guère sur leur compte d’autre 
notion positive que leur nombre. Nous savons qu’il y en avait sept 
dans les niches de l’étage supérieur, qui était octogone, et quatre 
dans celles de l'étage inférieur, qui était carré. 

Les sept statues dont nous trouvons les pieds avec le bas des 
niches qu’elles occupaient, dans le bloc formant la partie inférieure 
do tambour octogone, font tout naturellement penser d’abord aux 
sept divinités tutélaires des jours de la semaine dont on a signalé la 
présence sur quelques monuments. M. de Witte, à qui l’on doit 
une savante dissertation sur ce sujet (1), a décrit tous ceux de ces 
monumenu venus à sa connaissance; il n’en compte pas plus de 
dix-huit, non compris sept médailles d'.4nionin le Pieux, auxquelles 
le savant archéologue donne une signification particulière. M. du 
Witte admet l’origine orientale, spécialement juive, suivant lui, de 
l’bebdomade comme mesure du temps. Il signale ensuite son adop¬ 
tion tardive par les Romains, laquelle remontait cependant à 
l’époque au moins de la réforme du calendrier, c’est-à-dire au temps 
de Jules César, et plus tardive encore, dit-il, par les peuples ger¬ 
mains, qui l’auraient empruntée aux Romains en sub»tiluant aux 
noms latins des divinités de la semaine ceux de leurs dieux propres 
dont les attributs y correspondaient. 

Indépendamment de quelques spécimens qu’on a des figures des 
sepidieuxde la semaine consacrées pour la plupart à la décoration de 
bijoux, ustensiles et autres petits monuments d’or, de bronze ou de 
terre cuite, lesquels forment la moitié des exemples recueillis 


proch« le plus de celle des cbspitoaux antiques présentant ce caractère, nous en 
citerons un des cryptes de Saini-nénigne à Dijon, dont le dessin est donne par 
M. E. Viollet-Ia Duc, avec une répétition de celui de Clismplien, dans son Diclion- 
naùe raisonné d'architeeturt française, tome VIII, p. 12î. 

(1) Les Dwinilés des sepfjnurt de la semaine, dans la Gazette areMdagique, 
année 1877, p. 50 et 77. 
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par lui, M. de Witle mentionne neuf grands monuments de pierre 
qui offrent aussi la reproduction de ces figures. Dans le nombre, un 
seul vient du midi de la Gaule, des environs de Tienne en Dau¬ 
phiné; les huit autres appartiennent à la région do Rhin et de la 
Moselle (1), oü se trouve aussi, nous devons le rappeler, le village 
de Merten. Dans trois de ces monuments, les sept dieux hebdo¬ 
madaires sont représentés sur sept des faces d’un tambour octogone, 
dont la huitième est occupée par une inscription dédicatoire 
comme : Jooi optimo maximo, ou bien : In honorem domm divinœ. 
Dans un autre monument, autour d'un cippe rond, les bustes des 
sept dieux hebdomadaires sont accompagnés d’une huitième figure, 
celle de la Fortune. Celle-ci, avec son nom grec TYXH, complète 
aussi le nombre de huit figures sur un bracelet d’or trouvé en Syrie. 
Ce bracelet, au lieu d’ôtre rond, est polygonal, et il a huit pans, sur 
lesquels sont gravées, avec cette image de la Fortune, celles des 
divinités des jours de la semaine, accompagnées de leurs noms, 
dans l’ordre suivant : XPONOC, HAIOC, CGAHNH, APHC, 
GPMHC, ZGYC, A(I>POAITH, TYXH. Celte succession, remar- 
quons-le en passant, répond parfaitement à celle des jours de la 
semaine, avec leur dénomination d’après les noms latins et germani- 
quesdesmômes divinités,dans la plupartdes langues européennes(2). 

Onvoitparles exemples qui viennent d’éire cités que, danscertains 
cas, la Fortune était associée aux divinités hebdomadaires et pouvait 
avec elles décorer les huit côtés d’un octogone, et que dans d'autres 


(1) Lo priodpal de ces monanaents, psr ses dimensions et psr le stfls excellent des 
figuret en pied qui le décorent, est l'aatel de Uavsnge conserré depnis 1825 an 
musée de Mets, et dont l'interprétation donnée en 1873, par M. Ch. Robert, dans son 
Bpigrajtkie de la Hostile, assigne à eela!.ci no rang cltronologiqne, intéressant 5 
constater, parmi les savants qui ont abordé l'étude des divinités hebdomadaires. 
M. Ch. Robert est revenu récemment encoro sur ce sujet, dans un mémoire pubiié 

"parla Revue dessoeittissavantes (1677), où il annonce un travail d'ensemble sur 
les questions relatives 1 i’bcbdomade, à ses origines orientales et à son introduction 
dans le monde romain. 

(2) On trouve dans des textes anciens les noms des jours de la semaine composés 
avec les noms latins des divinités nommées ci-dessus en grec : Saturai dits, Solis 
dits. Lunes dits, Uartis dits, Hereurii rfier, Jovis dits, Veneris dits ; mais on y 
trouve aussi, comme variantes, les noms des deux premiers jours sous les formes 
Sabiati dits et Dits domim'ea, qui consacrent le souvenir du sabbat des juifs et do 
jour dominical des chrétiens. Ces deux variantes ont généralement prévalu dans 
les langues modernes ; on retrouve cependant les formes primitives que ces variantes 
ont remplacées, dans le Saturday et le Sunday des Anglais, et dans le Sonntag des 
Allemands. 
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CHS UD des huit côtés de celui-ci portait, au lieu d’une figure, une 
inscription. 

Nous nous bornerons à ces considérations, fondées sur les faits 
exposés par M. de Witte dans son savant mémoire; et nous nous 
contenterons de les rapprocher de cette particularité que, dans le 
monument de Merten, le tambour octogone était décoré.sur chacune 
de ses faces d’une niche, que sept de ces niches contenaient des sta¬ 
tues dont nous avons les pieds, et que la huitième contenait à sa 
partie inférieure un corps ayant h peu près la forme d’un ovoïde 
doublement tronqué. Si les sept statues étaient celles des divinités 
hebdomadaires, ce qu’on ne peut affirmer du reste, ce dernier 
corps était-il surmonté d’une image de la Fortune ou bien d’une 
inscription? C’est ce qu’on ne saurait dire. 

Pour ce qui regarde l’étage inférieur du soubassement de Merten, 
nous n’avons pas grand’chose à ajouter à. ce que nous en avons dit 
précédemment, en décrivant les fragments de statues qui paraissent 
lui avoir appartenu. Nous signalerons seulement, à propos de ces 
statues, ce fait, que dans un des monuments étudiés par Al.de Witte 
et provenant de Castel, sur la rive droite du Rhin, en face de 
Mayence, le tambour octogone décoré des bustes des sept dieux heb¬ 
domadaires, avec l’inscription dédicatoire IN‘H*D*D', était élevé 
sur un prisme quadrangulaire orné sur chacune de ses faces d'une 
figure sculptée, comme l’étage inférieur du soubassement de Merten. 
Les quatre personnages représentés ainsi à Castel étaient Junon, 
Minerve, Hercule et Mercure. Nous n'induirons pas de là qu’à 
Alerlen les statues de l'étage inférieur du soubassement fussent 
également celles de ces mêmes divinités, mais on peut en conclure 
au moins qu’elles représentaient probablement aussi des dieux. Si 
les images de ceux-ci avaient fourni à Castel la décoration d’un 
monument portant la dédicace In honorein donitis divines, des 
images analogues pouvaient, sans que les convenances fussent 
davantage ofTensées, décorer à Merten un monument triomphal dé¬ 
dié à la gloire de guerriers vainqueurs. Une raison, du reste, qui 
nous empêcherait à elle seule de croire que les quatre statues du 
soubassement quadrangulaire de Merten fussent celles de Junoii, 
de Minerve, d’Hcrcule et de Mercure, c’est que sur les sept têtes 
fournies par les fouilles de Merten il y en a trois (pl. 11,3, 4, S) qui, 
d’après leurs dimensions, ne peuvent appartenir qu’à cette partie du 
monument, parmi lesquelles deux sont des tètes de femme, et dont 
la troisième, si elle n’est pas féminine également, a une physiono¬ 
mie qui ne conviendrait guère qu’à un Apollon. Nous ferons obser- 



78 REVOB ARCHÉOLOOIOOB' 

Ter à celte occasion qae, dans notre dessin de l'ensemble du monu¬ 
ment de Merten (pi. I), nous avons reconstitué les statues du soubas¬ 
sement, aussi bien à l'étage inférieur qu’à l’étage supérieur, sans 
aucune prétention de leur restituer leur caractère, mais dans la 
seule intention de déterminer, d’après les morceaux qui en res¬ 
tent, leurs dimensions en hauteur, pour en déduire celles des par¬ 
ties correspondantes de l’édifice. 

Nous laissons sans solution précise jusqu'à présent la question de 
savoir quels personnages pouvaient représenter les statues décora¬ 
tives du soubassement, tant à sa partie inférieure quadrangulaire 
qu’autour du tambour octogonal. Nous nous contenterons d’énoncer, 
sons toute réserve, la double proposition que les premières pour¬ 
raient être celles de quatre des grands dieux, et les autres celles des 
divinités protectrices des jours de la semaine. 

Les rapprocliemenls que nous avons faits entre le monument de 
Merten et quelques autres qui présentent, à certains points de vue, 
de l'analogie avec lui, pourraient autoriser, comme on l’a vu, des 
inductions qni oc seraient pas sans quelque valeur pour l’expli¬ 
cation du monument dans son ensemble aussi bien que dans plu¬ 
sieurs de ses parties. Nous avons g<irdé une extrême réserve dans 
l’exposition que nous avons faite de ces idées. Nous n’avons guère 
osé affirmer que le caractère triomphal, incontestable ce nous sem¬ 
ble, du monument tout entier. Encore ne nous sommes-nou-s pas 
prononcé absolumeai sur la question de savoir si le personnage 
principal du groupe qui lui donne avant tout ce caractère, est un 
dien ou un Eiiuple guerrier, c’est-à-dire s’il relève de la mythologie 
ou de l'histoire. Nous avouerons cependant que, sur ce point de 
détail, nous nous sentons porté à incliner vers la dernière opinion. 


III 


Après avoir reconstitué, dans son ensemble au moins, le monu¬ 
ment de Merten à l’aide des fragmnnts qui nous en sont parvenus, 
nous avons essayé d'en déterminer le caraclère. Si une cerbiine ré¬ 
serve dans les conclusions étaitcommandéesurune pareille question, 
bien plus encore elle s’impose sur les questions autrement obscures 
de l’origine et de la fin de ce monument. 

La colonne de Merlen, Il est permis de le penser, devait consacrer 
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le sourenir d’une vicloire. On peut, dans ces termes un peu larges, 
admettre cette opinion comme infiniment probable. Mais quelle est 
cette victoire? Ici nous nous arrêtons. La contrée où se trouve 
Merten a pu être, à diverses reprises, le théâtre de la lutte soutenue 
longtemps avec succès par les Romains, d’abord contre les nations 
maîtresses du sol avant eux, plus tard contre les peuples envahis¬ 
seurs qui venaient le leur disputer. Les annales de la Gaule n'ont 
malheureusement conservé qu’un souvenir confus de ces faits. In¬ 
dépendamment de la conquête du pays par César et ses lieutenants, 
elles mentionnent dans la région voisine du Rhin les victoires de 
Céréalis contre les Trévirs et les Germains venus à leur aide, lors 
du grand soulèvement provoqué par Civilis, par Tulor et Classicus, 
au premier siècle (69-70). Après le second siècle, qui parait n'avoir 
connu aucun fait du même genre, dans le nord-est des Gaules, on voit 
au troisième les empereurs gaulois repousser en différentes circons¬ 
tances les Germains qui avaient franchi le Rhin (254-274). Gallien, 
Posiume, triomphent en divers combats de ces peuples. Aurëlien, 
simple tribun alors, mérite par ses succès contre eux le titre de 
Bestitutor Galliarum. Probus, ensuite, est encore obligé de les 
combattre dans la région du Rhin (277). 11 les en chasse et il 
écrit au Sénat, dans une lettre dont Flavius Vopiscus nous a con¬ 
servé les termes, qu’il a tué quatre cent mille de ces barbares, 
reconquis sur eux soixante et dix villes, et délivré la Gaule presque 
entière. Avant la fin de ce troisième siècle, de nouvelles invasions 
provoquent de nouvelles victoires. Maximien défait les Germains re¬ 
venus à la charge (287), et Constance Chlore les Allemans (297). I.e 
quatrième siècle voitdans les mêmes contréeslcs triomphes de Julien 
(357-359), de Jovin (3ô6), des généraux de Gratien, Nannienus et 
âlellobaude (377). A quels faits s’arrêter dans cette énumération? A 
quel moment placer au milieu de ces triomphes une victoire dans 
la région de la Sarre, au point à peu près où nous retrouvons au¬ 
jourd’hui les débris de la colonne de Merten? 

Les délaites des barbares sont nombreuses surtout pendant le troi¬ 
sième siècle. C’est à celte époque aussi qu’on peut avec le plus do 
probabilité rattacher l’origine d’un monument païen et dont le style 
est excellent, qui nu saurait pour culte double raison descendre 
plus bas, et qui, ne pouvant pas appartenir au deuxième siècle, pen¬ 
dant lequel ne se lencontre aucun événement pour le motiver, n’en 
trouve au premier siècle qu’unbien petit nombrecapabk-sd’expliquer 
son origine. Ce ne serait donc peut-être pas une hypothèse trop hardie 
que celle de voir dans le monument de Merlen une œuvre de la fin 
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à pou près du troisième siècle (f ), consacrée su souvenir d’une des 
nombreuses défaites infligées aux peuples germains dans cette région 
tout entière, pendant la seconde moitié de ce siècle. Oserons-nous 
préciser davantage la solution et prononcer le nom de Probus, dont 
les victoires sur les barbares dans les provinces du Rhin, à cette 
époque, paraissent effacer par leur importance et par leur nombre 
tontes les autres? Nous ne le ferons que dans la mesure d’une pro¬ 
position purement hypothétique, en y joignant avec la même ré¬ 
serve celte observation que Probus, d’après ses médailles,portait la 
barbe, et que sur Tune d'elles notamment (2), où l’ajustement de son 
buste est précisément celui de la statue du cavalier dans le groupe 
de Merten, son profil n’est pas sans quelque analogie avec la tète 
au nez droit, à la barbe touffue, que nous avons rapprochée du torse 
décapité de celte statue, sans affirmer cependant positivement 
qu’elle lui appartint. 

Nous osons à peine énoncer de pareilles hypothèses, loin de vou¬ 
loir les discuter. C’est pourtant tout ce que nous pouvons dire 
touchant l’origine du monument de Merten. Autant vaut avouer 
que les circonstances et l’époque même de son érection restent pour 
noos couvertes d’un voile à peu près impénétrable. La question de 
sa destruction ne se dérobe guère moins à nos investigations. Nous 
pouvons cependant relever, en ce qui la concerne, quelques particu¬ 
larités intéressantes et d’un caractère positif, qui s'y rattachent. 

Les fragments du monument trouvés h Merten avaient été réunis 
et enfouis, non sans quelque soin, dans les lieux où on les a dé¬ 
couverts. Une fosse d'une capacité suffisante pour les contenir avait 
été préparée et les plus gros morceaux y avaient été déposés assez 
régulièrement, appuyés les uns sur les autres dans une direction 
unique. C’est ainsi qu’ils ont apparu quand le hasard a procuré 
leur mise au jour. Il n’est pas inutile de rappeler que les fragments 
réunis de celle manière sont loin de représenter la totalité de ceux 
qui avaient dû résulter de la destruction du monument. Du rap¬ 
prochement de ces deux observations semblent devoir se dégager 
les conclusions suivantes. C’est d’abord qu’un certain temps a pu 
s'écouler entre la destruction du monument de Merten, quelles qu’en 
soient l’époque et la cause, et le moment où a été confié à la 


(1) M. l'abbé Kraus, dans l’article qo'il vieiude publier (JoAr&ücAer, etc., H. LXIV, 
Bonn, 1878), Jugeautai, d'aprèale style du moaumeot, que eclul-cl doit appartenir; 
au ni* siècle, peut-être même, dit-il, au u*. 

(3) Uédaillu impirialet, par H. Cohen, t. V, pi. IX, a* OG. 
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terre ce qui en restait; c’est ensuite que, pendant ce temps, une 
partie de ses débris s’étaient dispersé on avaient été détruits, et 
qu’enlln l'enfouissement de ce qui n’avait pas encore disparu, 
quand on a jugé à propos d’y procéder, a été intentionnel et pratiqué 
avec un certain soin. 

Pour ce qui est de la destruction du monument, il pourrait se 
faire que ceux dont il consacrait la défaite en eussent été les auteurs, 
dans un de ces mouvements de retour offensif dont la contrée a 
certainement été souvent te théâtre, comme en témoigne l’hisloire 
en relatant à plusieurs reprises des victoires successives, à peu près 
dans les mêmes régions. On s’explique plus difficilement, dans des 
données analogues, le fait de l’enfouissement des débris du monu¬ 
ment ; un pareil soin ne paraissant guère de ceux auxquels on eût 
dû le plus naturellement s’appliquer dans le trouble causé par la 
menace d’une invasion imminente des barbares. 

M. Edmond Le Blant nous a suggéré au sujet de cetle question 
une idée que nous n’hésiterons pas à produire sous la garantie d’une 
pareille autorité. C’est que les restes du monument ruiné, lesquels 
pouvaient être l’objet d'une certaine vénération chez les païens qui 
voyaient sur ces pierres sculptées des images se rapportant à leur 
culte, auraient été cachés par eux pour les soustraire aux insultes 
et â une destruction alisolue. dont ils pouvaient être menacés à un 
certain moment par le zèle des apétres du christianisme. Une idée 
corrélative â celle-là est que la destruction première du monument 
aurait pu avoir également pour cause l’action des propagateurs de 
la religion nouvelle, si elle n'était pas le fait d’une nation vaincue 
revenant à la charge; de sorte que le renversement de la colonne 
de Mertcn correspondrait peut-être à une première période de la 
prédication du christianisme dans la contrée, et l’enfouissement de 
ses derniers débris à une phase ultérieure du développement de la 
nouvelle religion. 

La destruction des idoles, c’est-à-dire des images des dieux, celle 
en général des monuments du paganisme, fut, on le sait, l’œuvre 
passionnée des chrétiens, lorsque l'édit de tolérance de Constantin 
(3i3] leur eut assuré une liberté aussitôt appliquée à une ardente 
propagande, poussée graduellement jusqu’à la violence et jusqu’à la 
persécution même contre leurs adversaires (1). Si l'on devait rap- 

(1) La vie deiaiat Porphyre, évenoe de Gaia, entre antres, contient an curieux épi- 
eode où l'on voit les temples attaqués per les clirétieni et défendui par les pretret 
paieni, barricadés derrière leurs portes et s'empreuant de cacher, pour les soustraire 
aux insultes des premiers, les Ima-eset les vases sacrés. Saint Porphyre virait à la 

xxxvii. G 
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porter aux chrétiens le renversement de la colonne de Merten, c’est 
au IV* siècle au plus tôt que ce fait pourrait appartenir. Nous avons 
discuté ailleurs la question de l’origine des communautés chrétien* 
nés dans le nord-est des Gaules (i}. L'église de Metz en particulier 
pouvait remonter au iii* siècle, tout au plus à la &n du ii*, peut- 
kre. Ce serait s’avancer beaucoup que de prétendre qu’au iv* siècle 
déjà son rayonnement au dehors de la cité épiscopale fdt assez 
puissant pour produire un fait comme celui dont il est ici question. 
Son histoire, en tous cas, est trop obscure pour permettre sur des 
points de détail de cette nature des inductions de quelque valeur. 
Il convient donc de rester dans les termes un peu larges des notions 
générales, pour l’appréciation du fait que nous indiquons. 

11 est possible que les chrétiens aient été les auteurs de la des¬ 
truction du monument de Merten. Il Test davantage qu’ils aient été 
la cause indirecte de l’enfouissement de ses restes, suivant l’idée 
proposée sur cette question par M. Edmond Le Blant. Le savant 
investigateur des antiquités chrétiennes a réuni un certain nombre 
de textes anciens qui témoignent de faits analogues (2). Les histo¬ 
riens nous apprennent que les païens cachaient ainsi les statues de 
lenrs dieux pour les soustraire à l'insulte et à la destruction. Des 
découvertes modernes qu’on peut rapprocher, à ce point de vue au 
moins, de celle de Merten, prouvent que ces actes de conservation 
n’étaient souvent accomplis qu’après des actes de violence plus ou 
moins graves, dont les monuments retrouvés de nos jours portent 
encore les traces. 

LaYénusdeMilo, découverte en 1830, dont les mutilations sont 
connues de tout le monde, a été trouvée à 7 ou 8 pieds de profon¬ 
deur au-dessous du niveau du sol, dans une niche carrée de 4 pieds 
de large à peu près, où elle était déposée avec trois petits Hermès et 
d'autres fragments antiques (a). Le magnifique bronze de l'Hercule 


to du ni* siicle et au commeDcemeot du iv*. S. Porphyrii viia, c. u, BoUond., 
febr., t. Ht, p. «35. 

H] Studettur Fhisloirede Metz ; les légendes; iSiS, cliap. iv. 

|3) Ces textes, fourDÎs par Eusèbe, Bût. eecl., IX, 11, Pila Constantini, lit, Si, 
et par l'auteur inoanuu du LUier de promitsioniùus, lU, 38, publié arec tes ceurres 
de salut Prosper d’Aquiiaiue, ont été Joiois A des témoignages d’un autre genre sur 
des faits analogues, empruntés A des peintures et 1 des inscriptions antiques, par 
M. de Witte, dans one unie ajoutée à son discours sur la décourerie de la statue de 
l'Hereuto Mastsi, Annali dtlC Instilvlo di eonsspondenza arclieoiogica, Roma, 
1808, vol. XL, p. 211. 

(3) Sur la statut de Vénus Vielrix découverte dans nie de Mtlo en iSiO, par 
M. le comte de Clarac, 1831, in-6*. 
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Mastaï trouvé à Rome en 4864, privé d'un de ses pieds et de quel¬ 
ques autres parties du corps, était déposé à huit mètres de profon¬ 
deur, dans une fosse entourée d’un mur et sous une sorte de voûte 
forméede larges dalles de pépérin. Il est évident, ditunobservateur, 
que la statue avait été brutalement arrachée de sa base et qu'en 
tombant sa tête avait été fendue et son front déformé, a II est positif, 
ajoute-t-il, qu’après avoir été renversée et mutilée, elle a été en¬ 
suite emportée et cachée avec soin. » Telle est l’appréciation, tel 
est le témoignage d'un savant qui connaissait les particularités de 
celte découverte, o On se rappellera aussi, dit-il encore, les circons¬ 
tances qui ont accompagné la découverte de la Vénus du Capi¬ 
tole, cachée, comme le colosse d’Hercule, sous les décombres et 
dans un abri disposé exprès pour servir de cachette (I). » La 
Vénus du Capitole était heureusement à peu près intacte, mais il 
lui manquait cependant encore une partie du nez et un doigt, n Elle 
fut trouvée, nous dit-on, dans une chambre murée, sur laquelle on 
était tombé dans des fouilles pratiquées fortuitement au quartier 
actuel de Suburra. Elle avait été vraisemblablement cachée dans 
cet endroit, est-il ajouté, à l’époque où, par suite de la prédomi¬ 
nance croissante du christianisme, les statues des dieux du paga¬ 
nisme, les nudités surtout, et tout particulièrement les figures de 
Vénus, étaient menacées de destruction par le zèle ardent des adep¬ 
tes du nouveau culte (2). » 

Ces exemples suffisent pour justifier le fait mentionné par l’bis- 
loire, que, dans les premières phases du développement du christia¬ 
nisme, les monuments païens ont été l’objet d’insultes qui sont 
ailées souvent jusqu’à la destruction, et que pour les statues surtout, 
leurs restes ont été parfois recueillis et cachés pour des motifs qu’on 
pourrait croire d’intérêt matériel s'il n’était question que de monu¬ 
ments de bronze dont le prix pouvait éveiller la cupidité, mais qu’il 
faut bien attribuer à un autre sentiment, à la piété surtout, quand 
il s’agit de statues en pierre ou en marbre dont la matière était sans 
valeur. Nous avons cru devoir indiquer la possibilité de cette double 
action dans ce qu’on peut soupçonner des circonstances relatives à 
la ruine du monument deMerten : l’insulte et la mutilation d’abord; 
le soin pieux ensuite d’en cacher les restes, pour les soustraire à une 
destruction définitive on à de nouveaux outrages. âug. Prost. 

(1) La statue colossale Je brome reprlsentant Bereule, trouvée m théâtre de 
Pompée, pkr H. de Wftte, Annali deW Inetituto di correspoudenxa archeoiogica. 
Rom», ises, vol. XL, p. IBS. 

<!} Die Puinen und JUuseen Roms, von Emit Braun, 18SS, p. 2S0. 
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Lès atilrcs villes italienDÈs ne tardèrent pas à rivaliser avec 
PJoroncc. Le savant qui avait pcut>ëtro le plus puissamment se¬ 
condé Niccolô Niccoli dans la formation de son cabinet est préci¬ 
sément celui auquel nous devons les renseignements les plus 
complets sur les collections du reste de l'Italie. Nous voulons 
parler du camaldule Ambroise Traversari, dont l’inestimable re¬ 
cueil épistolaire a été publié à diverses reprises, et notamment 
par le savant abbé Méhiis. Dans ses nombreux voyages, il ne se 
contente pas de recueillir pour son ami des manuscrits ou des mé¬ 
dailles; il note encore avec soin les pièces rares ou curieuses qui 
appartenaient à d’autres amateurs; quelquelois môme il en prend 
des empreintes. 

Parmi ces amateurs, le plus célèbre, le plus sympathique, fut 
ü coup sûr celui qu’il rencontra à Venise, en U32: Cyriaque 
d’Ancône. L’Infatig.ible voyageur, poète, épigraphistc et archéo¬ 
logue, portait avec lui des médaille.*: et des pierres gravées qui 
remplirent Traversari d’admiration (2). 


(1) Voir le numéro de JtDvier. 

( 2 J « Adiltno,interM,tero8 et KyrJacus ADCooirtnus, multaqoe oobi. oitendit 
entiquitet.., cujo. itudioùssimui indegator eret, monomenu, tum eplgramm.i. 
ret^e tum «gnetos nummos ergenleos. et oureo., tom signa. . {Hodctporicon, 

'ni «J» !'«««» de Trerenari, Pré/ice, Tuti 

- « Otrendi Cyrrncuin AnconiUntim antlqi.itaiia etudiosum. Osteodit noœnios 
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Dans la collection d’un médecin rénitien du nom de Pierre, 
le savant camaldule remarqua surtout une médaille d’Alexandre 
le Grand (1); dans la collection d'un autre Vënitieu, Benott Dan* 
dolo, une médaille de Bérénice (2). 

Chez un noble génois, nommé Andreolus (Justinianus), Tra* 
versari avait vu, dès 1430, une série de médailles d’une haute 
antiquité : « numnios aureos veluslissimos (3). » La collection 
d’un autre Génois, Elicn Spinoia, nous est connue par une lettre 
du cardinal Ammanati. 

Cyriaque d’Ancône, à son tour, nous signale quelques collec¬ 
tions intéressantes. A Pavie, il ti'ouva, en 1442, une belle série 
de monnaies chez le fils du marquis de Mantouc, Gianlucido (né 
en 1421, mort en 1448), qui faisait alors ses études dans celle 


aur«os et argenteos; eos scilicet quo> ipsc vidlatl : LyiirnachI, Pliilippl et Alexandri 
Mieodebnt tinapnes; sed an Macedonum sint scrnpaina est. Scipioms, JanonU in 
lapide onychino, ut ipso aicbai, ciligiein (nam litirm anro tegobantur) vidi sumiuB 
eiegantis : adeo nt nutnquam viderini pnlcliriorem. Eam tibi nequaquam coasp«o 
tam adseverat, aive sponto snbtraxerit, sire illam posteaqnam profectos a nobis 
est, nactus fuerit, dignam profccto quss a te non ignoretur. ■ {Ambrosii Triteer-^ 
sarii.... Epùtoiar, éd. Hehus, lirre VIII, lettre 65, col. 412. Lettre de 1132.) 

Lorsque Cyriaque mourut, ce fut à, bon droit qu’un de ses contemporains proclama 
ses connaissances en matière d'arebéotogie figurée : 


Orbe retusta norans toto monomeota peritus 
Interpres olim iiunc Kyriacus obit. 

Non sculptura relus, non »ra incussa, ncc ullum 
Vestigium prisci temporis liunc latuit. 


(Voir Melins, p. ccccxir.) 

(1) .... « Ostenditqne ipse argenteos nummos : sed nibil saque, ac Alexandri 
efflgiem sum admiratus, quam eise Macedonis illlua Magni plurima sunt qusa sua* 
deaot, ante ooinia vetustissimm litersa grgeciB t AAE£ANAPO£.... atqne inferina H; 
praterea Iconia pelle obrolutum caput, et alla. » (Mente lettre.) 

(2) « Conrcnl d. Bcnedictum Danduluni, nommumque in quo Berenicis regins 
ioiigitita erat effigiea, ridi ; nam cristallinain Alexandri imtginem ridero idcirco fia 
non erat, quia liane posseasor ineptus distraxisse, Barbare auciore, ferebatur,... 
Berenicis imsginem prldie qusm profleiicercr in plumbo exprimi jasai optime et 
elegaotissiine, qusm ad te misissem continuo, si nffuisset cul tuto committi posset. 
Eam tel mecuro feram, *et miiiaro. » (Lettre du 3 Juillet 1433 4 Ntccolb Niccoli, éd. 
Mehus, litre VIII, letiie 48, col. 417; éd. Martene, litre XX, lettre 26, col. 686. 
Voir aussi, dans cette dernière édition, pp. 411, S48, 540, 553,036.) 

(3) Bpittolee, éd. Melms, livre VIII, lettre 35, cul. 393-304. Voir aussi la Préface, 
p. un. 
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ville (1). A Parie encore il At un échange de pièces rares avec un 
jaruconsalie (2). 

On manque malbenrenseroent de renseignements sur les col¬ 
lections des Visconii; nous eu sommes réduits à ignorer si les 
trésors d’art réunis par celte famille célèbre égalaient en impor¬ 
tance leur admirable bibliothèque (3). L’inventaire dressé à Pavie 
lors de la mort du dernier duc, Philippe-Marie, ne mentionne 
que des tapisseries et des étoffes (4). 

Même incertitude au sujet des collections des Sforza. Parmi les 
objets engagés à Ancône en 1442 par le comte François, en ga¬ 
rantie d’un emprunt de 2,000 ducats d’or, figurent des vêlements, 
beaucoup de vases d’or et d’argent, mais point d’antiques (5). 

Ne quittons pas l’Italie du Nord sans mentionner une collec¬ 
tion souvent citée, quoique la composition en soit peu connue, 
celle du peintre Squarcione (1304-1474), le maître de Mantëgne. 
Le marquis Selvatico parle des statues, des bas-reliefs, des bron¬ 
zes, etc., qui ornaient la maison de l’artiste de Padoue (6) ; mais 
en réalité les témoignages des auteurs anciens sont fort vagues (7). 

(1) a Invenlmut et e»dem ta urbe illuttrei» Jo&nnem LocSdum Maiitaennm 
Marebionein, qai mibi postquam plarimt namiamata aurea, argentcaque, et atroa 
oilentarat, Stesimbroti Thaiii argeuteam namEnum largitas eut, qui prima in parte 
rjutdem caputhederacorooatum babebii; atiavero ioTucie Hercolis imaginem sait 
cum insignibut, clavainqueet tennis pellem gerebat, nui sic atticis literis inscriptum • 

erat : HPAKAETZ EÛTHPOE OAStQN. » {Commentariorum . nova fragmenta, 

pp. i6-î7.) 

(2) a Invrniffias et prcciaros inter et doetiasimoi virotCatoneni Jareconsaltom 
bominem, quoi Catonit argentsum nomisma donc dadi, et ipse mo contra & argenteis 
antiqulttimit donaium fecit, quorum in aliero Castorem et Poilucem equestres iuti- 
guitos hsbebat; in altero rero M. Lucinl videbatur capitis imago; alter ex parte 
bijugales equot pro insigne gérons, b (Op. laud., p. 28. Voir aussi p. 38.) 

(3) H. le mvquis d'Adda a rendu un grand aerrlce en publiant, U y a peu d’an¬ 
nées, l'IoTOntairo de cette bibliothèque, accompagné d'un commentaire du plus haut 
intérêt {Iniiagim slorietie, arlitliche e Mliografiehe suUa libreria Viseonteo- 
Sforzetea dtl casUllo di Pavia, e'.mpiiate ed iUustraie oon documtnti inediti per 
cura d'iui bibiio/S/o : Parle prima; Milan, Brigola, 187S, in-8*). Tous les amis des 
sciences et des arts attendent avec impatience l’achÈrsment de l'ouvrage entrepris 
par l'émioent bibliophile milanais. 

(è) Nous avons publié plusiours fragments de ce document dans notre Hitloire 
générale de la tapiseerie : Tapieseries italiennee, p. 11, note 8. 

(5) Oslo, Doatmenli diplomatici tratli dagli arckioi milaneti, t. III, p. 272, 
MUan, 1872. 

(6) « Aprl nella propria casa una scuola di pittun, fomita a doviiia dei proprii 
disegni, edelle statue, bassorilievi, brouii, ecc., cbe egli avevaraccolii viaggiando. s 
(ff pitlore Francesco Squarcione, Studii storico-erUid, Padoue, 1839, ln-8", p. 17.) 

(7) « Signa aut pictas tabellas plorimas habuit, quarum magisteriu et Andream 
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Les d'Este ne pouvaient manquer de suivre l’impulsion géné* 
raie. D’après Maffei, Lionel (1407-1450) aurait formé à Ferrare, 
dés avant 1430, une collection de cornalines et d’autres pierres 
gravées (1). Le marquis G. Campori parle, en outre, de médailles 
et de peintures (2). Les sculptures antiques aussi ont été recher¬ 
chées de bonne heure par cette famille illustre ; nous le savons 
par le témoignage de Ghiberti (3). 

Dans le sud de l’Italie, à Naples, Alphonse d’Aragon (-1- 1458} 
recherchait avec ardeur non seulement les manuscrits, mais en¬ 
core les médailles (4). Son biographe, Antoine Beccadelli de Pa- 
lerme, nous fait connaître à ce sujet un trait bien curieux de son 
caractère : il nous le montre s'eoilammant pour la vertu et la 
gloire à la vue des portraits des hommes célèbres de l'antiquité. 
Un autre écrivain attaché à la cour de Naples, B. Fazio, ajoute 
au témoignage d'Antoine de Palerme quelques renseignements pré- 


(UantAgae) et reliqaos condUcipnlos instraxerat, magis qaam editU a sa archetypia 
aat ditatis sea noris exeropIU ad imitaaduni proebiiis. > (Scardeooe, cité par Crowc 
et Caralcaaelle, Bit taire de la peinture italienne, éd. allero., t. V, p. 317.) — « E 
perebè si coooteera lo Squarcioae non caser il più valeote dipintore del monde, 
acciocchè Andréa imparasse più oitre cbe non sapera egli, lo eiercisio assai io 
eoee di gesao rormate da statue aniiche, ed io quadri di pittura, cbe io tels si fece 
veoire da dirersi looghi, e pariicolarmeote di Toscaoa e di Borna. « (Vasari, Vie de 
Mantègoe, V, 159,; 

(1) e in Ferrara araoti U lli30 raccolta di comiole e d’altre gemme intagliate, e 
di medaglie, e di pitture faite da Leonello discepolo di Guarino si riconosce ne 
dialogbid' Aogelo Decembrio: Pal. lit. O, p. 08.u(Veronaillustrata, t. 111, col. 203. 
Cf. Zani, Bndetopedia, l” partie, t. I, p. 270.) 

(3) « La collezione delle aoticlie moaetc cooservata nella ducale guardaroba, cbe 
riconosce probabilmente 1’ origine del marcbcae Leonello, il quale corne si legge nei 
Dialoghi di Angelo Decembrio, avora adnnato buon numéro di comiole ed altre 
gemme intagliate, di pitture e di medaglie, erasi venuto aumentando con più o 
mono di larghezza dai seccessori di lui. » [Enea Yieo e l'antico museo etlente delle 
medaglie, Modène, 1873, p. G; extrait du tome Vil des A lit e memoric dette 
RR. deputazioni di Storia palria per te provincie modeneti e parmensi.) 

(3) m La quale (statua) fu trasportata a Ferrara, e uo Rglluolo del Lombarde 
délia Seta, a cul era stata laaciata dal padre, la mandb a donare al marcheae di 
Ferrara, il quale di acnltura o di pittura molto si dilettara. » (Commentairesde Gbi- 
berti, éd. Lemonnier. Vasari, I, p. xni.) 

(4) a Numismau illustrium Imperatorum, sed Caesaris ante alios, per unirersam 
Italiam summo studio conquisita in eburnea arcola a rege, pene dixerim religiosis- 
aime, osservabantur. Quibus, quonism alia eornm aimuiachra Jam retusta collapsa 
non extarent, mirum in modum sese delectari et quodammodo inOammari ad rir- 
lutem et gloriam iiiquiebai. » (De dielit et factit Alphanti régit Aragottum tibri 
guatuor, BAIe, 1538, iirre II, pp. 39-ùO.) 
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cieux. Nous les reproduisons en note (1). N’oublions pas qu’AIphonse 
fui l’heureux acquéreur d’une partie de l’orfèvrerie laissée par Nico¬ 
las y. Lorsque Æneas Sjfivius célébrait l’a admirabilem et incredi- 
bilem auream et argenteam suppellectilem » du monarque napoli¬ 
tain (2), il ne se doutait pas qu’un jour, élu à la place de Calixte III, 
il serait forcé de combler les vides causés dans les collections ponti¬ 
ficales par l’échange auquel Alphonse devait ses plus belles pièces. 

Nous avons gardé pour la fin de cet essai, dont nous ne nous 
dissimulons pas les lacunes, l’étude des collections formées dans 
la Ville éternelle. Les Romains, si attachés pendant le moyen 
âge au souvenir de leur antique grandeur, ne s’associent que tar¬ 
divement, une fois sortis de la longue anarchie causée par le 
schisme, au mouvement qui'avait gagné les cités voisines. A no 
tenir compte que des témoignages d’intérêt prodigués aux mo¬ 
numents romains dès le premier tiers du quinzième siècle par lus 
archéologues, les historiens, les poètes, les artistes, on aurait pu 
croire que les habitants de 1’ « aima urbs » s’étaient occupés de 
bonne heure de préserver de la destruction les innombrables sta¬ 
tues qui jonchaient les abords du Ferum ou les collines désertes. 
L’importance de ces débris n’avait échappé à aucun e.«pril cultivé. 
Dés avant tA07, Brnnelleschi et Donatello avaient étudié et me¬ 
suré jusqu’aux moindres ruines disséminées dans la campagne 
romaine. Ces études, il est vrai, parurent tellement étranges aux 
Romains, qu’il prirent les deux artistes pour des chercheurs 
de trésors (3). Gbiberti, nous le savons par lui-méme, avait 
suivi avec émotion, lors de son séjour à Rome, les fouilles 
faites prés de San Celso (4). Pins tard, Flavio Biondo (f 1463) 

(1) • Libroram volamini prop« iafiniu in bibliotheeam suam mirince ornAtum 
conJeciL Aurcit, trgenteis que Tuis, simulacrUqne, tum geoimU, et cctero regili culta 
omnes «■senti nostri reges longe saperavit. a (De vint illuttribus, éd. Mehos, Flo¬ 
rence, I7as, page 78. Voir aussi la Daetyliotheea Smithiana de Gori, tome IF, 
pp. cxsir-eixr.) 

(I) « Sacerdotalia monumenta, ot altaris ornamenta eomparavit, qnibns compa- 
rari alla nolU qoeant. Sacram ac domesticam suppelleetilem, auream et argenteam 
admirabiiem et incredibilem composait. Margaritas, uniones, adamantes, caoieroa- 
qoe lapides preciosos toto orbe qoassitos coemit : sacelli in que sacris inlerfitii, et 
aularum qnos incoloit, parietes divitibos atque aureia pannii oroavit. Vestinc se 
ipsum nitide magii qnam preeiow. Serico raro usas, aut ostieo paiudameoto. » 
(DeEuropa, cliap. LXV, p. (70 de IVd. de 1571.) 

(3) Voir d-dessus p. 59. 

(4) Bu/leiin de ClndUut de correspondance orthMogique, 1837, pp. 68-70, et 
Vasati, t I, p. xi. 
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arait étudié et décrit avec autant de science que d'amour, dans 
' des livres qui firent époque (1), les souvenirs de la splendeur an¬ 
tique. Pie II, comme on sait, avait publié, en 1462, une bulle 
destinée à protéger ces restes vénérables. Les poètes entin n'avaient 
cessé d’en proclamer la magnificence. Et cependant l’œuvre de 
dévastation suivait son cours : statues et bas-reliefs continuaient 
à alimenter les fours à cliaux. Il serait oiseux de reproduire ici 
tous les documents dans lesquels se trouvent constatés ces actes 
de Vandalisme, qui se prolongèrent jusque dans le dernier tiers du 
quinzième siècle; on les trouvera réunis ou résumés dans les ou¬ 
vrages de Papencordt (2) et de M. Gregorovius (3). Ce qu’il importe 
d’établir ici, c’est qu’à l’époque dont nous nous occupons, c’est- 
à-dire au XV* siècle, les marbres les plus précieux étaient en quelque 
sorte à la merci du premier venu, qu'il fût archéologue, amateur, 
ou fabricant de chaux. 

La situation était diHérentc en ce qui concernait les objets de 
petite dimension, faciles à transporter, et par conséquent à ven¬ 
dre. Les étrangers de passage à Rome les recherchaient avec soin, 
sauf à bien vite emporter leur butin dans leur patrie : citons le 
Pogge, Léonard Bruni, les Médicis. La cour pontiflcale, l'aris¬ 
tocratie romaine, semblent n’ôire revenues que fort tard de leur dé> 
dain pour ces vestiges de la civilisation antique. Rien ne nous 
prouve que Nicolas V, si passionné pour les manuscrits, ait ac¬ 
cordé quelque attention aux monuments figurés. Pie 11, qui cavait 
si bien apprécier les antiques, qui les décrivait avec tant de 
complaisance, ne parait jamais avoir songé à les recueillir, à for> 
mer un musée. Il croyait avoir assez fait pour elles en les signa¬ 
lant à l’attention du public. 

L’infortuné Slefano Porcari 14S2) a été un de ceux auxquels 
revient l’honneur d’avoir inauguré dans la Ville éternelle le culte 
de l'art classique. Malheureusement, outre le témoignage d’Am¬ 
broise le Camaldule (4), nous ne possédons sur son a studio » que 


(1) De Roma iriumphonte. — ftoma intUturaia. 

(t) Gesc/iichte der Stadl Rom ini JdiUelaiter, 

(i) Storia delta eitlà di Roma, t. Vif, pp. CSS et se. 

(a) « Stepbaoiu Porcius, cum essem Bononiie ante unam mensein, annulum 
auream cam onyclie cffifiicin liabcutem pulclierrimam mibi dono dédie, oravitque 
ut ilium tui graitam geatarem. Non eatquidommeæ conauetudinia, ot noaii, annula- 
tum incedere. Tamen, » etc., etc. (Ambrotii canutlduientù Episioiæ, dans la Vele- 
rum seriptorum colleetio de dom Haricn», t. III, col. ASO.) — Une autre lettre du 
meme auteur, datée de 1A33, contient quelques détails supplémentaires sarle camée 
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le renseignemenl conlenu dans l’inventaire du cardinal Barbo 
(chapitre de» bronzes) ; «puer trsjectatus ab illo qui fuitd.Ste- 
phani de Porcariis. » 

Le cardinal Giordano Orsini (deuxième du nom; f 29 mai 1438), 
qui légua au chapitre de Saint-Pierre pour environ 8,000 flo¬ 
rins de terres, de manuscrits, d’ornements sacrés, etc., etc., ne 
parait pas avoir possédé d’antiques. Dans la notice nécrologique 
que lui ont consacrée les chanoines (1), on ne trouve men¬ 
tionnés que des parements, des reliquaires et d’autres objets des¬ 
tinés au culte. 

Quant au riche et paissant cardinal Scararopo, qui mourut, 
dit-on, du chagrin qui lui causa l’élévation au trône pontifical de 
son rival Pierre Barbo, il parait s’étre plus occupé de thésauri¬ 
ser |2) que de collectionner. Parmi ses dépouilles, Gaspard de 
Vérone cite surtout des joyaux, des bijoux, des vêtements pré¬ 
cieux, des tapisseries (3). 

Ce sofli des objets de môme nature que Paul II acquit de ses 
héritiers, d'après deux documents encore inédits (4). Cependant, 


enchiss^ dut) 1» bagae: c Steplianos Porcin».... «inlom et quidem nnltum reni- 
tenti dono dédit, onyca habentcm, cnm effigie candida promioeote Hadriani, an 
alteriu» neacio, omnem adniratiooeiB excedeotem, oraritqoe, ut illam io tut raemo- 
riam ferrent. » (Amôrotit Traversari.... Episiola, éd. Mebus, tir. VIIl, lettre 53, 
col. 433.) 

(1) Mariai, Archiairi, I, 131-133. 

(3) On érainaitta fortune h 300,000 ducat» d’or (G. de Vérone dans le» Seriptores 
de Muratori, t. lit, 3* partie, p. 1027.) * 

(S) « Interea omne argentum et aurnm cum oeteri» rebu» innonterabilibus, quant 
Florentiam Pairiarcha miserai, que, si vixlsseï, ituins fuerat, reportata tant ad 
pontificem, actoribtts primarii» et adjutoribus Antonio Eugobino proteciore caussa- 
rum et fisci acutiuimo, et Falcone Sinibaido Romane, camcne apostolicc clerico 
dtgnissimo, qui qnicquid expetiveront a Florentinia 6.1 in re, impetrarerunt, et 
somme cnm bonore et laude Romam cum grandi illo pondéré diriiJarum rerer- 
leruni, pecuoia numerata, indumenti immensi pretii, adnuli» aureis, lapillisque pre- 
tioaissimia pene infleiiis, tapetibes quoque etaulri», labriset lancibus argenlcis 
omnibus, et omni deolque pretiosorum genere, qnarum omnium rerum ipie perçu», 
ifflo avaru» in vita exstiterat. « (Muratori, foc. cil.) 

(4) 1476, 26 arril. < Rererendittimie domiiila executoribu» testamenti bo : me t 
dominl Ludovici tituli S. Laurentli io OainaKi preabiierl cardioalis, patriarcha (aie) 
Aqullejenaii et »>> d. n. pap« camerarii, ac honorabili riro Jobanni de Tornabools 
de Florentia, locio et institori honorabilis societatis de MedicJs, de romane curia, 
pro dictis executoribu» récipient), ridelicet mille fiorenos auri de caméra pro 
pietio infrascriptorum vasorum et cleniorum (sic, pour elenodiorum) argcnteoruro 
dicü quondam domini camerarii a »■• d. n. papa emplorum et débité Tisorom, 
pooderatorum, et extimatornm, que vasa et cienodia luoi ista, ridelioel IIll*' bo- 
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si nous en jugeons par l’anecdole racontée par Vespasiano et rap¬ 
portée ci-dessus, Scararapo n'était pas indifférent à la beauté des 
antiques : pour donner 200 ducats d’or d’une calcédoine gravée, 
il fallait qu’il fût accessible à d’autres sentiments que la cupi¬ 
dité. 

L’exemple de Paul II ne tarda pas d’ailleurs è exercer une in¬ 
fluence bienfaisante. Un des prélats de sa cour, le cardinal Fran¬ 
çois Gonzague, se distingua par sa passion pour les antiques. 
M. Armand Baschct a retrouvé la lettre qu’il écrivit à son père, le 
marquis de Mantoue, pour le prier de lui envoyer à Bologne, où 
il comptait s’arrêter deux jours, le grand interprète de l’antiquité 
classique : Mantégne. Il désirait, disait-il, lui ■ montrer les ca¬ 
mées, têtes de bronze et autres belles choses qu’il apportait avec 
lui. « Con Andrea pigliaro spasso de mostrarli miei camaini 
e teste di bronzo cd altre belle cose anticbe : sopra le quali stu- 
diaremo e conferiremo de compagnie (1). » Nous savons, en outre, 
par un document publié ici même, que le cardinal avait entre 
les mains, à l’époque de la mort de Paul II, plusieurs des pierres 
gravées offertes en vente à ce dernier par M° Giuliano di Scipione 
Amici (2). 

Dans le dernier tiers du quinzième siècle, on citait déjà comme 


Mli», IIU^' caodelabrd, dao bacJlia et ono caeamo (sic) pro b&rba, anam rirriica- 
torium, uDuro quadrectuin cum «ex boctonls, una conreetori» megna, 1111°' scutelln, 
tilt*' seatellini, una nappa lisda, una confcccoria aine pede, duo nappi, et aex 
taiia, et onum bieherium, cum auo copertorio, omnia aapradicta de argento, aliqu.a 
eorum tota deuurata, aliqua de parte et aliqua tota alba. Item tri.a coclearia, et 
duB forcella de auro, et una aalaria do diaspro in qu» erant aex uncin auri, quai 
omnia, nt priemittiliir, extimata et empta fuerunt pro pretio mille Qorenoram auri 
de caméra. » M. I&OA-ISGO, fol. 82 t°. 

■ Rererendisaimia domiais... (memea formulas que ci-dessus), aeu lionorabili viro 
Jobanni de Tornabonis.... florenos auri de caméra quigentos triginta duoa pro pretio 
Infraacriptarum rcrum dicti quodam domini camerarii aa>* d. n. papa emptarum 
et débité viaanim etextimatarum, que quidem,resct boiia auot infraacripia, vide- 
licet unum miasale copertum du setanino celeatre.... » (suivent deux pages en blanc). 
Ibid., fol. SA v°. 

(1) Lettre dn 18 juiilet 1A72. Gmette des Beaux-Arts, t. XX, p. 3A&. Cf. Zeitschrift 
fûr bild. Kunst, 1870, p. 2A. Sur laconoaiuaace que Mantégne avait des monumeott 
antiquea, on pourra consulter arec fruit l'article de M. le vicomte Delnborde dans la 
Gazette arehMogique, 1877, p. 3 ; Des origines d'une estampe de Mantégne. Sur 
un buste deFaustine acheté par Isabelle d’Etie à Alantûgne, voir les Letlere pillo- 
riche, éd. Ticoxtt, t. VIU, p. 33. lettre du !•' soûtlSOO.) 

(3) Revue archéologique, 1878, t. II, p. 303. 
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une exception un prélat qui ne recherchait point le luxe, qui se 
passait de tapisseries, etc. (1). 

Celte revue des collections italiennes ne devant pas dépasser le 
règne de Paul II, nous nous bornerons i signaler encore le ca¬ 
binet formé par un autre prélat ou fonctionnaire de la cour ponti¬ 
ficale : Âgostino Maffei. Originaire de Vérone, mais fixé de bonne 
heure à home, il réunit de nombreux manuscrits, des statues, des 
médailles et d'auties antiques. Les littérateurs du temps célébrèrent 
à l'envi son musée (2); ce mot commençait dès lors à s'appliquer 
aux collections du genre de celles que nous venons d’étudier. 

Peut-être le lecteur estimera-t-il que les dates et les faits ci-dessus 
rapportés sont de nature à modiQer quelque peu les opinions jus- 
qn’ici reçues sur la marche des idées en Italie, pendant le xiv* et le 
XV* siècle. Il nous parait notamment démontré que la renaissance 
archéologique a suivi de près la renaissance littéraire et qu’elles 
ont toutes deux précédé, d’un demi-siècle an moins, la renaissance 
des arts. 

Edg. Mc.vtz. 


APPENDICE. 

Depuis l’impression de la première partie de ce travail, M. le Ch. 
W. Bragliiroli, directeur des Archives de Mantoue, a bien voulu 
nous communiquer les extraits suivants, qui sont de nature à fournir 
de nouveaux éléments pour l’bistoii'e des collections d’antiquités 
formées par la famille des Gonzague. 

1381 et 1409. 

Res et jocatia et argenteiie per mag''°‘ Ludoncum de Goozaga Man- 
tuae coQsigoate a Matteo délia Caméra et Coitrado de Paucerio, ejus fa* 
iiiiliaribus, vcccixxxt. 


(l) « Habittbst (eardioalit Camjat) edibus modicis apud Mcelluin Marcelli mar- 
tyris; Qulla aoleorum aat Tesiii stragals vaaitate. » {Commtntniret du cardioal 
Ammanati, lir. VU, |>. üSS, à la suite des Contmentaires de Pie II, dd. de ISIS.) 

(S) Maffei, Verma il/iu(raln, t. Il, col. liS-liS, et l. lit, col. SOi. — Leadocu- 
meou recueiüls par le savaot auii-or de Vé/xine illuslrit manqueoc malbeureuse- 
meot de précision. — Le maDuacrii de Hontagna, qui est conservé à la bibliothèque 
de l'Institut, cooiieot éRalemcnt queiquea vers, fort iosiguifiante, adressés à Aug. 
Maffei. Ce inanuacrit n'eat poMérieor que d'une année enviten it la mort de Paul II, 
comme le prouve uoe ioacripliou placée A la fin du volume : • Vale, dive prineeps, 
meiq. memor ais. Viterbii, die X augusii MCCCCLXXII. » 
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Uaa botigialapid. TÛi puntegiata etvergata venarum pturium nigraram 
ipsius lapidia. 

Uaa botigbis lapid. marmorei, seu alaba&tri, inlaliaU cum aoaaiis (T) a 
capitibus et cocodo argenti cum sliro albo et rabeo,portât, per Franciscum 
Toreluai. 

Unui arbisellus aoius coralia cum linguis serpentnia, cum una domina 
que tenet ipsum in una manu, cum pede amaltato ad dominos et dominas 
equestres et animalia, uncie ltiiii. 

Unus balascius intalialus ad imaginem unies domine cum gamba smal- 
tata et quatuor smallis levatis. 

Unus zaSrus inlaliatus ad formaro unius teste cum gamba facta ad 
niellum cum lilteris. 

Unus zadrus pulcerimus squadratus ligalus in auro cum gambn 
asoazata? 

Uua corniola ligota in argento in modum sigilli cum uno grifono 
sculplo. 

Unus lapis S. Catbarine ligat. in argento, in uuo diJalo (7). 

VI lapides de Jaspo, una turchesa parva, ligali in auro in uno didalo. 

I lapis tarsiatus, ligatus in auro cum literis, in uno didalo. 

I lapis in modum turchese, magnus, cum una testa unius domine cum 
cesarie, ligatus in auro, in uno didalo. 

I corniola cum una lesta facta ad tavoletam enm litteris circa testam, 
in auro, et lilteris ip gamba ad smallum, in uno didalo. 

Jocalia inclite et mag“ domine Elisabeth deGonzaga (1381). 

CLXV palernosler de ambro in una lllcia, cum una croiela ambri ba- 
bente crucifizum sculptum et cum duobus maspilis perlarum. 

XXVI paternosler de ambro cocio nigri in una fiizia. 

Unus agnus dei de cornu nigro cum imaginibus laboral., ornalus de 
argento albo cl cum una cathonelta de argento albo. 

Jocalia mag'^'domini Francisci de Gonzaga (I39S). 

Camayolus unus parvus cum dimidia figura pueri albi cum gamba auri 
smallata ad niellum. 

Camajolus uuus cum uno puero albo nudo in campo rabeo cum gamba 
auri smallata ad lilteras. 

Camayoletui unus rubeus, cum una lesta alba intus, ligat. in unrocum 
gamba polit a (7). 

Topalius unus parvulus, intaliatasaU formam teste S. Jobannis, ligatus 
iu auro, cum altquibus lilteris circum gamba (sic) polita quadra. 

Lapis unus tarsiatus, ligatus in auro, cum litteris super gamba. 



L’EXPOSITION RÉTROSPECTIVE 


AU TROCADÉRO 

PAR M. RODE, CORSERVATCCR AC MUSÉE DE BERUKCi). 


Monsieur le rédacteur, tous m'invitez ï vous donner un compte¬ 
rendu de l'exposition des arts anciens au Trocadéro. Éloigné de 
de Paris, sans catalogue, n’ayant à m'adresser gu’i ma mémoire, je' 
ne puis vous envoyer que le court aperçu suivant, dans lequel 
peut s'être glissée telle ou telle erreur. Je m’étendrai davantage sur 
la partie de cette exposition qui m’a le plus intéressé, et que j’ai pu 
examiner de plus près pendant mon court séjour à Paris, c’est-i- 
dire sur les sculptures de la Renaissance italienne. 

La pensée de meure sous les yeux des étrangers affluant ici, à 
propos de l’Lxposition universelle, les trésors de l’art ancien qui se 
trouvent dans la possession des particuliers à Paris, est certaine¬ 
ment fort louable; d’abord, parce qu’elle offre le moyen de les com¬ 
parer avec les œuvres artistiques d’aujourd’hui, ensuite, parce que 
ces trésors sont d’ordinaire tellement dispersés que le savant seul 
sait où les trouver, et que, même à celui-ci, l’accès des principales 
collections n’est pas toujours facile.... 

A Paris, les collections de irèsois d’art ancien appartenant à des 
particuliers ne sont nullement rares. On s’y applique aussi avec in¬ 
telligence à organiser les expositions en tenant compte de celles 
qui ont précédé. El, comme il y a beaucoup d’objets d’art et de très 

(1) Mitratt do BeiUatt sur Zeitschrift für ùUdende Kunst, de Leipzig, des 29 noOt 
et 5 septembre 1S78. 

La Afsue, est-it oécetsaire de lo dire? ns prend point ponr son compte la 
respontsbiliié des Jugements dnoncds par l’auteur de l’article dont elle présente b 
ses lecteurs la traduction ; mois elle a ern rester fidèle à son rdle en faisant con¬ 
naître aux amateurs français les appréciations d'un connaisseur aussi autorisé que 
M. Bode. [Note de ta Rédaetiim.) 
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Tariés, chaque exposition, durant une série d’une ou plosienrs di> 
zaines d’années, ne donne l’ensemble que d’une seule catégorie des 
objets que possèdent les amateurs. En 1874, l’exposition faite au profit 
des Alsaciens-Lorrains a surtout montré les peintures appartenant 
aux collectionneurs parisiens, et les trésors merveilleux de la famille 
Rothschild. L’année passée, a eu lien l’exposition des tissus, lapis et 
tapisseries, qui a donné un ensemble si important et si complet 
pour les arts textiles que le musée de Kensinglon lui-même n’eût 
pu en offrir un pareil. A cause de ces deux expositions, on a cette 
fois exclu les peintures et les arts textiles. 

L’exposition actuelle, en réalité, se borne aux arts décoratifs, 
parmi lesquels se range la sculpture de la Renaissance. Avant de 
m’occuper de celle-ci, je vais jeter un coup d’œil sur l’ensemble 
des œuvres exposées. 

L'ordre suivi est l’ordre historique, autant qu’on a pu le faire, car 
il a fallu consacrer souvent une salle entière à un seul exposant. 

On commence par l’art préhistorique de la France, et l’on finit avec 
l’art de Louis XVI. Le cadre général est donc extrêmement large. 
L’art préhistorique, ou mieux celte époque de formation antérieure 
ou à peu prés étrangère à tout art, je l’abandonne aux géologues, 
ethnographes et anthropologues, qui portent peut-être trop d’affec¬ 
tion à une science conjecturale. 

L’art antique est représenté par d’intéressants objets de la période 
gallo-romaine, mais surtout par une riche série de terres cuites 
grecques, d'excellent choix. Quelle quantité étonnante de ces gra¬ 
cieuses et ravissantes figures d’argile a-t-il fallu extraire des lombes 
de la petite cité de Tanagra, en Béotie, pour que lescolleclions par¬ 
ticulières de Paris aient pu, à elles seules, en envoyer à l’Exposition 
plusieurs centaines de bonnes cl de parfaites! Outre le charme 
séduisant par lequel ces figurines coloriées attirent le spectateur, 
elles ont, par leur nombre et leur conservation, un intérêt particu¬ 
lier pour l’archéologue. Les fréquentes répétitions de la même 
figure, soit isolée, soit dans des groupes, fournissent la preuve que 
ces pièces sortaient d’un moule et étaient retravaillées ensuite. Plu¬ 
sieurs de ces moules ont été exposés. 

Pour le savant, un petit nombre de pastiches ou de soi-disant 
terres cuites d’Asie Mineure, non coloriées, jnais dorées, sont aussi 
fort intéressantes ; mais aujourd'hui le marché menace d’être noyé 
par ces pièces trompeuses, dont la fabrication devient un danger, 
et qui contrastent fâcheusement par leur forme et leur moule mo¬ 
dernes avec les figurines de Tanagra. En revanche les fragments, 
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coDsisUnl sortoul en charmantes petites têtes, — véritables terres 
cuites de l’Asie Mineure et des lies grecques, — ne manquent pas. 

D’importance prédominante est aussi la réunion des trouvailles 
que M. Carapanosa faites sur l’emplacement de l'antique Dodone ; 
ce savant, en les décrivant et les figurant dans une magnifique pu¬ 
blication, a rendu un réel service à la connaissance de l’art grec 
archaïque. Envoyé par le même propriétaire, on voit là un bige de 
l’empereur Dioclétien, richement décoré de petits reliefs de bronze 
et qui a été trouvé récemment à Nicomédie. Parmi les quelques gran¬ 
des pièces en marbre, — au nombre desquelles je citerai une inté¬ 
ressante tête archaïque, — la tête du Parthénon dite de Weber (1) ne 
réserve pas une surprise agréable à ceux qui, jusqu’à présent, ne la 
connaissaient que par des moulages ou des copies : elle a été trop 
cruellement maltraitée et réparée. 

Grâce aux efforts de M. Courajod, diverses églises et villes de 
province ont envoyé à l’Exposition, dans la section du moyen âge, 
leurs trésors peu connus. Mais, au point de vue do l’art du moyen 
âge, leurs envois sont moins importants que la collection Basilewski 
réunie dans une salle spéciale ; c'est la collection p.irliculiëre la plus 
considérable de son genre. L’admiration des Parisiens s’y porte prin¬ 
cipalement sur les objets religieux en métaux précieux, la plupart de 
l’époque gothique et romane secondaire; cependant, sous le rapport 
artistique et historique, je trouve plus importante la série des re¬ 
marquables ivoires de l’époque romane etgothique primitive, parmi 
lesquels les meilleurs sont de travail français ou rhénan. Ici com¬ 
mencent à se montrer les produits d’art industriel du xvi* siècle, sur¬ 
tout les poteries et les émaux de France, dont l’Exposition offre un 
nombre et un choix rivalisant avecles vieilles collections royales du 
Louvre et de Cluny, formées des œuvres exécutées par les fabri¬ 
cants à la solde des souverains. La collection Basilewski, une suite 
de belles pièces dans les vitrines de la section suivante consacrée à 
la Renaissance italienne primitive, ainsique les collections Alphonse 
de Rothschild, Seilliére, etc., fournissent un choix magnifique et 
abondant d’œuvres de Palissy et d’émaux de Limoges, bien que les 
plus grandes collections de cette sorte (Spitzor et James de Roth¬ 
schild) ne soient pas représentées; il y a même surabondance, mais 
on ne la sent pas assez, les collectionneurs ayant mélangé dans leurs 


(1) Cette tete » été en eltet découverte, vers 182é, par M.Daniel Weber, qui l’em- 
poru h Venlreet la céda 4 M. de baborde, vers 1840 (voir le t. Il d'Alhintt aux 
AT», XV/' ti XTH' siècles, par le cooitc de Lalordc, 1854). 
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ritriaes les objets les plus différents. Quant aux poteries, extraordi¬ 
nairement rares, de Henri II, aussi originales et aussi délicates par 
la forme que parla décoration, un des Rothschild en a exposé, k lui 
seul, quelque chose comme une douzaine ; c’est un nombre dont 
aucun musée no saurait approcher. Les majoliqnes italiennes sont 
aussi en grande quantité, et je citerai entre autres le beau portrait 
de l’empereur Charles V, d'après l’original d’Amberger qui est à la 
galerie de Berlin, pièce que M. Basilewski a achetée à la vente Castel- 
lani. Toutefois elles ne peuvent soutenir la comparaison avec la 
profusion des faïences françaises. 

M. Spitzer, qui possède la plus importante et la plus riche collec¬ 
tion d’objets d’art industriel dans son nouvel hôtel situé non loin du 
Trocadéro, s’est borné à prêter à l’Exposition sa célèbre collection 
d’armes et une suite d’instruments de toute espèce, unique en son 
genre parle fini de l’exécution et par le caractère scientifique. On a 
attribué encore une autre salle aux armes des xv* et xvi* siècles; 
elle est proche de telle de M. Spitzer, et, comme elle, réservée à 
un seul exposant, M. Riggs. 

Parmi ces salies, où figurent des oeuvres aussi bien choisies que 
bien disposées, se trouvent les trésors du prince Czartoriski. Ils for¬ 
ment une section particulière et se distinguent par un aspect ba¬ 
riolé et foncé à la fois, provenant du mélange de curiosités, objets 
intimes, armes, œuvres d’art, friperies, d’où résulte une impression 
semi-barbare, quoique, dans le nombre, on remarque de belles et 
intéressantes pièces, par exemple un grand lapis de soie ancien de la 
Perse, dont l’âge, chose rare, peut se fixer vers le xvii* siècle, 
d'après les armes de la famille qui y sont tissées. 

Le petit art des xvii* etxvia<> siècles termine l’Exposition, et est 
presque exclusivement limité aux produits français. Ni le choix ni 
la disposition n’ont été heureux ici. La série des instruments de 
musique semble désordonnée et mal à sa place. Au lieu d’avoir pris 
des objets aux salons rococo si connus de MM. Double, Mniszec et 
Rothschild, l’organisateur de cetie section s’est contenté de remplir 
les vitrines et de fatiguer l’œil avec une masse incommensurable de 
porcelaines de France et de Delft. Toutefois il faut noter que, de¬ 
puis mon départ de Paris, on a fait dans celte section des change¬ 
ments qui ont dû donner aux visiteurs une meilleure impression. 

Maintenant, je reviens à la section, petite, mais pour moi la plus 
intéressante et laplusprécieose, des sculptures de la Renaissance ita¬ 
lienne primitive. A cause de la rareté des œuvres de cette grande 
époque, il ne s’en trouve, en dehors de l’Italie, que dans les musées 
xxxva. 7 
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de Kensington, de Berlin, du Louvre, et chez quelques particuliers 
à Paris; personne de ceux qui s’intéressent spécialement à l’étude 
de ces objets d'art ne pouvait laisser échapper une aussi rare occa¬ 
sion de compléter celte étude, d’autant plus que, par suite de l’ordre 
clair et régulier où ces pièces sont rangées ici, on se rend bien mieux 
compte de leur caractère que chez'la plupart des amateurs. 

M. Gustave Dreyfus, qui a réuni et organisé celte partie de l’expo- 
silion,mériledeséloges.Personnen’élaitmieuxl’homme de la chose, 

car M. Dreyfus, outre la plus intéressante collection de médailles de 
la Renaissance italienne, possède une réunion, unique en son genre, 
de ce qu’on appelle les plaquettes de la même époque, et, par l’achat 
de la collection Timbal, il s’est complété la suite la plus considé¬ 
rable et la plus précieuse de sculptures monumentales du même 
temps qu’il y ait aux mains d’un particulier. 

Parmi ces dernières, se trouvent exposés deux importants bustes 
en marbre : le buste de Dieüsalvi Neri, Florentin bien connu, 
aux traits énergiques, accentués, propres à ces temps grands et 
agités, portrait extrêmement vivant, par iMino da Fiesole, signé et 
daté de 1464. Il est d’une vérité frappante, presque effrayante, etde 
celte exécution tourmentée, caractéristique, qui distingue les pre¬ 
mières oeuvres de Jlino, telles que le buste du Bargello, puis celui 
de Nicolo Slrozzi, aujourd’hui à Berlin, son chef-d’œuvre, et qu’il 
exécuta à Rome vers 1434, c’est-à-dire à l’âge de vingt-trois ans 
environ. Sinon d’égale valeur artistique, du moins fort intéressant 
au point de vue historique, est le buste d’une jeune femme que les 
armoiries do son vêtement indiquent comme faisant partie de la fa¬ 
mille des Colleoni. On y trouve une parenté étonnante avec le buste 
en marbre de la jeune fille à la rose au Bargello, qui, en dépit du 
voisinage du relief de la Madone de Verrocchio, qu’il rappelle 
parla plus sensible ressemblance et de type et d’exécution, est resté 
sans attribution d’auteur. Ces analogies me mènent droit au nom 
de Verrocchio, et le désignent comme l’auteur de ce buste. La per¬ 
sonne môme qu’il représente porte celte suggestion bien près de 
la certitude, car l’ou sait que Verrocchio a consacré les dix der¬ 
nières années de sa vie à son œuvre principale, la statue équestre de 
Bariolommco Colleoni. Malheureusement, les nettoyages et les 
réparations ont enlevé son charme à ce buste. 

Un intérêt particulier s’attache aussi à la série de reliefs en bronze 
que M. Dreyfus a envoyés à l’Exposition. C’est d’abord, de Riccio 
qui d’ailleurs est estimé au-delà de sa valeur, à Paris, —trois re- 
présenUlions de l'Ensevelissement, dont la meilleure est celle qui 
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est la plus petite et qui contient peu de figures. Sou haut-relief de la 
Famille des Satyres est d’un égal mérite. Plusieurs autres bronzes 
appartiennent, également sans conteste, à celte école de Padoue qui 
se forma sous l’influence de Donatello pendant les dix ans qu’il tra¬ 
vailla auSantode cette ville (1444-t453). Je citerai parmi ceux-là 
deux petites figures isolées en ronde bosse: Saint Jean-Baptiste et 
Saint Sébastien, et on Saint Jérôme pénitent, que leur possesseur 
attribue à Bertoldo. Ils me paraissent, surtout le dernier, avoir 
plutôt une parenté avec les oeuvres d'un autre éléve de Donatello à 
Padoue, Giovanni da Pisa, si on les compareavec l'autel exécuté par 
celui-ci aux Ercmitani de cette cité. Un relief en bronze de Marie 
honorée par les anyes appartient aussi à cette école. Une répétition 
s’en trouve chez le comte William Pourtniès, à Berlin. 

On voit encore deux bronzes de Biccio dans la vitrine choisie du 
baron Davillier, un des plus fins connaisseurs de Paris : un petit 
buste de Biccio lui-mémc, avec sa tête bouclée, — qu’on connaît 
par la médaille et par son candélabre du Santo, — puis une Adora¬ 
tion des Mages, de petit relief. 

Il est fâcheux que M. Spilzer ait privé l’Exposition de ses pré¬ 
cieux bronzes de la Renaissance (du reste, la collection Thiers, les 
belles sculptures que M. Timbal possède encore, enfin plusieurs 
autres trésors d’art ne figurent pas au Trocadéro), — parmi lesquels 
se trouve un important Biccio, une statuette équestre (1). 

Le baron Davillier a exposé un buste d'homme en terre cuite qui, 
à cause surtout de son mauvais état de conservation, n’est que do 
second ordre au point de vue artistique, mais qui, sous le rapport 
historique, est d'un haut intérêt, car c’est un des rares bustes par¬ 
venus jusqu’à nous de l'école vénitienne des dernières années du 
Quattrocento. En dehors de cette pièce, je ne connais qu’une seconde 
terre cuite de cette sorte, d’une exécution extraordinaire et d’uns 
vivante vérité, acquise il a quelques années par lo musée de Berlin, 
puis le précieux buste en bronze du musée Ccrrer, à Venise, qu 
ressemble, par l'énergie, b un remarquable portrait d’AntoncIlo. 
Parmi les sculpteurs et les sculptures de ce temps connus à Ve¬ 
nise, je ne trouve aucun indice qui me permette de déterminer 
l’auteur de ces bustes. Comme je parle ici de cette période, de l’art 
vénitien fort peu représentée en dehors de la décoration des tom¬ 
beaux et des églises, il faut que je mentionne un relief en terre 


(1) Postérieurement à la visite de M. Dode, qoelqucs-uns do ces broates .iraieul 
été exposés par M. Spiixer. (N. dt la R.) 
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cuite de Marie avec VEnfant Jésus, appartenant à M. Dreyfus, mais 
qui malheureusement n'est point à l'Exposition. II montre, comme 
les bustes précédents, un sentiment tout à fait apparenté à celui 
d'Antonello et de Giov. Bellini. Toutes les terres cuites que j’ai dé¬ 
signées ne sont ou n'étaient pas coloriées, contrairement à l'usage 
des écoles florentine et siennoise du Quattrocento. 

L’Exposition nous offre encore un petit bronze de très faible relief, 
de la mémo école, une Madone sur son trône, entourée par des 
saints, tout à fait dans le caractère des célèbres Santé conversazioni 
de Bellini et de ses élèves. Elle appartient à M. Eugène Piot, par 
l'intermédiaire duquel un nombre si considérable de sculptures de 
la Renaissance sont entrées dans les collections privées de Paris. Sa 
vitrine contient les deux œuvres capitales de la section, deux enfants 
assis, en bronze, de grandeur nature, qui dans l’origine tenaient des 
candélabres, œuvres sincères et superbes do Donatello. Dans leurs 
formes pleines, robustes, leurs tètes arrondies, flncmeni modelées, 
au sourire frais et gai, ils rappellent les célèbres enfants de la 
chaire du Dôme, à présent au Bargello, à Florence, et ils paraissent 
avoir été exécutés à peu prés en même temps, peut-être un peu plus 
tard que ceux-ci. Remarquable est aussi une autre œuvre du grand 
maître florentin, un petit relief de bronze, représentant le Martyre 
de saint Sébastien, avec un fouillé dans le bronze, et une beauté des 
formes nues, rares chez Donatello. Elle appartient à M. E. André. 
Un buste en marbre du jeune saint Jean, bon ouvrage de l’atelier 
de Donatello, qu’on a vu longtemps au Bargello, a été acquis par 
M. Goupil et se trouve au Trocadëro. Dans la vitrine de M. Piot, 
une figure de femme en marbre et de haut relief mérite une men¬ 
tion; elle est signée tout au long du nom de Baccio Bandinelli; 
c’est une œuvre dans le caractère dominant du commencement de 
la haute Renaissance, quelque peu apparentée à Andrea Sansovino, 
encore avant toute influence de Michel-Ange. Un magnifique buste 
en bronze do ce dernier, non ciselé et par cela môme doublement 
vivant, est avec raison attiibué par M. Piot à un élève de Michel- 
Ange, dans les derniers temps de celui-ci, mais, pour le moment, 
je ne sais plus auquel. II y a, à l'Exposition, un second exemplaire 
de cette tête, mais de moindre qualité, et le musée Brera à Milan 
en possède une fonte pour le moins égale en valeur an buste de 
M. Piot. Malheureusement, je ne sache pas que ce buste de Michel- 
Ange, le seul bon, et le seul contemporain, ait été reproduit d’au¬ 
cune manière. 

D’un élève de Michel-Ange, mais non du maître même, est une 
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belle tête idéale, en marbre, d’an jeune homme. Comme les amateurs 
parisiens portent leurs préférences sur le gracieux et l’agréable, on 
a offert pour cette tète qui n’est d’aucune façon originale, et qui est 
molle, la somme de 50,000 francs à M. Goldschmidt,. son pro¬ 
priétaire. Pour une collection publique, à mon avis, le dixième de 
cette somme serait presque trop cher. 

Parmi les divers bustes de la haute Renaissance, on doit noter 
aussi un buste en bronze, intéressant, d’Antonio da Sangallo, ap¬ 
partenant au baron Seillière, et qui est de la propre main du 
maître. 

Un nouveau collectionneur, M. Gavet, a exposé deux intéressantes 
Madones en relief; l’une est une terre cuite d’Andrea délia Robbia, 
le meilleur ouvrage des Robbia qu'il y ait à l’Exposition; l’autre un 
relief en marbre de Mino da Fiesole. Cet aimable m.'ittre est parti¬ 
culièrement sympathique aux Français, par son sentiment gracieux, 
fruste en même temps, presque un peu coquet, par son exécution na¬ 
turaliste, aiguë, et ils mettent au-dessous de lui ses contemporains 
Desiderio, les deux Rossellini et Benedetto da Maiano, qui lui sont 
supérieurs. Ce relief est parfaitement conservé; c’est une œuvre ca¬ 
ractéristique du mattre, mais nullement une œuvre assez importante 
pour que le prix de 30,000 francs, qu’elle a coûté, paraisse justifié. Il 
y a trois ans environ, peu avant que M. Gavet ne l’achetât, cette pièce 
était à Pise et a été offerte pour 3,700 francs an musée de Berlin, que 
malheureusement des circonstances exceptionnelles empêchèrent 
de l’acquérir. 

Je ne puis passer sous silence, non à cause d’une bien grande 
importance artistique, mais comme intéressant pour l’histoire de 
l’art, un bas-relief sans attribution, appartenant à M. Chàtcl, et qu’on 
a reproduit en 1877 dans la Gazette des Beaux-Arts. II représente 
la Vierge avec l’Enfant Jésus dans une bordure de fruits que tien¬ 
nent des figures de femmes. Les types et l’exécution font recon¬ 
naître, sans conteste, la main d’Âgostino di Antonio di Duccio, qui 
en 1463 acheva la façade de la chapelle San Bernardine à Pérouse, 
et dont on connaît un autel à San Domenico (1459). Depuis Vasari 
il est assez surfait; én retrouve son style, fortement influencé par 
la sentimentalité quelque peu exagérée des peintres de Pérouse, dans 
un bas-relief en bronze du Cruàfiement, attribué par erreur à Pol- 
lajuolo, et qui est au Bargello. Cet artiste parait avoir collaboré à la 
décoration intérieure de San Francesco, à Rimini, et on lui attribue 
à tort un relief du Dôme de Modène, de 1442, en le confondant 
avec un autre Agostino, de Florence, dont ce relief est l’œuvre. A 
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un sculpteur lombard du Quattrocento, peu connu en dehors de la 
Chartreuse de Pavie, è Mantegazza, dont le style rude dégénère 
facilement en caricature, sont dues trois statuettes en marbre appar¬ 
tenant à M. Gavet, ainsi qu’un plus riche et plus important relief 
que possède M. Conrajod. Le musée de Soulh-Kensington a une 
œuvre capitale de Mantegazza, un Christ au tombeau. 

Une attraction particulière est exercée, même sur le gros public, par 
les reliefs en marbre, au nombre de dix-huit, exposés par M. Spitzer 
dans sa salle spèciale, et qui d’après l’inscription décoraient un mo¬ 
nument funèbre d'Alphonse d’Este, è Ferrare. Ils datent de 150><. 
Par cela seul l’assertion qu’Alphonse Lombardi, né en 1488, en est 
l’auteur, devient fort invraisemblable. Pour qui a vu les véritables 
œuvres d'Alphon.se, à Bologne et i Ferrare, cette assertion est toute 
réfutée. Dès le premier coup d’œil, l'œuvre se rattache bien plutôt, 
dans l’école vénitienne, aux plus jeunes Lombardi, et la compa¬ 
raison avec le grand relief signé du Santo de Padoue ne me laisse 
plus douter qu’Antonio Lombardi, fils et élève de Pierre, ne soit 
l’auteur de ces reliefs. Ici comme là se montre le même sentiment do 
la beauté, particulier, à demi moderne, à demi antique, dans les 
corps aussi bien que dans les draperies, sentiment qui témoigne de 
l’influence des bas-reliefs des tombeaux antiques recueillis en 
grand nombre à Venise. Les ornements délicats qui remplissent 
la plupart des plaques portent tout le caractère vénitien, tel qu’on 
le remarque dans la grande œuvre décorative des Lombardi, à 
Saintc-Marie-des-MiracIcs, à Venise. L'exécution est ici quelque peu 
affaiblie,quelque peu incertaine; l’observation des caractères de 
la nature, le style de la primitive Renaiss.ance, commencent à être 
dominés par un sentiment superficiel de la beauté et par la crois¬ 
sante tendance architectonique de la haute Renaissance. Par 
parenthèse, disons que deux grands autels do Dôme de Cesena, 
marqués sans conteste du cachet d’Antonio Lombardi, quand même 
ils ne seraient pas taillés de sa propre main, ont été de même attri¬ 
bués à tort à Alfonso Lombardi parM. Lübké. 

Avant de prendre congé de l’Exposition, je veux, non pas amoin¬ 
drir l’Exposition et les exposants, mais, dans l’intérêt de la science, 
dire un mot de quelques pièces fausses qui se sont gli.ssées au Tru- 
cadéro. Il ne faut pas s’étonner que les prix élevés auxquels se ven¬ 
dent les œuvres d’art aient attiré l’attention des restaurateurs et fai¬ 
seurs de pastiches, qui sont si habiles en Italie. 

Je citerai donc un bas-relief de Madone en marbre appartenant 
à une noble dame polonaise, une charmante figurine en terre cuite 
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de jeune Florentine en costume du xv* siècle; je ne me risquerais 
à acheter aucune de ces pièces pour une collection publique. 
M. Dreyfus, non plus, ne continuera certainement pas à garder un 
certain saint Jean, en bronze, de faible relief, dans sa collection si 
bien choisie. 

Quoique anciens, les deux grands bronzes de l’Exposition, des 
Bacchants sur des Tigres, sont moins intéressants même que ces 
pièces fausses. Ils se réclament pourtant du grand nom de Michel- 
Ange, et ils appartiennent à un très riche amateur, le baron de 
Rothschild. Maniérés et baroques dans leurs formes, caricatures par 
l’expression, il ne sont nullement agréables même au point de rue 
décoratif, car leur bronze fait l'effet de fonte de fer. 

L’exposition des médailles et plaquettes italiennes réunies par 
MM. Dreyfus, Armand, Oavillier, etc., — et telle qu’aucun mu.sée 
n'en peut montrer de si complète arec d'aussi beaux exemplaires,— 
mériterait une description spéciale, de la main d’un tiomme compé¬ 
tent, et je ne me donne pas pour tel. 

W. Bode. 

Nota. — Le relief padouan en bronze appartenant au comte 
Pourlalés, à Berlin, que j’ai cité pjus baul, est, comme j'ai pu m’en 
conraincre par un nourel examen, très analogue à celui qu'a exposé 
M. Dreyfus, mais n'en est pas une répétition. 


MENHIR AUTEL 
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KERNUZ-EN-PONT-L’ABBÉ (Finistère) 

DÉTERRÉ A KERVADEL-EN-PLOBANNALEC 
Ll 10 XCIUCT 1878. 


De tons les cantons de l’arrondissement de Quimper, celui de 
PonM’Abbé est le plus richement doté en monuments mégalithiques, 
et,dans ce canton, la commune de P/oéonnu/ec est incontestablement 
celle qui possède le plus de ces monuments. Ils y sont concentrés, 
au sud, entre le bourg et la mer, sur un espace de deux à trois 
kilomètres. Quelques plateaux assez élevés et le voisinage d’anses 
s’avançant profondément dans l’intérieur des terres ont sans doute 
paru propices à l’établissement des populations primitives en ces 
lieux. Car, srces populations connaissaient l’agriculture, leurs cul¬ 
tures étaient encore sommaires, et, il faut bien le dire, leurs princi¬ 
paux moyens d’existence leur étaient fournis par la chasse et par la 
pèche; à ce double point de vue, le siège de leur résidence était 
ici admirablement choisi. 

Les villages de Quélam, du Moustoir^ de Kervignon et de Kerm- 
del n'ont pas moins de quinze & vingt dolmens ou menhirs, et celui 
de Lesconil a un espace de dix à douze hectares tout couvert d’une 
vaste nécropole, dans laquelle on remarque plusieurs dolmens et 
allées couvertes, avec ou sans tumuius, donnant accès à do nom¬ 
breuses chambres funéraires à ciel ouvert, telles que celles que j’ai 
explorées à Kercilloc cl à Pen-ar-menez en Tréfiagat (I). 

Tous ces monuments, que nous avons explorés, indiquent autour 
du village de Mervadel une population très dense, dont la présence 

(1) Voir tes Uimoirts dt la SodM d’émulation dtt Cdithdu-Nord, année 1877. 
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est encore afBrmée par une cachette de fondeur découverte en avril 
dernier, non loin de là. Il était indispensable, je crois, de bien le 
constater avant d’entreprendre la description du monument qui fait 
l’objet de ce mémoire. 

Etant à explorer la vaste nécropole de Lesccmil, que je me réserve 
de décrire plus tard, on me dit qu’au village de Kervadel^ situé à un 
kilomètre au sud de Plobannatec, à SOO mètres à droite de la route 
conduisant de ce bourg à Lesconil, au milieu d’une pièce de terre 
ensemencée sous orge, était enfouie une grande pierre contre la¬ 
quelle se heurtait la charrue à chaque labour. Le propriétaire de ce 
champ avait engagé son fermier, carrier par occasion, à la faire 
éclater à l’aide d’un coup de mine, afin d’en débarrasser sa terre. 

Curieux de savoir ce que pouvait être celte pierre, je me rendis 
à Kervadel, et, ayant obtenu rautorisation de couper l’orge qui 
poussait au-dessus d’elle, je la découvris et vis à sa surface quelques 
figures sculptées. 

Quoique ne sachant encore qu’imparfaitement ce qu’elle était, je 
me rendis aussitôt près du propriétaire, de qui je l’achetai, et, ayant 
indemnisé son locataire, je me mis à la dégager complètement des 
terres environnantes. 

Je reconnus bientôt que cette pierre avait la forme d’un cône 
tronqué de trois mètres de haut, ayant une base circulaire de 1*,30 
de diamètre et se terminant au sommet par une coupe également 
circulaire de40 centimètres de diamètre; qu’elle était couverte, sur 
tout son pourtour, de figures sculptées en relief, à partir de 2S cen¬ 
timètres au-dessus de sa base, et que ces figures avaient en moyenne 
de haut, àla curiosité était vivement piquée par ce que je 
voyais et qui me donnait à penser que je venais de découvrir un 
monument fort important. 

Mais je voyais aussi qu'à l’aide de moyens ordinaires je serais im¬ 
puissant à sortir ce curieux monolithe de la fosse où il gisait ren¬ 
versé. Dans mon anxiété, je me rendis près d’un de mes amis, 
M. Laurent, propriétaire d’une grande usine à Ponl-l’Âbbé, qui, le 
jour même, vint avec moi sur les lieux. Prenant immédiatement nos 
dispositions, dès le lendemain nous revenions sur place avec le 
matériel nécessaire pour extraire de ^a fosse ce monolithe, qui ne 
pèse pas moins de 4,SOO kilos. C’est grâce à son inépuisable obli- 
geancequej’ai pu fairearriver ce précieux menhir jusqu’au château 
de Kernuz, où il est aujourd’hui dressé et où tout le monde peut le 
voir. Je suis heureux d’adresser ici tous mes remerciements à 
M. Laurent. 
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Ayant d’entrer dans les détails de sa description et dans l’inter¬ 
prétation des ligures qui le décorent, disons, en quelques mots, ce 
qu’est ce monument. 

Ainsi que je l'ai déjà dit précédemment, c’est un monolithe de 
3 mètres de haut, taillé en forme de cène tronqué, dont la partie 
inférieure, à partir de 25 centimètres auwlessus de la base, est cou- 
rerlc de sculptures d’un style archaïque fort prononcé, ayant de 
S à 9 centimètres de relief. Cinq personnages principaux, un enfant 
et un animal se partagent l’ensenoble en quatre tableaux, séparés 
entre eux par une bande perpendiculaire à la base, dans laquelle 
sont sculptées des dents de scie (1). Tous ces personnages, sauf un, 
représentant une femme vêtue et de proHl, sont nus et se montrent 
de face. Ils sont, en outre, encastrés et sculptés en bas-relief dans 
des sortes de niches très peu profondes. La pierre, d’un très gros 
grain, se prêtait mal à la sculpture; elle est, du reste, de la natcrc 
des roches que nous trouvons sur les lieux, granit mêlé de gros grains 
de quartz. Nos ouvriers indigènes, qui aujourd’hui taillent si bien 
la pierre et qui sont de véritables sculpteurs, tout en ignorant les 
premières notions du dessin, se donnent bien de garde, lorsqu’ils 
ont un travail de sculpture à faire pour nos églises, d’employer les 
matériaux qu'ils trouvent sur les lieux. Ils font venir, du nord du 
département, des pierres qui, d’un grain beaucoup plus Qn, sont 
moins rebelles au ciseau. 

Si les populations qui ont dressé le menhir de Kervadel se sont 
servies d’un bloc pris là même, à pied d’oeuvre, c’est que d’abord il 
leur a fallu un bloc brut d’un très grand poids et que probablement 
les moyens de transport nécessaires pour le faire venir de loin leur 
manquaient. Je ne crois pas que des populations habituées aux œu¬ 
vres d’art, telles que les conquérants qui, conduits par César, s’éta¬ 
blirent en maîtres sur notre vieux sol gaulois, eussent agi ainsi. Pour 
un pareil travail ils auraient fait venir un bloc prêtant davantage 
à la sculpture. Les moyens de transport et de communication ne 
leur manquaient pas, et s’ils avaient une inscriplion à graver ou 
quelque.autre travail de sculpture à exécuter sur la pierre, ils fai¬ 
saient venir, de fort loin, les matériaux les plus propres à ces tra¬ 
vaux. J’ai moi-même eu l'occasion de le constater plusieurs fois. 
J’ai en effet trouvé, dans le canton que j'habite, des inscriptions et 
des sculptures exécutées au trait, et cela toujours sur des pierres 
étrangères an pays et venant jusque des environs d’Angers. 


(1} Oniement que noua retroarons fréquemment «or no« poteries gauloises. 
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La nature même de la pierre employée à ériger ce monument esi 
déjà pour moi une preuve qu’il appartient tout entier à nospopula* 
lions gauloises. Sa forme, qui en fait un véritable menhir, menhir 
taillé, il est vrai, ne vient-elle pas encore à l’appuide mon opinion? 
Du reste, nous y reviendrons. Mais étudions d'abord les figures qui 
décorent sa surface et essayons de les interpréter. La tlche nous 
sera facile pour quelques-unes d’entre elles, qui parlent trop aux 
yeux pour laisser le moindre doute dans l’esprit; pour d’autres, le 
doute naîtra peut-être; mais si je me suis trompé, on reconnaîtra 
du moins que c’est de bonne foi, laissant à d’autres, plus autorisés 
que moi, le soin de redresser, par des faits incontestés, mon opi¬ 
nion erronée. 

Un des hommes les plus compétents et les plus à môme d’émettre 
une opinion dans le débat, et qui veut bien attacher quelque intérêt 
à mes recherches, M. Henri Martin, notre savant historien national, 
a bien voulu, à la nouvelle de ma découverte, prendre la peine de 
venir, jusqu’à Kernuz, voir-par lui-méme ce curieux monument 
et juger de son importance. Sou opinion a pour moi le plus grand 
prix, et si je no suis pas complètement du même avis que lui sur 
l'interprétation à donner à qucdques-unes des ligures, j’ai du moins 
la conviction de ne pas beaucoup m’en éloigner, et j’avoue avoir été 
heureux de l'entendre proclamer qu’il ne connaît rien à pouvoir lui 
comparer. 

J’ai penséquelaphotographieseulepouvaitconvenablementrendre 
cet important menhir. Le dessinateur, en effet, se laisse souvent en¬ 
traîner par l’habileté du crayon, et alors la reproduction prête à des 
interprétations erronées. J'ai donc réuni, sur une même feuille, une 
vue du monolithe donnant deux des bas-reliefs (pl. III), pris un peu 
de profil, et au-dessous les photographies séparées dechacun des qua¬ 
tre tableaux formaat l’eusemble des sculptures qui décorent la base 
du monument. 


Premier tableau. 

Le premier tableau à gauche sur notre feuille de photographies, 
qui n’est autre que celui que nous voyons à gauche sur la grande 
photographie du menhir, placée au-dessus, se compose de deux 
figures nues se présentant de face (pl. IV, 1). 

L'une est celle d’un personnage sans sexe, la télé coiffée d’un pé- 
tase ailé, tenant une bourse de la main droite, pendante le long de 
la cuisse, et portant de la main gauche, appuyée contre la hanche, 
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nn caducée passant au-dessus de l’épaule gauche. Cette figure a 1",35 
de haut. Près d’elle, à gauche, est la figure d’un petit personnage 
qui élève le bras droit comme pour lui saisir la main gauche qui 
sontientle caducée. La tète, légèrement inclinée sur l’épaule gauche, 
semble indiquer que les regards de ce petit personnage sont tournés 
vers ceux du personnage qui l’accompagne, comme pour l'inter¬ 
roger. 

Dans la première de ces deux figures nous reconnaissons Mercure, 
sans hésiter, à son pétase ailé, à son caducée et à sa bourse. Mais 
qu’est ce petit personnage qui l’accompagne et qui fait que Mercure 
se présente ici à nous sous un aspect nouveau ? Voyons s’il nous est 
possible d’indiquer quel réle le dieu joue par rapport à lui. 

Si nous ouvrons les Commentaires de César et que nous les inter¬ 
rogions, nous voyons qu’en parlant de la religion professée par les 
Druides, César dit : 

« In primis hoc volunt persuadere, non interire animas, sed ab 
aliis post mortem transire ad alios ; atque hoc maxime ad virtutem 
excitari putant, metu mortis neglecto (ij. » (César, De bell, Gall., 
lib. VI.) 

Un peu plus loin, toujours lib. VI, cap. 17, César nous dit en¬ 
core : 

<t Deum maxime Mercurium colunt : hujus sunt plurima simula- 
cra : hune omnium inventorem artium ferunt : hune viarum atque 
ilinerum ducem, hune ad quæstus pecuniæ mercaturasque babere 
vim maximam arbitrantur. Posthunc, Apollinem, etMarlem,etiovem 
et Minervam. De his eamdem fere quam reliquæ gentes habent opi- 
nionem : Apollinem morbos depellere, Minervam operum atque 
artifîciornm initia iransdere, Jovem imperium cælestium tenere, 
Martem bella regere (2). » 

César nous dit donc tout d’abord : « Qu'une de leurs principales 
maximes est que l’âme ne meurt point, mais qu’à la mort elle passe 
d’un corps dans un autre. » Tout le premier il établit ainsi, d’une 
façon certaine, que l’un des préceptes de la religion gauloise est que 


(1) Ces^à•dire : « Une de lenn principsiesmaximes est qoe l’Ame ne meurt point, 
mais qu’A la mort elle passe d'on corps dans un autre, ce qu'Us croient très utile 
pour encourager la Tcrtu et pour faire mépriser la mort, s 

(2) C’eat4-dire : a Leur grand dieu est Mercure; ils en ont quantité de statues; 
ils le croient, etc.... Après lui les dieux les plus référés sont Apolloo, Mars, Jupi¬ 
ter et Hinerre, desquels ils pensent A peu près la même chose que les autres peu¬ 
ples. Us croient qu’Apollon chasse les maladies, qoe Minerve préside aux arts, que 
Jupiter a l’empire du ciel et qoe Mars eat l’arhitre de la guerre ». 
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l’âme est immortelle. Slrabon et Lucain é(abli.ssent la môme chose 
d'une façon indéniable. Lucain ne nous montre-t-il pas dans la 
Pharsale que chez les Gaulois la mort ne fait que partager en deux 
la môme existence ? Du reste cette croyance formelle ne sert-elle 
pas à expliquer l’inhumation à côté du défunt, dans nos cimetières 
gaulois, des objets qui lui ont servi pendant la vie et qui pourront 
lui ôtre utiles dans la seconde vie qui commence pour lui après la 
mort? 

Les preuves abondent dans ce sens, et, dans son remarquable tra¬ 
vail sur le druidisme, M. de Bellognet dit : « Si l’auteur des Com¬ 
mentaires a voulu parler du Pluton classique, nommé assez souvent 
Dis pater par les Romains, il s’est assurément mépris sur le nom de 
TeutatèSy car Lucain nous a expressément affirmé que les Gaulois 
ne connaissaient ni l’Érèbe, ni le royaume infernal du Ois latin. Il 
n’en pouvait être autrement, puisque leurs âmes immortelles allaient 
dans un autre monde, animer un autre corps humain. Teutatès, 
leur père suprôme, y régnait naturellement sur ses enfants, comme 
il le faisait pendant leur existence terrestre, et devenait ainsi le 
dieu des morts non moins que des vivants. En m'exprimant de la 
sorte, je ne veux point dire qu’il fût pour nos ancêtres un Mercure 
psychopompe ou le Gvyddon des bardes gallois. C'est possible, mais 
nous n’en savons rien (1). » 

Je crois que le groupe qui nous occupe nous permet de faire un 
pas de plus. L’enfant que Mercure conduit par la main ne serait-il 
pas la représentation de l’âme que Teutatès conduit dans le nouveau 
monde qu’elle va habiter, et notre monument ne démontrerait-il pas 
d’une façon palpable, pour ainsi dire, que Teutatès, ce Dieu père du 
peuple, devant diriger la marche de ses enfants, les conduire dans 
une nouvelle patrie et les recevoir après leur mort dans cet autre 
monde où revivaient leurs ancêtres, que ce Teutatès, dis-je, est ici 
un Mercure psycliopompef et par suite n’aurions-nous pas devant les 
yeux la meilleure des preuves en faveur du précepte de la transmi¬ 
gration des âmes chez les populations gauloises établies à l’extrémité 
de notre presqu’île armoricaine ? 

Deuxième tableau. 

Le deuxième tableau, à droitedu précédent (pl. IV, 2), dontil est sé¬ 
paré par une bande perpendiculaire à la base (2), bande dans laquelle 

(tj De Belloguet, ElhnogMe gauloise, p. 312. 

(2} Ce ubteau porte te n* 2 sur notre plaocbo do pliotographiea. 
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sont sculptées des dents de scie, se compose d’nn personnage nu se 
présentant de face. C’est de toutes les Ggures celle qui a le plus 
d’ensemble dans la forme. De la main gauche, il s’appuie sur une 
massue dont l’extrémité triangulaire repose sur le sol ; et de la main 
droite levée il lient un objet de forme allongée. Cette figure a 1*>,30 
de haut. Comme la précédente, elle semble sans sexe. 

Si nous ne considérons que la massue sur laquelle elle s’appuie 
de la main gauche, il est évident que nous devons reconnaître dans 
celte figure la représentation d’Hercule. Mais ce qu’elle lient de la 
main droite levée doit nous faire rechercher pour cette figure une 
autre interprétation, et Je propose d’y voir Jupiter, le Tarants des 
Gaulois. 

Si Hercule ne lient pas, en effet, de la main droite levée Voila, 
qu’on a l’habitude de lui donner lorsqu’on reconnaît en lui Jupiter, 
ne nous est-il pas permis de voir dans cet objet de forme allongée, 
qu’il semble prêt à lancer, une manière conventionnelle des car¬ 
reaux de la foudre. 

Je crois pouvoir appuyer mon opinion, dans le cas présent, sur 
l'intéressante statuette du Louvre, trouvée vers 1772 dans la Haute- 
Marne, à la montagne du Châtelet, entre Joinville et Saint-Dizier, 
et que m’a signalée M. Ed. Flouesl en me faisant remarquer l’ana¬ 
logie qu'il peut y avoir, au point de vue de la pose, entre son bras 
droit et celui de notre figure. 

S’il est reconnu que le bras de celte statuette brandit la fondre, 
pourquoi n’en serait-il pas de même dans le cas présent? et alors 
nous aurions devant les yeux la représentation du Dis pater qui, par 
l'important rang qu’il occupait dans les divinités gauloises, ne pou¬ 
vait manquer d’avoir sa place sur un monument tel que celui qui 
nous occupe, que ce monument soit d’avant la conquête ou du com¬ 
mencement de l’occupation romaine. Quelque opinion qu'on ait 
à ce sujet, il est, en effet, évident que, dans les campagnes de la 
Gaule et surtout sur le sol de cette extrémité de l’Armorique où nous 
nous trouvons, longtemps après la conquête l'élément gaulois do¬ 
minait encore, et il n’est pas étonnant de voir, sur un monument 
élevé aux dieux, la représentation de divinités topiques, de préfé¬ 
rence à toutes autres, dans l’intérêt môme de Tassimilation des po¬ 
pulations indigènes à l’élément conquérant. ’ 


[La miU proc/uiitumeiil.) 


P. DU CUATELUER. 




LETTRE A U. LE DIRECTEUR DE U REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


SUR 

UNE INSCRIPTION GAULOISE 

TROUVÉE A PARIS. 


Monsieur le Directeur, 

Les historiens de Paris avaient signalé l’existence, dans le quar¬ 
tier Saint-Marcel, de sarcophages en pierre d'une date reculée; aussi 
ne fus-je pas surpris quand, à mon tour, j’en observai dans des 
tranchées ouvertes pour l’établissement de conduites d'eau dans les 
rues Saint-Hippolyte, des Gobelins et autres, emplacement repré¬ 
senté aujourd’hui par l’extrémité orientale du boulevard Arago. 
C’était en mai et-eii août I8i6. L’année suivante, des travaux qui 
s’exécutaient daus l’intérieur d’une brasserie voisine mirent à décou¬ 
vert, avec quelques sarcophages, des sépultures d’un genre plus mo¬ 
deste, mais non moins intéressantes : c’étaient de simples fosses creu¬ 
sées dans le sol, orientées de même selon le rite chrétien. C’est dans 
une de ces fosses que s'est rencontrée l’inscription dont il s'agit, 
tracée sur une lame de plomb mince, pliée en deux et reposant sur 
la poitrine du mort. Trouvé sous mes yeux, je ramassai cet objet, 
et y apercevant des lettres, je l’emportai aussitôt, heureux d’une 
telle conquête. Depuis, cette inscription est restée chez moi, ignorée, 
en attendant la publication que je me propose de faire concernant 
mes recherches dans le sol de Paris. Sur la demande du ministre 
de l’instruction publique, je l’ai communiquée à la Commission de 
la topographie des Gaules, et je n’ai plus de raisons pour eu faire 
mystère. ' 

Le mauvais ëui de conservation dans lequel se trouve ce petit 
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monument en rend la lecture très difficile; la plupart des lettres 
cependant se voient assez bien pour ne laisser aucun doute. 

Voici comment je lis cette inscription, exécutée à la manière des 
graffiti, laissant à de plus savants que moi le soin de compléter ou 
de rectifier ma leçon : 

XIRISINNALLISOLICIOM 
SOCSINCONOIOSVOILSOCI 
ASUNNA MJ1V 

C’est bien là un texte en langue gauloise, si j’en juge par certains 
mots que je crois retrouver sur d’autres monuments de la même 
langue, et la date en est bien remarquable, puisqu’il ne peut être 
plus ancien que le iv‘ siècle de notre ère : l’étude attentive de la 
localité d’où il provient et ce qu’on y trouve indiqueraient même la 
seconde moitié de ce siècle. En effet, le cimetière Saint-Marcel, 
cimetière chrétien dont l’origine remonte à l’antiquité romaine, a 
été, depuis une dizaine d’années, exploré par moi avec le plus 
grand soin, en majeure partie à l’aide de fouilles métbodiques, 
exécutées pour le compte de la ville de Paris, sur une vaste échelle 
et sur presque toute la totalité du champ funéraire. J’y ai examiné 
et scruté moi-même plusieurs centaines de sépultures de tous genres, 
et, sur ce nombre, c’est il peine si cinq ou six pouvaient être attri- 
buéesàla première moitié du iv* siècle ; aucune n’êtait du iii*. Sauf 
cette exception, les tombes de ce cimetière appartenaient à la se¬ 
conde moitié du iv* siècle, au v* et à l’époque mérovingienne. La 
fosse d’où a été extraite notre inscription présentait par sa dispo¬ 
sition, par son gisement, par une petite boucle de bronze qu'elle 
renfermait, et par tout ce qui l’entourait, des caractères identiques 
à celles indubitablement postérieures à Constantin. C’est au moyen 
de certaines données topographiques, de la relation existant entre 
des sépultures d’un genre différent, de leur superposition et do leur 
succession, analogue à celle des couches géologiques, à l’aide des 
ornements qui les accompagnaient et des objets mobiliers qu’elles 
renfermaient, qu’aprésune étude comparée et attentive j’ai pu enfin 
me former une idée précise de la chronologie et de l’âge de chacune 
d’elles. 

Je ne chercherai pas à traduire le texte gaulois qui fait l’objet 
de la présente lettre : ma science n’atteint pas à une hauteur suffi¬ 
sante. Cependant je ne puis m’empêcher de hasarder, et de présenter 
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pour ce qu’elles valent, quelques réflexions. Je vois d’abord, en (èie 
de la seconde ligne, le mot SOCSIN, écrit SOSIN sur les inscrip¬ 
tions d’Alise et de Vaison, et que je serais bien tenté de traduire par 
destto. Je remarque ensuite, dans la première ligne, le mot INNALI, 
INNALIS ou INNAÜSO, qui se retrouve peut-être ailleurs sous une 
autre forme, mais bien vraisemblablement, avec une variante, sur 
l'inscription en yraffito de certain vase du musée de Bourges. Or on 
remarquera que ce vase, trouvé dans un cimetière romain, est pré¬ 
cisément de la date que j'assigne à l’inscription de Paris. Peut-être 
notre texte, qui sc rapporte à un chrétien, débute-t-ii par une invo¬ 
cation au Christ. Quant aux caractères qui le terminent et que je ne 
puis déchiffrer, ils sont peut-être l’équivalent du MAGALV qui ligure 
à la fin de ladite inscription de Bourges, Peut-être encore faut-il 
voir, comme terminaison de la première ligne, un nom d'homme, 
SOLICIO, nom à la tournure gauloise comme celui de Solimarc 
ut autres déjà connus. Faut-il voir dans les six lettres ILSOCI, qui 
complètent la seconde ligne, une redondance, et les traduire par : 
son épouse? En somme, il me semble que nous avons là une épi¬ 
taphe ou une expression de regrets donnée par une femme nommée 
ASVNNA à son mari, CONOlO SVO, conjugi $no. 

Veuillez agréer, je vous prie, etc. 


31 J&ovier 1879. 


Th. Vacqüeb. 


NOTE SUR VIRGILE 


. Laoiniciquv venit 

Litora 


.ËN., I, 2. 


Lo débat sur le point de savoir s’il faut écrire Lucinaque ou Lavi- 
niaque est fort ancien. Le témoignage de Servius constate que de 
son temps les deux leçons existaient. Et en effet, les manuscrits se 
divisent, quoique le plus grand nombre aient Laoina. Mais cette cir¬ 
constance ne peut servir à trancher la question. Les manuscritsëcrits 
en capitales ont seuls de raulorilë(l); or, des manuscrits écrits 
en capitales, trois seulement nous donnentle passage, et deux sont, 
au moins dans leur leçon originale, contraires au texte de Servies 
(V : Laviniaque; M : Lavinia; l’t est barré et après a il y a la 
marque d’un grattage; R: Lavinaque). Quant aux autres, surtout 
ceux des derniers temps, on sait quelle inffuence la doctrine de 
Servius a exercée sur les copistes de Virgile au moyen âge, et on 
peut croire que pour beaucoup la leçon a été établie, directement 
ou indirectement, à cause de l’affirmation du célèbre commentateur. 

Les citations des auteurs anciens ne fournissent que peu de lumiè¬ 
res à ce sujel.’Àucun ne cite le vers à propos de la difficulté qu’il 
présente. Il se peut donc que la mémoire du copiste ou son opinion 
particulière ait contribué à lui faire choisir la forme qui est venue 
se placer sous sa plume. C’est ce qu’on peutdirepour les citations que 
l’on trouve dans Quintilien, XI, 3,37 ; Âulu-Gelle, X, i6, G ; saint 
Augustin, De mxisica, S, 3. Macrobe est un contemporain de Servius 
et l’onsaitquels rapports étroits les unissent. Son témoignage, Satum. 
V, 2,8, n’ajoutedonc rien â celui du scholiastede Virgile. Entre les 
grammairiens, Marins Viclorinus, 121, 21 K (2578 P), offre Lavi- 


(1) Les manuscrits en cspitales sont, comme on sait, dans l’ordre d’importance ! 
M, le Medieeut de Florence; P, le Palalimis de Rome; F, ’c Vaticnnut de Rome; 
V, le Veroiunsii, palimpseste de Vdrone; R, lo Runuinus, de Rome ; A, VAuguslew, 
feuillets partagés entre Berliu et Rome; le SangalfcHSitf G, reuillets de la biblio- 
tlilsquc de Saint-Gall. 
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naque; l’anlcur du (railû duiiï5 nomimbits, peiU-ôlrc extrait de 
Caper (cf. Gramm. Lat. ex recens. H. Keilii, vol. V, fasc. 2, p. 570), 
grammairien antérieur à Servius, admet Lanniaqve., ainsi que Dio- 
mèile, p. 443 K. (439 P). Dans Priscien, VIII, .U p, 814 P, on 
lit Lacinaque; mais l’un des manuscriLs, le Snngallenais G, a 
Laviniaque. Dans le commentaire sur Donat qui porte lo nom de 
Pompeius, p. 301 K., le manuscrit P, c'est-à-dire le codex Parisims 
7330, en contradiction avec les autres, laisse voir Laviniaque. L’Ex- 
planado in Donatim qui porte le nom de Sergius, p. S11 K., montre 
la môme variété; F a Laviniaque; S, Labiniaque; L, Laviuaque. Le 
Fragmentum de melris atiribuë à Censorinus, p. C12 K. (27âo P), 
donne Laviniaque. Mais, p. CIO K. (2723 P), on lit dans le manus¬ 
crit G : Laviniaque, dans lo Vaticanus : Lavinaque. Il est vrai que 
l’on croit que le Foticonus a été copié sur le Coloniensis G, et que les 
diFTérences proviennent uniquement des erreurs de celui qui a fait 
la transcription (cf. Keil, Gromin. Lat. vol. VI, fasc. 2, p. 606, 
note). Quelle conclusion peut-on tirer du passage de saint Jérôme 
(inEsech. 0,30, cd. Vallars.) que cite llcary, Æneidea, p. 429: 
«Juxta illnd Yirgilianum : Lavinaque venit litoha : non quo eo 
temporc qnando venit Æncasin Latium Lavinia diccrentur, sed quæ 
postea Lavinia nuncupata sunt. » Pour mon compte, j’y verrais 
plutôt que saint Jérôme ne connaissait que la forme Lavinia, et que 
le copiste qui avait dans la mémoire l'autre leçon l’a introduite 
dans le texte. 

Les poêles anciens, dont le témoignage aurait une importance capi¬ 
tale, n’offrentpointdepassagcdécisifen faveur de la forme Lavintts. 
Il faut d'abord laisser de côté les génitifs qui se lisent, Æn. I, 268, 
270; VI, 84; Ovide, Met. XIV, 728; Tibulle, II, 8, 49 : «murusque 
Lavini ». La synérése étant ici de droit, Lavini peut tout aussi bien 
venir de Larimu»! que dcLamum. Restent deux passages du Propercc 
ctdcJuvénaI.VoiciccluidePropercc,III, 32 (11,34),64 : «Qui nunc 
Æoeae Trojani suscitât arma Jactaque Lavinis mœnia litoribus. » 
Celui dcJuvéual est au v. 71 de la Sat. XII : « Âtque novcrcali 
sedes praclata Lavino. » Mais il y a là des souvenirs évidents de Vir¬ 
gile. A son imitation, scs .successeurs ont pu faire les synixése.s 
Lavinjis et Lavinjo, et en effet 0. Jalin écrit Lavinio dans son Juvé- 
nal. Les copistes, autorisés par la doctrine qui régnaitdc leur temps, 
ont modifié les formes qui leur paraissaient fautives. Les vers de 
Properce et de Juvénal ne peuvent donc pas servir à établir la leçon 
de Virgile ; et, au contraire, comme l’a vu 0. Jabn, il doivent être 
corrigés d’après cette leçon. Ces passages écartés, il ne reste plus 
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d'exemples de la forme Latirms. Virgile, Æti. IV, 23G, écril rcgu- 
llërement Lavinia, que l'on retrouve dans Lueain, IX, 991 ; Silius, 
I, 44; TercntianusMaurus, 1308. 

La forme Lavinus, dérivée du substantif Lavinium, est tout 
à fait insolite. L’adjectif est quelquefois semblable au substantif, 
comme dans Dardanus, a, uni (Virgile, Æn. Ff, 618; V, 519; 
Horace, Odes, I, 15, 10; IV, 0, 7; Ovide, Triafes, V, 10; 4); 
Bomuliis, fl. Mm (Virgile, Æn. VI, 877 ; Horace, Odes, IV, 5, 1 ; 
Silius, XIII, 793); mais non plus courte que ce substantif. Il laut 
donc supposer une forme Larinuni ou Lavina d'uù serait venu Lavi- 
nus. Que cette forme ait existé primitivement, c'est. Je crois, ce que 
l’on peut inférer du nom que Denys d'Halycarnasse, Antiq. rom., 
1, 70, donne h Lavinia, celui de Acniva. La forme Lavinia est une 
dérivation secondaire, vraisemblablement de la racine lu, d’où est 
venu luemm, et aussi Laverna. Elle est la divinité qui préside 
aux gains, à l'accroissement de la fortune; par suite, chez un 
peuple cultivateur, aux fruits, à l’abondance des récoltes; comme 
telle, suivant les divci'scs légendes, elle est de üüTérenles façons 
mêlée à la famille de Fnunus, Kvandre, Latinu.s, et à la religion 
des Lares, de Vesta, des Pénates (cf. Prellrr, Mylhol., p. 082), 
Mais ce quiesl è établir, ce n’est pas rcxisleucc antérieure cl logique 
de la forme Lavinum, c’est son existence réelle au temps de Virgile 
et sa capacité à former alors des adjectifs, sans addition d’nn 
suffixe qui marque la dérivation. Varron écrivait Lavinium, et La- 
thiiensis. Cf. De re ruslica, II, 4 : « llaque quod portenderit, factum 
XX.X annis, ut l.avinienses condiderint oppidum Albani. » Tous 
les exemples que nous oiïrent les monuments épigraphiques, et sur 
lesquels ou pourrait s’appuyer, entre autres Larinales (Willmans, 
Exempt, inscript, lat., 1220,1399,1747, 1748,1749, etc,), sont d’une 
époque ditTérentc, de celle des Antonins, où l’on peut constater une 
tendance très marquée à l’archaïsme, et où aussi ont pu se produire 
des particularités de prononciation populaire tendant à faire dispa¬ 
raître IT. L’inscription 1749 qui laisse voir la forme Larinalhm a 
aussi la formp Oslensium {Ostia). D’ailleurs, l’adjectif Lflrinàs porte, 
l’indice de la dérivation et ne peut être assimilé à Laviiius. Laii- 
niim et non Laoimim est In forme des monuments épigraphiques 
lorsqu’il s’agit de la ville. Bien remarquable est sous ce rapport le 
n® 1746 de Willmanns t2211, l. B. Neap., 2276 Orelli). 

Mais, répliiiue-t-on, celte synizése est contraire aux habitudes 
de Virgile. « La synizése de l’i suivi d’une voyelle brève après 
une syllabe longue par nature, dit Schaper, note au v. 237 ilu 
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livre VII,‘Virgile ne se l'est permise dans l’Enéide qu’à la thesis 
du 6* pied. » Ajoutons qu’il n’y en a qu’un exemple, celui de 
precantia, à ce môme v. 237 du Vil* livre, et que Schaper élablit 
une exception pour les composés de semis. L. Muller, Summar, 
rei metricæ, p. 56 et 57, donnant la liste des synizèses admises par 
Virgile, dit aussi qu’il faut écrire au commencement de l’Enéide 
Laoinu et non Lavinia. Mais ces règles sont exce.ssives ; c’est sup¬ 
poser admis ce qui est justement en question. Il n’y a qu’un exemple 
formel de la synizèsc precanlta ; il n’y en a qu’un de la synizëse 
steljo (G. IV, 243) ; on pourrait citer d’autres particularités dont 
l’exemple est unique el que l’on est forcé ainsi d’admettre. De la 
même façon, la synizèse Latinya, qu'à la rigueur appuient Propercc 
et Juvénal, et que fait supposer l’emploi de la forme Lavinia^ Æn., 
IV, 236, sera un exemple unique. Le véritable obstacle à eequ’on l’ad¬ 
mette, c’est la présence d’une autre leçon ; mais on conçoit très bien 
comment cette autre leçon, qui d’ailleurs n’a pu entièrement rem¬ 
placer la première, s’est introduite dans le texte de Virgile et dans la 
doctrine des grammairiens. La synizèsc, fréquente dans le langage 
de la conversation et chez les poètes dramatiques, au contraire est 
relativement de peu d'usage dans les poètes dactyliques et Onit par 
disparaître presque entièrement à partir du premier siècle de 
l’ère chrétienne (cf. L. Mûller, De re mslrica, p. 244, 274 ; 
Corrsen, Ueber Aussprache, etc., 2* édit., l. II, p. 768 et suiv.). Or 
Virgile est assurément, de tous les poètes de l’époque classique, 
celui qui s’est donné le plus de liberté en ce genre (cf. L. Müller, 
Summarium rei melricœ, p. 56, 57). Un s’explique bien comment les 
grammairiens, pour qui d’une part Virgile était un modèle, et qui 
de l’autre, en formulant leur doctrine, ressentaient l’inQuence du 
temps où ils vivaient, ont cherché par des corrections à atténuer ce 
qu’il y avait d’insolite dans leur poète principal. A mon gré, ils ont 
corrigé Lam/rt'en Lauifta, comme ommoen omnes, G. IV, 223, et 
en omne, Æn. VI, 33. El si tous les manuscrits ont actuellement, 
dans les Géorgiques, omnes, leçon contre laquelle s’élève seule la 
citation de saint Ambroise relevée par Peerikamp, il est remarquable 
que Servius, R, &(4), corngent à la fois Æn. I, 2, el Æn. VI, 33 j 
Y corrige Æn. I, 2, el garde la bonne leçon Æn. YI, 33. M, dans sa 
leçon originale, est bon dans les deux cas, dans le premier d’accord 
avec V, dans le second avec F P. Le témoignage de R, Æn. I, 2, est 

(1) La lettre b dâUgoe le ms. de Beree 1C5; la lettre f, le codex Gadianus de 
tVolIenbattel, qui tiennent les premiers rangs entre les mss. d’ordre secondaire. 
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donc de peu d'importence, et en réalité la vraie tradition des ma¬ 
nuscrits esl Laviniagtie, qu’il y a lieu de garder, ce semble, avec 
Heinsius, qui, selon Burmann, recommande celle leçon dans ses 
notes, Wagner, Lachmann, qui l’approuve, ad Lucret., Il, 719, p. 
Ht), Süpde, Gossrau, Dûbner, Forbiger, Ladewig, Haupt, 1838 
(l’édition de 1873 a Lavinaque), Ribbeck, Weidner, Kappes. 

E. Benoist. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

Mds DI M.’imi. 


M. Schliemaon est admis i communiquer les résallals de ses recher¬ 
ches dans i'ile d'Ithaque et dans la plaine de Troie. M. Schliemano croit 
avoir découvert l'emplacement de la capitale de l'ile aux temps homéri¬ 
ques, qu'il ne faudrait pas chercher dans la vallée de Poli comme l'a fait 
M. Gandar, ni au pied septentrional du mont Aetos, comme M. Schlie- 
mann l'avait pensé d'abord, mais sur la plate-forme même de cette petilc 
montagne, à 360 mëircs au-dessus du niveau de la mer. Trois citernes et 
les ruines de plusieurs constructions cyclopéennes, découvertes en ce lieu 
par M. ^blicmann, ont délcriuiné sa conviction. L’cnceinle fortifiée, 
dit-il, a laissé des traces certaines, on voit mOme les substructions de deux 
tours construites en gros blocs. Le superficie circonscrite par ces défenses 
pouvait contenir 2,000 maisons taillées dans le roc ou construites en 
appareil cyclopéen.; l’emplacement de tOO de ces maisons est encore re> 
connaiss.'ibic. L'heureux explorateur fait remarquer en terminant que 
les poteries recueillies par lui sur le mont Aetos ont beaucoup plus d’ana- 
ioeie avec celles d'ilissarlik (plaine de Troie) qu'avec celles de Myoénes. 

M. Ernest Desjardins annonce qu'il a reçu une lettre de M. J. Finol, 
architecte à Vesoul, signalant la trouvaille faite é Luxeuil d'environ 
lé,000 pièces do monnaies romaines agglutinées par la rouille et qui 
seront examinéee ultérieurement. 

M. Miller rappelle qu’il a déposé sur le bureau, il y a quelques se¬ 
maines, des copies d’inscriptions recueillies dans l’ile de Thasos par le 
D' Cimistidès. Trois de ces textes conce.-'nent les membres de la famille 
d’Auguste : sa femme Livie, Julie sa tille, enfin Julie femme d’Agrippa, 
sa petite-fille. Il avait prié M. Chrislidès de réexaminer ces textes, les 
premières copies lui ayant paru sur plusieurs points fautives. M. Cbris- 
tid^ s'est rendu avec empressement au port de Pamghia, où il a constaté 
que le marbre des inscriptions avait été employé à un pavage recou¬ 
vert aujourd'hui d'un four de boulanger. La vérification est inipcssible. 
Ce fait, ajoute M. Miller, nous montre à quel point il est indispensable 
d’avoir en Orient des correspondants zélés, s’attachant d recueillir les dé¬ 
couvertes archéolopqueaau furetdmesure qu'elles onl lieu. LeD'Chris- 
Üdès envoie la copie de quelques nouvelles inscriptions. L'une de ces 
inscriptions a de l'importance ; elle était ainsi conçue : Bvfinus /Ils de 
Oer/namis oionoscope, Arabe de la célébré ville de Canolha, à Germanus son 
fils, ayant vécu vingt-deux ans. Pour souvenir, M. Miller rapproche ce 
petit monument d'un fragment d'Appieii communiqué par lui d l'Aca¬ 
démie en 1869 et où il est question de la divination cliez les Arabes. 

M. Prost, membre de la Société des antiquaires de France, communique 
une note relative à la restitution du monument de Merten dont la fieoue 
a déjd entretenu ses lecteurs. 

M. Eugène de Roziére, vice-président, est élu président pour 1879, 
M. Edmond Le Blant est élu vice-président. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


-En faisant des fouilles pour les fondations d’une maison qui doit 

SC construire rue du Commerce, ük Genève, les ouvriers ont mis à jour, à 
4 mètres environ au-dessous du niveau de la rue, une double rangée de 
pilotis qui offrent la plus grande analogie avec ceux des constructions 
lacustres, et qui prouvent une fois de plus que le Uhène s’étendait autre¬ 
fois jusqu’aux rues Basses. Parmi les débris de constructions extraits du 
même endroit, on a trouvé une pierre de roche dure sculptée qui pour¬ 
rait bien provenir de l’eatablemcnt d’un édiflee de l’époque romaine. 

(Français, tO fév.) 

-Le ^quatrième volume de l’fftséoirc de Florence, par M. Perrens, 

vient de paraître il la libraire Uacbelte. Le récit va de la mort d’Henri VU 
et de Clément V Jusqu’à la défaite de la Grande Compagnie aux Scalelle, 
c’est-à-dire de 1313 4 l’été de 13SS. On remarquera dans ce volume le 
tableau du gouvernement du duc d'Athènes, Gautier de Brienne, et celui 
de la fameuse peste de Florence, décrite par Boccace. Le dernier chapitre 
(l’Ammonizione, les conditions économiques) est d’un vif intérêt ; rien ne 
fuit mieux connaître les grandes qualités et les vices inguérissables de la 
démocratie (lorenlinc, rien ne montre mieux quelle énci-gie celle agita¬ 
tion perpétuelle contribuait à donner aux caractères tout en préparant le 
moment où la société fatiguée chercherait le repos sous la domination 
d’un seul. M. Perrens n’est pas aveugle; mais il a une vire sympathie 
pour ce peuple intelligent et passionné ; il ne dissimule point les célés 
fâcheux, mais il nous fait voir comment « la vie économique des Floren¬ 
tins, si défectueuse qu'elle puisse paraître aux modernes, n’en était pas 
moins supéneure à celle des autres peuples dans le même temps. Bien 
des institutions dont nous sommes fiers ont leur origine à Florence ou s’y 
trouvent en germe. » 

- Bulleltino di areheologia e sloria dalmata, !'• année, n» 12 : 

Le Murazzo ou le long mur de Salons. — AntiqivUis d Macarsca et sur 
son littoral. (Nous ne comprenons pas bien l’intérêt qué peut présenter ce 
second article. Sauf une, qui est sans importance, toutes les inscriptions 
qu’il renferme ont été déjà publiées dans le troisième volume du Corpus.) 
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^REVDE AnCHÉOLOGIQUE. 

— Suite de la traduction ilalienoe du trarail de M. Slojan Novakovitcb 
intitulé Le champ d'action de Nemania, étude d’hieioire et de géographie. 

— 2* année, n“ I : 

Anttgutlér à Macarscaet sur son littoral (rien encore d'inédit). — Ce cer- 
taxrus pierres Ixmuiatres {iXeeXd), dans le district d'Imoski (il faudrait des 
figures).— Ruines antiques dans le district de Benkovae. — Des destinées histo- 
rirpues de la Daimatie, depuis les temps les plus reculés jusqu’à l’époque 
d’Auguste. 

- X6>(vawv, I. VII, 4* lirraison : 

N. Stroumbos, Compte-rendu de VRistoire de la philosophie de Kotzas- — 
K. S. Condos, O&sereotions de critigxu et de grammaire. — A. Pappado- 
poulos Kerameus, Sur les poids byzantins du musée de la Sodàti arehéolo- 
gigue d'Athènes. —St. N. Drogoumis, Jnscr/pl/on de Delphes (texte qui 
appartient à la catégorie des actes d’alTranchissenicnt publiés par 
M.U. Foucart et Wescher). — Koumanoudis, réimpression d’un article 
publié dans la Palingénésie. (Question posée en termes asscs piquants, aux 
rédacteurs allemands des rapports sur les fouilles d'OIympie. M. Kouma- 
noudis leur demande ce qu'ils entendent par ces mots, constructions slaves, 
souvent répétés dans ces rapports à propos des restes de bâtiments du 
moyen àgo quc renrontrent les ouvriers en déblayant l'Altis.) — Kouma¬ 
noudis, Inscriptions de Thespüs et cPAthènes. (On remarquera parmi ces 
textes quatre distiques, recueillis au pied de l'Hélicon, sur des piédes¬ 
taux qui ont porté autrefois des statues des Muses. Ils sont signés du 
poêle Oncsiés, dont quelques épigrammes nous ont été conservées dans 
i’AnlIiologic.) 

-Sommaire du numéro de Janvier du Journal des Savants : Sept 

SuUas Pdlis, tirés du Dighd-Nikdya, par ü. Barthélemy Saint-Hilaire. Les 
Uirabeau, par M. K. Caro. Les mèiodies grecques, par M. Ch. Lévéque. 1rs 
romanciers grecs, par M. E. Egger. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Lyon in der Rœmerzeit, par OiroHiascnrELDj 1878, in>8'>, 38 pages, Gerold’s 

Sobn, Vieane. 

Cette dissertation est née d'une conférence faite par M. Otto Hirsch* 
feld, professeur à rUniversilé et l’un des meilleurs élèves de M. Momn)- 
seo, au Cercle des étudiants de Vienne. On v trouvera un résumé 
rapide et brillant de l’histoire de Lyon, pendant la période romaine; la 
plupart des traits en sont empruntés aux inscriptions de la Gaule, avec 
lesquelles M. Oito Hirschfeld est très familier. C'est lui qui a été chargé 
par l'Académie de Berlin de réunir les matériaux du volume du Corpus 
vueriptionum /altnarum qui doit renfermer toutes les inscriptions trouvées 
sur le sol de la France. Quelques questions obscures, relatives 4 l'his¬ 
toire de la colonie fondée par Munatius Flancus, sont disentées briève¬ 
ment dans les notes. Tout le monde lira avec plaisir ces pages, très 
dignes de l'auteur des Vntersuchungen auf dem Oebiete d*t‘Rœmischen Ycr- 
KoltungesgschichU; traduites, elles auraient un vif intérêt pour les lec* 
tours lyonnais. G. Psnnor. 

Zwei Giebelgruppen aus Tanagra,von Ernest Cbstids, mit 5 Tafein; In-à* 

Dummber, 1878. 

Dans cette dissertation, qu’accompagnent cinq planches exécutées avec 
le plus grand soin, M. Ernest Curlius fait connaître des mouuments de la 
céramique tanagréenne récemment entrés au musée do Berlin et qui pré¬ 
sentent un intérêt tout particulier. Il s’agit de deux groupes de figures en 
terre cuite, composés l’un de huit, l’autre do neuf figures, sans compter 
un quadrige dont on n'a que des débris cl qui occupait le centre de 
chacun d’eux. Il est facile de reconnaître dans ces groupes la décoration 
presque complète qui remplissait autrefois le champ des deux frontons 
d’une tombe tanagréenne. L’un des deux frontons représentait le rapt de 
Coré par Hadës, et l’autre le rapt d’Hélène par Thésée. Les ligures ont 
une valeur artistique incontestable ; elles comptent parmi les ouvrages 
les mieux réussis des coroplasles tanagréens ; mais ce qu’elles ont sur» 
tout de curieux, c'est qu’elles sont 4 peu près Tunique exemple qui nous 
ait été conservé de Tune de ces décorations en terre cuite peinte qui, d’a* 
près Pline, auraient précédé, dans la décoration des frontons, l’emploi des 
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figures en pierre et en marbre (I). M. Cortins indique à ce propos et re¬ 
présente dans ses planches plusieurs autres figures en terre cuite qui, 
d'après leurs attitudes et d’après tons leurs caractères, lui paraissent avoir 
fait partie d’ensembles de ce genre. Pour plusieurs au moins d’entre elles, 
la chose peut sembler douteuse. 

Ce qui ajoute beaucoup à la valeur de cette étude, ce sont les réfle.\ions 
que M. Curtius présente, à l’occasion de ces figures, sur l’emploi que la 
statuaire grecque a fait du champ que lui olTrait le fronton, sur la ma¬ 
nière dont elle en a compris la décoration, suivant les tempscl les écoles. 
On retrouve lA cette finesse de tact et ce goût pour les idées générales 
qui distinguent M. Curtius parmi les archéologues allemands contempo¬ 
rains, dont beaucoup semblent ne se préoccuper que d'accumuler des 
faits sans vouloir ou pouvoir en dégager les lois qu'ils nous révèlent. On 
ne lit jamais un travail de lui sans qu’il en reste dans l’esprit du lecteur 
quelque chose qu’il retient et qu’il s’assimile aisément ; on n’en saurait 
dire autant de toutes les études que renferment VArchœologüehe Zeilung 
et autres publications semblables. G. Psbbot. 

Antike CrCBichtsbeliue nnd Sepulcral-masken, heraasj;e)ceben voa Otto 

0c!<HDOsr,mitl7 Talein und 12 Vigueiteo. Wieo, 1878, Karl Gerold's Soba, in-&«. 

Comme le dit très bien l’auteur dans son introduction, de plus en 
plus, dans les études archéologiques, on sont le besoin de s’élever, de 
l’étude des monuments isolés, A celle de la catégorie de monuments 
dont ils font partie ; on sent le besoin d’établir des séries qui permettent 
de se reconnaître au milieu du nombre toujours croissant des objets an¬ 
tiques qui entrent dans nos collections. C’est à ce prix seulement que 
l’on peut espérer arriver A quelques idées générales qui restent dans 
l'esprit; c'est grAce A ce classement que l’on pourra, sans perle de temps, 
reconnaître le caractère des nouveaux objets qui se découvriront, cl en 
déterminer promptement l'intérét et la valeur. 

La découverte des masques d’or trouvés dans les tombeaux do l'acro¬ 
pole de Uycènes, par M. SchlicmauD, celte découverte A laquelle on 
n’était préparé par aucun texte et par aucun monument analogue, appar¬ 
tenant A la même époque reculée, donne A la recherche entreprise par 
M. Otto Donndorf un intérêt d’actualité que ne saurait méconnallrc 
quiconque suit avec quelque curiosité le mouvement des découvertes cl 
des études archéologiques. 

Les monuments que décrit M. Bonndoi f sont groupés dans son ouvrage 
d’après la matière dont ils ont été tirés. Il commence par !’(»' et par les 
six masques de Mycèaes, desquels sont rapprochés les deux masques du 
même métal trouvés dans les tombeaux de Crimée. Vient ensuite l’argent, 

(1) Aprtis STOir dit commeDt était né A Sicyone l’art de modeler et de faire cuire 
l’ar^le plastique, Pline (H. A'., XXXV, 43, éd. Littré) ajoute : tàne futtUjia lem- 
plorum orta. 
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représenté par deux masques du Louvre proTenant d’Alcngon, et par un 
masque découvert dans le Schicswig ; puis le brome, le fer, et la terre 
cuite, qui otTrcot un plus grand nombre d’objets du même genre, recueillis 
les uns en Italie et en Grèce, les autres dans la vallée du Danube et dans 
celles du Rhin, plusieurs dans la Grande-Bretagne. De ces monuments, 
les uns sont de simples masques, les.autres de véritables casques, qui 
ont enveloppé toute la télé et dont la partie antérieure reproduit, en se 
rapprochant d'ordinaire du style du portrait, les traits du visage. C’est 
Il ce que M. Beondorf appelle GesicJitskelme. Un très petit nombre de 
CCS objets ont l’épaisseur et les dimensions nécessaires pour avoir pu ser¬ 
vir de pièces d'armures; presque tous paraissent avoir élé faits en vue de 
la tombe et pour couvrir le visage du mort. C’est ce que l’on peut con¬ 
clure de plusieurs de leurs caractères. La feuille de métal est trop mince 
pour avoir pu résister à un choc quelconque; l’ouverture de la bouche 
est trop étroite pour avoir pu laisser passer librement la respiration ; 
enfin, dans plusieurs exemplaires, de petits trous, pratiqués tout autour 
des bords, font croire que le casque était cousu à l'étoiTo qui enveloppait 
le cadavre. 

Cette description des monuments est suivie de ta liste d’un certain 
nombre de passages des auteurs classiques qui peuvent servir de com- 
menlairos à ces monuments ou qui s’éclairent par eux d’une lumière 
nouvelle. Viennent ensuite des observations intéressantes sur les diffé¬ 
rentes formes que le casque de guerre a reçues chez les anciens, jusqu’à 
l’époque romaine et jusque chez les Sassanides. 

La dissertation se termine par des conclusions dans lesquelles M. Bcnn- 
dorf démontre aisément que l'usage des masques funéraires n’a pas élé 
particulier à tel ou tel peuple do l’antiquité, mais se retrouve, avec des 
variantes, à peu près chez tous. Il le rencontre d’abord en Egypte, où il 
a été plus général, plus constant que partout ailleurs. Il le relève en 
Assyrie, en Phénicie, 4 Carthage, chez les Grecs, les Etrusques, les Ro¬ 
mains et les nations qui sont entrées dans leur empire; il démontre, par 
le témoignage des voyageurs et par celui des pièces qui existent dans les 
collections de l’Europe, qu’il y a quelque chose de pareil en Polynésie 
et chez les tribus de l’Amérique méridionale; il reproduit même, à ce 
propos, plusieurs masques en pierre, d’origine mexicaine qui, par leur 
destination et leur caractère, ressemblent beaucoup aux masques anti¬ 
ques qu’il a décrits. II esl ainsi conduit à chercher l’origine de cet usage 
tout à la fois dans des sentiments religieux communs à tous les peuples et 
dans les nécessités des rites funéraires, là où ils comportent l’exposition 
plus ou moins prolongée du cadavre : il traite à ce propos des masques 
de dre dont on a retrouvé doux échantillons si curieux dans une tombe 
romaine de Cumes et qui jouaient un rôle, jusqu’au siècle dernier, dans 
la pompe solennelle des obsèques de nos rois. 

Ces considérations conduisent U. Beondorf à des remarques fort judi¬ 
cieuses sur le parti que tirait à Rome l’orgueil patriden de ces images- 
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portraits, oLtenaea, à ce qu’il croit, por le proctdd du moulage. Le tra¬ 
vail se termine par cette sorte d’appendice sur les imagines romaines; les 
historiens y trouveront de précieux éclaircissements sur des termes que 
l’on emploie souvent sans les comprendre, sur des textes qui ont provo¬ 
qué de longues discussions entre les érudits. 

En somme, il y a longtemps que nous n’avions lu un travail aussi lus- 
tructif, où l’arcliéologio conduise & des résultats d’un intérêt aussi gé¬ 
néral. M. Ollo Denndoi'f décrit tes monuments avec un extrême scru¬ 
pule d’exactitude, et il en fait des énomératioDS très complètes; mais il 
est de ceux qui, sans négliger les détails, ne risquent point de s’y perdre. 
Il s'élève, avec beaucoup d’aisaucc et do liberté, jusqu’à des vues d’en¬ 
semble qui sont dignes d’intéresser tout esprit cultivé, jusqu’à des ré- 
llexions que leur netteté et leur précision gravent dans la mémoire du 
lecteur. (î. Pannor. 

Dictlotmaire numisxnati^e, pour servir de guide aux am.vuurs, experu et 
aciieteurs des médailles romaines, impériales et grecques coloniales, avec Indica¬ 
tion de Icnr degré de rareté et de leur prix aaiicl, par Aux. BooTKOnsKi; t. I. 
Leiptig, ToO. Vfeigel, 1877 1878, in-8s de 333 pa^s formant 070 colonnes. 

Le travail entrepris par M. Boutkowski est conçu sur un plan tellement 
étendu, l’auteur a voulu y réunir un si grand nombre de renseignements, 
que l'on peut se demander, avec quelque inquiétude, s’il lui sera possible 
de le terminer. Non seulement on y trouve la description de toutes les 
monnaies comprises dans le programme indiqué par lo titre, mais encore 
les prixqu’clles ont atteints dans les ventes depuis près de cinquante ans; 
il y a aussi des renseignements multipliés sur les découvertes nùmisma- 
tiques, sur les poètes, écrivains, ar>'hilecles et artistes contemporains de 
ctûiquc règne, sur les monuments; on trouve mémo des dissertations ar¬ 
chéologiques qui n’oot aucun rapport avec la numismatique, par exemple 
sur ces statues désignées en Russie sous le nom de babj/, dont la date 
est très coutiovcrsée. M. Boutkowski semble avoir voulu réunir dans son 
ouvrage tontes les noies recueillies par lui sur l'aoliquilé, et j'estime 
qu’il eût mieux agi en ne mêlant pas ainsi une foule de notions étrangères 
les unes aux autres. 

Ce premier volume commence à Pompéi et comprend le règne d’Au¬ 
guste; l’auteur annonce qu'il s’arrêtera au v* siècle de l'èrc chrétienne. 

On peut donner une déQnilion exacte de l’ouvrage en disant que c’est 
un recueil encyclopédique dont il ne sera possible de profiter vérilablc- 
mcul que lorsque l’ou aura de bonnes tables très détaillées et rédigées 
dans un ordre méthodique; dûs à présent on peut y faire des recherches, 
mais la lecture suivie en est très diriicilc. Le premier volume est terminé 
par une longue énumération des fleuves et des fontaines dont les noms 
figurent sur les monnaies grecques, autonomes et impériales. A. ne B. 

Histoire du luxe privé et public depuis l’antiquité jusqu'à nos 
jours, par H. liavusitusT. 3 vol. in-S”, Hachette, 1876. 

L’élude do M. Baudrillart, dont les deux premiers volumes sont déjà 
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publiés, est le fruit de longues réflexions et de très vastes lectures. On y 
trouve, avec l'esprit judicieux de l’un de nos meilleurs économistes, 
un nombre immense de faits recueillis daus les livres d’histoire et de 
voyage, chez les archéologues et les écrivains spéciaux qui se sont occu¬ 
pés de décrire les monuments des arts industriels. Les citations curieuses 
abondent ; les anecdotes piquantes et peu connues ne sont pas rares. Le 
style a de la fermeté, de la vivacité et de l’entrain. Au premier moment, 
quatre ou cinq volumes consacrés à l’Iiistoire do luxe, cela parait beau¬ 
coup ; on cesse de s’effrayer en parcourant les deux premiers. L'ouvrage, 
malgré ses proportions, est d’une lecture agréable et facile. 

Le livre I*', iulilulé : Théorie du luxe, a surtout un caractère doc¬ 
trinal. L’auteur y définit le luxe, montre de quels instincts éternels en 
naît le besoin chez l’homme, quelle part lui ont faite, ou avec quelle 
rigueur l’ont condamné los dilTérenlos écoles do philosophes et d'éco¬ 
nomistes, cnfii) quelle influence exercent sur son développement les 
différentes formes de gouvernement. Nous n'avons pas ù discuter ici 
les vues de M. Baudrillart ; toute cette pai-tic est plutôt du ressort des 
théoriciens. Bornons-nous à dire que les idées qui y sont exprimées 
semblent en général justes et sensées. Toutes les exagérations para¬ 
doxales y sont combattues et réfutées par des arguments é la portée 
des lecteurs même les plus étrangers à la science économique. 

C’est avec le second livre que nous entrons dans l’hisloirc proprement 
dite. II traite du luxe primitif el du luxe en Orient. L’Egypte, la Cbaldée 
• cl l'Assyrie, la Perse, l’Inde, la Cbiue, Tyr et Carthage, la Palestine, 
ont chacune leur cliapiire. Nous ne ferons qu'une objection : pourquoi 
M. Baudrillart encadre-t-il l’Inde et la Chine entre la Perso et la Phé¬ 
nicie? Il aurait mieux fait, ce nous semble, de mettre à part ces peuples 
do l’exlrémo Orient qui sont restés pendant de si longs siècles presque 
sans communication avec les peuples riverains de la .Méditerranée, qui 
n’ont pour ainsi dire pas travaillé à celte œuvre commune et successive 
de la civilisation antique d’où la nôtre est sortie par une transmission cl 
une filiation directe. Nous voudrions aussi que .M. Baudrillart indiquât 
d’une manière plus exacte les sources où il puise. Ainsi, tome 1"', p. 226, 
il cite les instruciions de Plahkotep, fils d’un roi do la cinquième dynastie. 
Pourquoi ne nous dit-il pas ù quel égyptologue il cmprunle celte traduc¬ 
tion et cette attribution du recueil à la cinquième dynastie. 11 y a égypto¬ 
logue et égyptologue; noire conflance variera suivant que nous reconnaî¬ 
trons plus ou moins de compétence et de critique ù l’érudit auquel aura 
été fait l’emprunt ou question. Nous forons la même remarque ù propos 
de certaines inscriptions do Beni-llassan. 

Le livre 111 a pour sujet le luxe hellênif/ue. 11 me parait, par comparaison, 
moins nourri, moins complet que le livre consacré au luxe oriental. Il y 
aurait eu, ce nous semble, plus à dire soit sur l'époque archaïque et le 
siècle des tyrans, dos Pisislratc et des Polycrale, des Gélon et des Iliéron, 
soit sur le luxe de grand goût que déployait Athènes, au temps de Périclis 
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et de Démostbène, dans ses Tâtes publiques, soit sur les profusions des 
réjouissances et des cérémonies où se complaisaient les cours des succes¬ 
seurs d’Alexandre. Ainsi nous ne trouvons pas, dans ces pages trop ra¬ 
pides, môme une simple mention de ces Adonies qui se célébraient avec 
tant de magnificence dans l'Alexandrie des Lagides et dont Théocrite, 
dans son idylle des Syracusaines, nous a laissé une bien curieuse des¬ 
cription. 

Les deux tiers du second volume sont consacrés à l’histoire du luxe 
chei la Romains et chez les Byzantins. Cette partie est plus développée 
que celle qui se rapporte à la Grèce. Un livre tout entier traite de la 
censure du luxe dans f antiquité par la écrivains romains et le christianisme; 
un autre, qui termine la division de l'ouvrage relative an monde ancien, 
a pour titre : le luxe funéraire dans Vantiqyàté. On y revient à l'âge de la 
pierre et du bronze, à l’Egypte et à la Chaldée, pour Hoir encore par 
Home. Cette séparation ainsi établie entre le luxe funéraire et les autres 
espèces de luxe n’a-t-elle pas quelque chose d’un peu artificiel, d'un peu 
arbiü*aire7 

Cette prc’nière partie de l’ouvrage, qui forme un ensemble complet, 
est pourvue d’une table alphabétique des matières pour les deux premiers 
volumes, dont elle rendra l’usage plus commode. Nous ne pouvons que 
souhaiter la prompte publication des volumes suivants; à mesure que 
l’auteur avancera dans cette étude et se rapprochera des temps modernes, 
il se sentira de plus en plus sur le terrain qui lui est familier, et son ex¬ 
position, en gardant les mêmes qualités de forme, deviendra de plus en- 
plus riche en faits bien étudiés et bien compris. G.jPebbot. 
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Troisième tableau. 

Le troisième tableau, è la droite du précèdent quand on fait face 
au monument, séparé de lui par une de ces bandes sculptées en 
dents de scie que nous avons déjà signalées, se compose d’une figure 
nue (2), se présentant de face, appuyée de la main gauche sur un 
bouclier orale s’élevant à la hauteur des hanches, sur lequel on re¬ 
marque deux zones ornées de dents de scie. De la main droite levée 
elle s’appuie sur une baste, dont la pointe en bas repose sur le soi. 
Sur la coiffure on remarque.deux appendices retombants, dont celui 
de gauche surtout est très apparent. 

Quelle est cette figure? Le doute n’est pas possible. C’est Mars, 
arnaé delà haste et appuyé sur un bouclier essentiellement-gaulois 
par laiforme, le Mars gaulois, dont parlent César et Florus, et que les 
savants modernes assimilent généralement à Esus, quoiqnene pou¬ 
vant s'appuyer pour cela sur aucun texte ancien. 

■Que peuvent.être les appendices qui décorent son front? Des 
cornes, sans doute, le symbole.de.la force; etsi ici, comme à Reims 
et comme à Orange, ces cornes ne sont pas implantées verticalement 
sur la tête, c’est que..le sculpteur n’a pas voulu faire sortir ces ap¬ 
pendices au-dessus des lignes qui encadrent sa figure. Ces cornes 

(I) Voir le Duméro de février. 

(J) Planche V, u* 3. 

XNXVll. — Mart. 


0 
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sont du reste un ornement do tradition essentiellement gauloise (i). 

Chez une population vouée aux migrations et aux armes comme 
la nation gauloise, la protection du dieu Esus dut souvent être invo¬ 
quée dans les nombreux combats que nos pères eurent à livrer pen¬ 
dant leurs longues pérégrinations. Aussi, dans les centres de réunion 
de ces populations gueméres, le butin, au retour des expéditions 
armées, était-il déposé dans un endroit réservé, sorte d’enceinte sa¬ 
crée, et offert au dieuMars. Celui qui osait porter une main sacri¬ 
lège sur quelques-unes de ces offrandes était d’avance voué à la 
vindicte et aux plus terribles châtiments. Ces vols sacrilèges étaient 
du reste fort rares, et cela sans doute parce que, ainsi que nous le dit 
César, la nation gauloise était extrêmement adonnée aux pratiques 
de dévotion. 


Quatrième tableau. 

Le quatrième tableau, séparé do premier et du troisième, à gauche 
età droite, par deux bandes ornées de dents de scie, perpendiculaires 
à la base, se compose de deux figures, l’une nue, l’autre vêtue (2), 
réunies par l’intention, et séparées défait, du moins dans la partie 
inférieure du corps, par la bande sculptée ordinaire, parlant de ta 
base et remontant jusqu’au coude droit de la figure nue, vers lequel 
se dirige le bras droit de la figure véiue. 

Ce tableau est malheureusement le plus fruste des quatre. C’était 
celui qui se présentait à la surface lorsque je découvris le monu¬ 
ment, et, comme il était peu profondément enfoui, à chaque labour 
il était atteint par le soc de la charrue. 11 a un peu souffert et l’in¬ 
terprétation n’en sera peut-être pas aussi facile que celle des trois 
autres. Essayons-la cependant. 

Des deux figures qui le composent, l’une est nue et vue de face ; 
l’autre, vêtue et se présentant de profil, est tournée vers la pre¬ 
mière. Prés de la figure nue, le long de la jambe gauche, est une 
troisième représentation, vague et difficile à définir. Qu’esl-ce? Un 
animal, sans doute. Mais lequel? — La figure nue a le bras gauche 
pendant le long de la cuisse, et le bras droit levé semble saisir un 
objet passant derrière le corps, dont une extrémité se voit entre les 
jambes et dont l’autre passe au-dessus de l’épaule. 

Cette figure a 1”,40 de haut. 

(1} Le P. Mariia parle de dieux corous (cernoom) adorés co Gaule. 

(J) Planelic V, n» i. 
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La seconde figure vue de profil est tournée vers la première, et 
son bras droit, replié à la hauteur de la poitrine, se dirige vers le 
coude de celle-ci. Elle est vêtue d’un double vêtement. Le premier, 
sorte de voile parUint de dessus la tête, descend sur les épaules et 
recouvre lo corps jusqu’à la hauteur du genou, se relevant sur le 
bras droit en plis harmonieux retombant sur un second vêtement, 
sorte de longue tunique, telle qu'en portaient les femmes gauloises, 
tombant elle-même en plis droits jusque sur les pieds. 

Différentes interprétations ont jusqu’ici été présentées sur ce groupe 
par les personnes qui ont vu notre menhir depuis son transport à 
Kernuz. 

Les unes y ont reconnu Adonis et Vénus, s’appuyant sur ce que, 
lorsque Vénus accompagne Adonis, après qu’il fut tué par le san¬ 
glier dans les forêts du Liban, elle est vêtue, ainsi que cela a lieu 
ici ; et s’appuyant encore sur ce que l’objet qui passe au-dessus de 
l’ëpaule de la figure nue serait un carquois. Ces personnes voient 
en outre un chien dans la figure placée prés de la jambe gauche 
de ce personnage. 

Cette interprétation a l’avantage do s'adapter au sujet tel qu’il ost 
représenté ici; mais je ne crois pas qu’Adonis fût une divinité qui 
pût trouver place sur ce monument à côté des grands dieux que 
nous y avons déjà reconnus. 

D’autres y ont vm Vénus et (Vulcain, trouvant un marteau dans 
l'objet dont une des extrémités passe au-dessus de l’épaule du per¬ 
sonnage nu et dont l’autre extrémité se voit entre ses jambes. Elles 
croient voir dans l’animal placé près de sa jambe gauche le lion, qui 
est un des attributs de ce dieu, ou mieux, un chien dont il est aussi 
quelquefois accompagné. 

J’avoue que j’ai encore peine à adopter cette interprétation, parce 
que je ne puis voir un marteau dans cet objet que le dieu saisit de la 
main droite. 

Il est une autre interprétation à laquelle je m’arrête et que je sou¬ 
mets très humblement à de plus compétents que moi. 

Je propose de voir dans ce groupe Apollon, le Belenus des Gaulois, 
et Minerve, leur Belisama; non pas la Minerve des Romains conqué¬ 
rants, mais la àlinerve gauloise telle que nous la représente M. de 
Belloguet dans son Ethmgénie gauloise. — Il nous dit que : « Mi¬ 
nerve était la déesse particulière des femmes celtes, qui partageaient 
dans leurs migrations aventureuses tous les périls de nos ancêtres 
et dont les travaux constituaient sous la tente une si grande part de 
leur industrie primitive.» Il nous la représente encore comme étant 
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une sorte de doublure féminine du Mercure, du Mars et de l’Apoiloo 
gaulois (1). Dans ses conclusions sur ledruidisme il nous dit, enGn, 
page 27'a de son Ethnogénie gauloise, que les Gaulois associèrent à 
leurs dieux un Mars féminin que les Romains prirent pour Minerve 
et qui fut peut-être dans le principe la lune adorée arec le soleil. 

Ce serait bien là la divinité qui, sur un monument tel que celui 
qui nous occupe, doit être associée à Apollon, si, comme je le pro¬ 
pose, on reconnaît ce dieu dans la figure nue de notre quatrième 
tableau. Le dieu solaire associé à la déesse lunaire, Bclenus et Be- 
lisamn. 

Si nous nous arrêtons un instant à la médaille gauloise décrite 
par M. de la Saussaie dans la Revue numismatique en 1842, sur la¬ 
quelle on a ingénieusement vu le devin favori d’Apollon, chevau¬ 
chant sur la flèche que lui a donnée le dieu et sur laquelle il tra¬ 
versait les airs, nous voyons que l’Apollon gaulois avait dans ses 
attributs le carquois. C’est ainsi qu’il est ici représenté, car je crois 
qu’il faut bien reconnaître un carquois dans cet objet qui, passant 
derrière le dieu, montre une de ses extrémités au-dessus de son 
épaule droite. Quant à l'animul placé près de sa jambe gauche et 
dont l’efllgic est si fruste, rien ne nous empêche d’y voir un grilTon, 
l’un de ses attributs. 

Notre interprétation a l'avantage sur les autres de cadrer avec ce 
texte des commentaires de César :o Après lui (Mercure) les dieux les 
plus révérés sont Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. » 

Nous sommes ici, je crois, en présence d’un monument de la fin 
de l’indépendance gauloise, ou tout au plus du commencement de 
l'occupation romaine, monument élevé par nos fiers ancêtres à 
leurs dieux, tels que les nomme César, en dehors de l’influence 
étrangère. D’abord les dieux de la grande triade celtique {deum 
tnaxime JJercurium colunt), Teutalês, le père de la nation, représenté 
ici d’une façon toute nouvelle, comme conducteur des âmes dans le 
monde nouveau qu’elles vont habiter après la mort, un Mercure 
psychopompe; Tarants, le dieu du tonnerre, et enfin le dieu des 
combats. Triade à laquelle nos Gaulois transalpins ajoutèrent d’au¬ 
tres divinités (elles que Retenus et Belisama, .Apollon et Minerve. 

Quoi de plus dans l’ordre des choses que ce culte pour deux di¬ 
vinités personnifiant le soleil et la lune, ces doux astres qui jouent 
un si grand réle dans la nature au milieu de laquelle vivaient ces 
populations primitives? 


(1) Voir de BrJloguci. Elhnogétùt gauMte, p. 313. 
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Tout, du reste, dans ce monument, est gaulois et en dehors de ce 
que les conquérants nous ont habitués à retrouver dans les lieux où 
ils ont séjourné. Qu'on ne nous objecte pas qu’il est dans des tra¬ 
ditions incompatibles avec cette pensée. César ne nous dit-il 
pas: «Leur grand Dieu est Mercure; ils en ont quantité de sta¬ 
tues » ? Les représentations artistiques de la nature humaine ne leur 
étaient donc pas inconnues. Ensuite les belles urnes cinéraires gau¬ 
loises, si délicatement et si richement ornées, que j’ai déjà publiées, 
ainsi que les bijoux en bronze et en or, pendeloques, bracelets et 
colliers, que j’ai recueillis dans mes fouilles, prouvent an contraire 
que ces populations étaient familiarisées avec certaines .données de 
l’art ; et, si les figures ici sont satisfaisantes dans leur ensemble, 
les détails en sont rendus avec une grande inexpérience des lois dn 
dessin. Nous savons aussi que les guerriers celtes se chargeaient de 
colliers, de bracelets et d’anneaux entièrement en or massif. Ces or¬ 
nements étaient si nombreux chez eux que, d'après Polybe, à la 
fameuse bataille de Téiamon, tous les Gaulois des premiers rangs en 
étaient ornés. L’art n’est-il pas la conséquence de cette recherche? 

César ne nous dit-il pas encore que, lors de son expédition contre 
les Yenëtes, il se trouva en présence d’une nombreuse flotte de deux 
cent vingt vaisseaux bien équipés et bien armés? Ces vaisseaux 
furent sans doute recrutés le long de notre littoral armoricain et 
parmi eux nous en aurions certainement trouvé quelques-uns de 
montés par nos populations de Kervndel et de la pointe de Lesconil. 
« Ils étaient tous de bois de chêne, et ainsi capables de soutenir le 
plus rude choc; les poutres ti'aversantes, d’un pied d’épaisseur, 
étaient attachées avec des clous de la grosseur du pouce; leurs ancres 
tenaient à des chaînes de fer au lien de cordes. » (César, De Belle 
Gall. lib. III.) 

Ces vaisseaux étonnèrent les Romains, qui pourtant avaient connu 
les flottes carthaginoises, et pour les vaincre ils durent user de stra¬ 
tagèmes, nous dit César. Nos aïeux chez qui, avant l’arrivée de 
César, la métallurgie était à son apogée, chez qui la façon du bronze 
était renommée, qui connaissaient l’art de l’émaillerie et qui façon¬ 
naient ces bijoux d’or et d’argent, si remarquables, dont plusieurs 
sont parvenus jusqu’à nous, durent par mer, avec ces puissants 
vaisseaux, avoir des relations commerciales arec les colonies grec¬ 
ques de la Méditerranée, et établir, par leurs excursions maritimes, 
un courant de civilisation entre l’Orient et l’Ârmorique. Aussi César 
nous dit-il, dans ses Commentaires, liv. I, « que la Gaule ne diffé¬ 
rait point des Grecs et des Romains pour les usages de la vie ». 
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Toul cela annonce, comme on le voit, chez les populations de 
notre littoral, une cirilisalion assez avancée pour nous permettre de 
leur atlribner on monument tel que celui qui nous occupe. S’il avait 
été élevé aux dieux par les conquérants, il aurait porté, sans doute, 
une inscription consacrant son érection,et il eût été dressé au milieu 
du centre où ils s’étaient solidement établis, c’est-à-dire à Tronooi, 
où j’ai constaté leur longue et persistante occupation, et non à Ker- 
.vadel, au milieu des populations qui nous ont laissé desi nombreuses 
et de si vastes nécropoles, dont quelques-unes des chambres renfer¬ 
ment, on peut le croire, les restes des artistes qui ont sculpté notre 
menhir et aussi, peut-être, les restes de quelques-uns des vaillants 
guerriers qui, montés sur leui's vaisseaux, défendirent si coura¬ 
geusement leur indépendance dans le golfe du Morbihan. 

La forme elle-même de notre pierre concourt à en faire un mo¬ 
nument tel que nos ancêtres ont dû en élever à leurs dieux dans les 
centres où ils étaient établis. 

Elle est, en effet, de forme essentiellement gauloise, et je puis citer 
à l’appui de mon opinion, outre les huit ou dix menhirs taillés en 
forme de cône tronqué que je connais disséminés dans le canton de 
Pont-l'Abbé, les cinq menhirs taillés de même forme qui étaient 
posés sur le sommet du cimetière gaulois de Kerviliré, que j’ai précé¬ 
demment décrit (1). De plus il se relie intimement, j'en suis per¬ 
suadé, aux nombreux monuments mégalithiques qui l’entourent 
dans un rayon de quelques kilomètres. Si dans la nécropole do 
Lesconil, que j’ai explorée, le plus vaste des monuments de cet en¬ 
semble, ne recouvrant pas moins de 10 à 11 hectares de ses tumuli, 
de ses dolmens et de ses grandes chambres à ciel ouvert, si, dis-je, 
je n’y Irouve que des armes en pierre ou en bronze, c’est que, peut- 
être, ces armes, pour obéir à certains rites, ont été conservées pour 
les usages funéraires, exclusivement à toutes autres, et aussi parce 
que nos populations, par suite de leur position géographique, ont 
dû être toujours fort en retard sur les autres populations de la Gaule. 

Quoiqu’il en soit, ce beau et unique menhir placé là où il était, 
sur un haut plateau, au milieu de tous ces monuments mégalithi¬ 
ques, avec la mer pour horizon, devait être fort imposant par le 
cadre grandiose que ses constructeurs avaient su lui choisir. 

Nous savons qu’il semblait impie aux Celtes d’enfermer dans des 
murailles la divinité présente dans tout l’univers, et ils méprisaient 
même ceux qui se rassemblaient dans des temples au lieu de le faire 

(1) Voir 1» Uémuiret dt la Sociili d’émulation de$ Càles-du-Nord, année 18T7. 
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sur les montagnes et les lieux élevés pour adresser leurs prières aux 
dieux. 

Tout cela est conforme à ce que noos enseigne ce menhir-autel, 
qui n’a rien de commun avec les autels votifs gallo-romains, sorte 
de temple, à loi seul, élevé aux dieux avec la voûte du ciel pour 
dôme. Quoi en effet de plus grandiose et de plus propre à frapper 
l’imagination que ce ciel empourpré au moment où le soleil va dis¬ 
paraître dans les flots qui se montrent à l’horizon? 

Le sol qui entourait ce menhir, et qui aujourd'hui est cultivé 
depuis trop longtemps pour pouvoir nous rien dire sur les popula¬ 
tions qui l’ont primitivementfoulé, a peut-être été souvent arrosé du 
sang des victimes que ces populations sacrifiaient à leurs dieux. Je 
me demande même si l'on ne doit pas rapporter à l'usage de ces 
pratiques barbares un bassin oblong de 1”,05 de diamètre moyen 
et de iO centimètres de profondeur, creusé dans le roc émergeant du 
sol et que l’on voit è cinquante mètres du lieu où gisait le monument 
que nous venons de décrire. 

Si maintenant on nous demande à quelle époque ce menhir fut 
renversé et enfoui là où nous l’avons trouvé, il nous sera possible, je 
crois, d’y répondre. 

La parcelle de terre dans laquelle il était porte, en effet, au ca¬ 
dastre le nom de Comte SantAlour (parcelle de saint Alour). Or c’est 
sous le vocable de ce saint, troisième évêque de (kimouailles, au 
cinquième siècle (436), que se trouve la paroisse de Plobannalec, 
dans laquelle est Kervadel. C’était aussi à saint Alour qu’était dédiée 
la petite chapelle dont on voyait encore les ruines il y a deux ans 
à 800 mètres de Kervadel. Si donc cette parcelle de terre a pris ce 
nom, c’est que, probablement, ce fut saint Alour qui, lorsqu’il vint 
porter la parole du Christ dans ces contrées, trouvant encore debout 
ce monument païen, le fil enfouir pour obéir à des usages déjà éta¬ 
blis par les premiers chrétiens. 

C’est grâce à cela, sans doute, qu’il est parvenu jusqu’à nous 
dans l’étal de parfaite conservation où nous l’avons découvert. 

P. DO CUATECLIER. 


DIOBOLE INEDIT 


DU TYRAN SATYROS 


(Supplément à la notice sur quelques monnaies frappées 
à Heraclea de Bithynie). 


Avant de nous livrer à l’examen du diobole inédit qui va faire 
l’objet principal de cette notice, quelques mots d’explication préli¬ 
minaire sont ici indispensables. Le lecteur en sentira lui-mème 
l’impérieuse nécessité quand il saura que ce petit monument numis¬ 
matique se rattache de la façon la plus étroite, tant par ses types 
que par ses caractères de style, de fabrique, de poids et d’époque, à 
toute une classe de monnaies du même genre qui ont été décrites 
ailleurs, je veux dire en dehors de tout recueil périodique : dés lors 
il comprendra pourquoi, — sous peine de rompre la chaîne qui unit 
ce diobole à ses autres congénères et qui, par suite, me fournit le 
moyen d'en fixer sûrement l’attribution, — pourquoi, dis-je, je suis 
obligé de revenir, pour un moment, à mon point de départ, et de po¬ 
ser à nouveau les termes de la question. 

1 • 

Dans une brochure, tirée à petit nombre et imprimée tout exprès 
pour la circonstance, j’ai publié, au mois de juillet dernier, une 
étude numismatique dont le titre et le sous-titre sont les suivants ; 
Monnaies d’argent frappées à Heraclea de Bithynie. — Le Tyran 
Klearchos (1). 

( 1 ) Id-S avec une plandie grevée, Péris, :878, ehex A. DeUille, 10, rue desBeeut- 
Aru. 
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Â supposer que, nonobstant sa date récente, ce petit travail soit 
déjà tombé dans un complet oubli, — ce qui n’aurait rien, à mes 
yeux, de surprenant,—je demande la permission d’en rappeler som¬ 
mairement les principales données, afin de mettre ceux qui, pour 
une cause ou pour une autre, n’cn auraient pas eu connaissance, 
mieux à même d’apprécier la raison d'ètre des observations qui vont 
suivre, et que j’ai cru devoir y ajouter à titre de document complé¬ 
mentaire et, ainsi qu’on le verra tout à l'heure, d’argument confir¬ 
matif. 

A cet effet, il importe de reproduire d'abord la figure et la des¬ 
cription de la médaille qui m’a servi de principal pivot pour établir 
ma théorie ; car je ne puis songer à renvoyer à la planche où cette 
médaille se trouve gravée, que ceux, évidemment, qui la possèdent. 
Si donc j’ai le tort de me répéter, qu’on me le pardonne 1 C’est un 
inconvénient que je ne saurais éviter, puisqu’il m’est imposé p'ar la 
nature même du sujet. 

N* 1, — Tête de femme, 5 gauche, ornée d’un collier et de pendants 
d’oreilles, et couverte d'une tiare crénelée et décorée de 
palmettes; derrière, le mot HPAK. 

Trophée composé d’un casque, d’un bouclier rond et 
d’une lance posée transversalement; à droite, un arc 
dans son étui ; à gauche, une massue et un grand K ins¬ 
crit dans le champ. 

(jR. 2 1/4 ; poids, 1,68. — Cabinet de M. le docteur Im- 
hoof-Blumer, à 'Winlerlhùr.) (Voy. pl. VI, n* 1.) 

Faute d’avoir eu à temps les renseignements nécessaires, j’ai 
commis, au sujet de cette médaille, une erreur de métrologie que je 
m’empresse de rectifier, avant d’aller plus loin. Ne connaissant pas 
le poids de la pièce lorsque j’écrivais mon mémoire, et ayant eu le 
tort d’en vouloir juger d’après la grandeur apparente de son mo¬ 
dule, j’ai cru être suffisamment autorisé à lui appliquer la dénomi¬ 
nation de triobole ou û!hétniirachme; je me trompais. Aujour¬ 
d’hui que, mieux instruit à cet égard, j’en puis préciser, avec 
toute certitude, le poids exact, il résulte de co poids (1,68) que ce 
n’est plus du tout un triobole qu’il y faut voir — ainsi que je m’é¬ 
tais permis, mal à propos, de le supposer, — mais bien un diobole 
un peu fort, taillé sur le pied de la drachme de 4,880 que M. Vax- 
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quez Queipo (1), qai, le premier, l’a reconau, appelle drachme olym¬ 
pique, biea qa’en réalité elle soit d’origine asiatique et très proba¬ 
blement plutôt assyrienne que babylonienne (2). En ce qui con¬ 
cerne les autres exemplaires décrits dans ma brochure — et dont 
trois, notamment, Qgurent sur la planche qui y est annexée, — deux 
de ceux qui ont été pesés par moi, et qui fournissent 1,5S et 1,33, 
doivent être pareillement considérés comme de vrais dioboles du 
même système, nonobstant le déchet qu’elles présentent et qui, sans 
nul doute, ne saurait provenir que de l’usure. Quant aux deux der¬ 
niers (n°* 3 et 4 de la pl.), lenr poids, 0,80 et 0,78, montre clairement 
que ce sont de simples oboles. 

Celle petite rectidcation, faite en passant, avait, comme on voit, 
son genre d’utilité. 

Revenons maintenant à notre objet. 

Tous les numismatistes connaissent —an moins par la gravure — 
ces drachmes et ces didrachmes de belle fabrique qui, avec la signa¬ 
ture des deux rois d’Heraclea, Timotheos et Dionysios, offrent, du 
côté (In droit la tête de Baccbus jeune couronnée de lierre, cl pour 
type constant du revers te héros Hercule, nu et debout, dans l’action 
d’ériger un trophée. (Voy. pl. VI, n"* 5,6, 7.) 

J'étais vivement frappé—ainsi que je Tai été dès le début de mon 
examen et comme, au reste, devra l’être, je n’en doute pas, tout nu- 
mismatisle exercé qui voudra prendre la peine d’en faire autant que 
moi — de Textrême analogie ou, mieux encore, de l'intime etétroite 
parenté qui existe entre le type imprimé sur le revers de ce diobole 
et celui — à la vérité plus développé, eu égard à la dimension plus 
grande des modules — qui constitue le revers des drachmes et des 
didrachmes que je viens de citer; 

Je remarquais, d’autre part, que ce diobole, de même que les 
sept exemplaires mentionnés à sa suite, portaient tous invaria¬ 
blement, et à l’exclusion de toute autre lettre de l’alphabet, un 
grand kappa inscrit dans le champ et affectant des proportions qui 
dépassent visiblement celles de la légende HPAK, flgurée sur .le 
droit ; j’ai donc cru pouvoir inférer de toutes ces circonstances 
réunies que ce kappa, mis avec une intention manifeste, à une 
place aussi apparente et aussi distinguée, ne pouvait pas indiquer 


(t) £«o» svr Its tyttimtt mitHquet et manitairei des anciens peuples, t, 1, 
p. 2)<>-3Sl. 

(S) Voyez autii Fr. Lenormanc, Essai sur Porganisalion de la monnaie dans l’an- 
tiquiii, p. 04. 
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une simple marque d’atelier ou le nom de quelque magistral 
monétaire obscur et subalterne, mais qu’il devait bien plutôt, et 
à n’en guère douter, avoir eu pour fonction de désigner la lettre 
initiale du nom de Kkarchos, premier tyran de la ville d'Heraclea 
et père des deux rois précités. 

Tels sont les termes de la question que j’ai traitée, ou, ce qui 
revient au même, telle a été la base fondamentale sur laquelle j’ai 
appuyé ma théorie et que j’avais besoin de rappeler. 

Sans vouloir, en aucune façon, pousser plus loin mes citations 
rétrospectives, ni m’arrêter derechef sur le genre ou sur la valeur 
plus ou moins décisive des divers arguments que j’ai pu invoquer 
en faveur de ma thèse, il ne me sera point défendu, je le suppose, 
de constater, dès à présent, qu’elle semblerait avoir obtenu l'assen¬ 
timent de plusieurs numisma listes aussi distingués par leur savoir 
qu’ils sont compétents dans la matière: à en juger, du moins, par 
les lettres bienveillantes et toutes approbatives qui m’ont été adres¬ 
sées, à ce sujet, depuis la distribution de mon mémoire. 

Aujourd’hui, grâce aux nouveaux documents numismatiquesdont 
je dispose et qui m’ont été communiqués, il y a à peine deux semai¬ 
nes, par mon ami M. le docteur Imboof-Blumer, — documents parmi 
lesquels on verra tout à l’heure figurer le précieux diobole, princi¬ 
pal objectif de celte notice, — je me trouve en mesure de m’avancer 
un peu plus loin et de montrer que l’idée que j’ai émise et qui pou¬ 
vait encore laisser subsister des doutes dans l’esprit de quelques 
antiquaires, va acquérir, du fait seul de l’existence de ces nou¬ 
velles médailles, je ne dirai pas une certitude rigoureuse et 
absolue, mais tout au moins une probabilité qui en approche de 
bien près. 

Nous commencerons par décrire les trois pièces inédites qui se 
rapportent directement au monnayage dtKlearchos. 

N“ 2. — Tête d’Hcrcule à gauche, couverte de la peau de lion. 
Point de légende. 

Çf. Trophée composé d’un casque, d’un bouclier rond et 
d’une lance posée tranversalement; à droite, un arc dans 
son étui ; à gauche, une massue placée au pied du tro¬ 
phée et un grand K inscrit dans le champ ; au-dessus, 
une feuille de lierre. 

(Æ,. i 1/2 ; poids, 0,60. — Cabinet du grand-duc de Bade, 
à Carlsrube.) (Voy.pl. n“ 2.) 
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Il y a plusieurs choses importantes à considérer dans celle petite 
mais très intéressante médaille. 

Premièrement, son poids : lequel nous révèle IVxislence d’une 
coupe monétaire entièrement nouvelle dans la numismatique des 
dynasles héracléotes. — En effet, si on multiplie le poids de celte 
pièce (0,60) par 8, on obtient juste l’équivalent d’un trilémorion ou 
i/8 de la drachme üiA olympique : laquelle drachme est évaluée, 
ainsi que nous l’avons constaté plus haut, b 4,88. 

En second lieu : le trophée représenté sur son revers, la présence 
de l’arc, de la massue et principalement du K, — particularités es¬ 
sentielles qu’elle offre de commun avec le diobole décrit sons le n” 1, 
— tous ces détails réunis indiquent clairement que les deux pièces 
n'ont pu être frappées qu’à une époque identique, ni émises que 
par les ordres du même personnage; cl ce, nonobstant la différence 
manifeste qui existe, relativement au type dn droit, entre chacune 
de ces deux médailles. 

Troisièmement : l’absence complète, du côté du droit, de l’inscrip¬ 
tion habituelle HPAK, jointe à cette circonstance caractéristique, 
qu’on semble s’ôtre attaché, avec une intention évidente, — et tout 
en conservant le môme type pour le revers, — à remplacer, par 
l’image d’Sercule le simulacre, jusque-là consacré, de la ville per¬ 
sonnifiée, autorisent suffisamment à inférer que celle médaille, 
du fait seul que le nom de la cité y a été volontairement supprimé, 
ne saurait plus être considérée comme une monnaie purement mu¬ 
nicipale ; d’oh il suit que le K dont son revers a été estampillé ne 
peut pas indiquer la signature particulière d’un magistrat local, en 
charge dans le moment. A qui donc alors, si ce n’est à Klearchos, 
souverain absolu de la ville ù’Heraclea, ce K pourrait-il mieux se 
rapporter? 

Au surplus, je ne prétends point dire que j’ai, dn premier coup, 
résolu le problème, et que ma théorie, à l’endroit de ce K, ne redoute 
plus aucune critique. C’est simplement une explication que je pro¬ 
pose ; voilà tout. Libre à chacun d’en penser ce qu’il voudra. Si on 
juge qu’elle est mauvaise et, en somme, inadmissible, ch bien I 
qu’on prenne la plume et qu’on en présente une meilleure et qui 
soit plus logique ( Loin de m’en plaindre, je serai tout le premier à 
y applaudir et à reconnaître, sans hésitation, que je m'étais trompé; 
jusque-là on ne s’étonnera pas si je persiste à croire que je suis dans 
le vrai. 

Ce irilémorion nous fournit encore, mais incidemment, le sujet 
d’une dernière observation. 
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Quand on réfléchit que la tète d’Hercule, qu’on y voit sur le droit, 
se rencontre pareillement sur la drachme du cabinet Hunter gravée 
sur ma planche (voy. pl. n" 8 du premier mémoire); quand, en ou¬ 
tre, on remarque que la drachme ainsi que ie tritémorion susdits por¬ 
tent tous deux et à la môme place, dans le champ du revers, non 
seulement le môme K, mais encore le môme symbole accessoire et 
très-caractéristique d’une feuille de lierre (1) ; ne semble-t-il pas, 
d’après cela, qu’il y ail tout lieu d’inlérer de cette double et non 
fortuite coïncidence, que les deux pièces (la drachme et le tritémorion) 
ontdù, à n’en guère douter, sortir des ateliers monétaires de la môme 
ville? J’étais donc, par conséquent, bien près de la vérité lorsque, con¬ 
trairement à l’opinion exprimée par R. Payne Enighl {Numi veter., 
p. 318), j’ai dit que cette drachme devait, selon toutes probabilités, 
appartenir ù Heraclea Pontica plutôt qu’à Heraclea Acamaniae. — 
J’ajoute, — puisque aussi bien j’en suis à l’occasion, — que le type 
du taureau coniupéfcqui y figure sur le revers et auquel on a associé 
l'emblème essentiellement dionysiaque d’une feuille de lierre, me pa¬ 
rait devoir être considéré ici comme un symbole uniquement relatif 
auculte deBacchus (l’une des deux divinités les plus révérées i’He- 
raclea de Bithynie), et non pas allusif, ainsi que ie supposait l’anti¬ 
quaire anglais, au combat entre Hercule et le fleuve célébré qui, 
sous le nom d’Acheloos, traversait une partie de rAcomunte et sépa¬ 
rait cette contrée del'Ëtofia. 

Dans la collection de James Wliillal, vendue en 1888, on trouve, 
sous la rubrique à'Heraclea de Bitkynie (page26, n*3S du catalo¬ 
gue), la mention, malheureusement un peu trop sommaire, d’une 
pelito monnaie qui avait échappé, je ne sais trop comment, à mes 
premières recherches, et qui devra nécessairement, en raison de ses 
types, prendre place à la suite de la précédente. 

J’en reproduis ici la description, telle que la donneHe rédacteur 
du catalogue. 

N* 3. — « Obv. ilcad of Hercules. 

« A club and quiver. — Varied from Ht. rare, and well 
preserved. 

« Silver. Size 1. » 

(1) Pur une inedverUnce dont Je ne me rouds pas encore bien compte, ]’si oublié, 
dans la description que J’ai donnée de cette drachme (/oc. et/., p. 18), de mention¬ 
ner la feuille de lierre, bien que pourtant elle soit parfaitement indiquée sur ta gra¬ 
vure. Il est de mon devoir de réparer aujourd’hui cette omission. 
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L’anliquaire anglais ayant négligé d’indiqncr le poids de la pièce, 
il nous esl impossible, par conséquent, d’en fixer, autrement que 
d’une manière approximative et conjecturale, la dénomination mé- 
trologique. Eu égard à l’exiguïté de son module (1), il y aurait tout 
lieu de penser que, si ce n’est pas un triféwjorion, comme le précé¬ 
dent exemplaire, ce ne peut être alors qu’une obole. 

N* 4. — Tête de femme, à gauche, couverte d’une tiare crénelée et 
décorée de palmetles; derrière, HP AK. 

J^. Massue et arc dans son étui ; dans le champ, à droite, 
une grappe de raisin. Point de lettre. 

(yR. Module de Mionnet 11/4; poids, 1,01.— Cabinet de 
M. le docteur Imhoof-Blumer.) (Voy. pl. n* 3.) 

Le taux normal et théorique de la drachme ou unité monétaire 
du système dit olympique ayant été évalué, ainsi que noos l’avons 
vu, à 4,880, il est évident que le poids (1,01) de cette petite mé¬ 
daille se trouve être beaucoup trop fort pour cadrer avec une obole 
(0,81) de ce système; mais, d’un autre côté, il est trop faible pour 
atteindre au trihémiobole du même système, lequel trihémiohole 
réclamerait 1,22. Il tient donc juste le milieu entre ces deux tailles ; 
ce qui ne laisse pas que de causer un certain embarras pour arriver 
à en déterminer la vraie dénomination. Néanmoins, si on admet que 
la pièce a dû perdre forcément, par le frai, quelque chose de son 
poids primitif; si, de plus, on fait la part de la tolérance reçue chez 
tous les anciens peuples en matière de numéraire — surtout en ce 
qui concerne les divisions inférieures, généralement plutôt faibles 
que fortes —; si à cela on ajoute l’extrême difficulté qu’éprouvait 
l'ouvrier pour saisir et frapper, à l’aide seulement du marteau et 
des tenailles, des morceaux de métal auèsi exjgus, et pour leur con¬ 
server en même temps le poids réglementaire ; il faudra bien alors 
se décider à reconnaître qu'il n’y a, en réalité, que la coupe du 
trihémiobole qui puisse encore, mieux que toute autre, répondre 
d’une manière plausible — sinon entièrement satisfaisante — aux 
exigences de la question. C’est donc sous ce dernier titre qu’il con¬ 
vient, selon moi, de l'enregistrer. Üe la sorte, les multiples et les 
subdivisions de la drachme prise comme unité du système moné¬ 
taire dit olympique (1), dont on est en droit de constater l’existence 


(1) Bien qae ce Mit, sohaot M. Mommsen (Hâl. de la monnaie romaine, édition 
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certaine dans la namismatiquedes souverains béracléotes antérieurs 
à Alexandre le Grand, peuvent, dores et déjà, s’échelonner réguliè¬ 
rement de la manière suivante, — sauf, toutefois, la taille du tétro- 
bole que je ne connais pao, mais qui existe peut-être, à mon insu, 
dans quelque collection que je n’ai point visitée. — Quant à ce qui 
concerne le tétradrachme, il y a tout lien de penser que, pour des 
raisons politiques ou commerciales qui nous sont inconnues, ce 
double multiple de l’unité monétaire n’a pas été employé par les 
princes de cette dynastie. 



O 

§1 

2 1 


NOUS DES ROIS. 

MUSEES. 

Dldrachme.. 

».7eo 

8.82 

Kleorchos. 

Brltisb Mnscnm (très 
usée). 


» 

0.S6 

— 

Cabinet de i'raace. 

— 

• 

9.32 

TtrooUK'os et Diooysios. 

— 

— 

■ 

9.43 

— 

Dnc de Luynos. 

— 


9.ao 

— 

Cablaet de Prapce. 

— 

• 

8.83 

Dloaysiosteii] ^mutilée). 


— 

■ 

9.78 

— 

Collection Whittall. 

— 

9 

9.72 

— 

Ma cotloction. 

Drachme (UDite) .... 


s.oe 

Klcarcbos. 

Cabinet de Prance. 

— 

inl 

5.00 

— 

liuatcr,coU.V/hituill 

— 

■■ 

4.53 

Dionysiee. 

Leak«,arlilccdat p.rib 

— 

■fl 

4 33 

Dionysios (inutUécl. 

Ua eoUootion. 

Tétrobole on 2/3 do Dr. . 

3.210 

nmuHUO 

Peut-être, eu êj^ard au modulo indiqué pu 
M. Vr. Looonaant, faudnlt-U cunsMéi-er 
C(unme des Têtroboia les deux exemplaires 
décrits par ce (.avant, dons son ca’alogue 
de la coUection du liarou Uebr, et dout il a 
oublié do donner le poiiUT 

Triobolc ou 1/2 Dr , . . 

2. MO 

3.lu 

Tiluotilcus et Diocjfftios. 

Cal). dePr.(tr. usée). 

— 

» 

2.33 

Diouysios. 

Collection Wlilttall. 


» 

S.31 

Tiutoihcos et DioayKÎos. 

Ilaym, Tesoro Brit., 
p. 138. 

Dlobolo ou 1/} do Dr. . . 

I.S20 

l.3:i 

Klcarcbos. 

Ua cdll. (très usée). 

— 

. 

I.JÔ 

— 

Cabinet do Ibrancc. 

— 

1» 

t.3& 

Satyre*. 

Cab. Iflihoof-Blumer. 

— 

» 

l.€S 

Kleorcbus. 

Cob. liubouf-Bloiner. 

TrUiémlobole un 1/1 de Dr. 


l.ot 

Kloarcbos. 

Cab. lekhoof-Blmuer. 

Obole ou I/O (le Dr. . . . 

wtm 

0.80 

RJearebos. 

Culiiiiot do l^iuQco. 

— 

m 

0.75 

— 

Brltisb Muséum. 

Tritémorlon ou 1/8 de Dr. 

0 SIO 

0.00 

Kloarcbos. 

Cab. du grand duc de 
Bade. 


française, p. 19), le système monétaire perse (|ai semble avoir été le pins soavent 
employé dans cette partie de l’Asie Mineure, Je ne crois pas, cependant, qu’on y 
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La suppression du K sur le revers du trihémiobole que nous 
venons de décrire, qu’elle soit intentionnelle ou non, n’en a pas 
moins quelque chose, en soi, d’assez étrange et qui, naturellement, 
améné une réflexion. Rësolle-t-elle d’un oubli imputable à la négli¬ 
gence du graveur chargé d’exécuter le coin? Il n’y aurait là rien 
d’impossible ; cependant j’en doute. La pièce étant, au droit comme au 
revers, d’un travail excellent et qui, par conséquent, exclut toute 
idée d’un manque de soin dans la confection de la matrice, il sem¬ 
blerait plutôt, à mon avis, qu’on ait voulu, pour celte fois, mettre 
en pendant de l’arc, et à la place du K initial, le symbole acces¬ 
soire d'une grappe de raisin: d’autant mieux que cet emblème ca¬ 
ractéristique du culte de Bacchus ne figure point sur les autres 
exemplaires. Ou bien faut-il considérer cette omission comme un 
indice formel d’un monnayage entièrement distinct de celui de £/ear- 
chos f autrement dit, comme un monnayage proprement muni¬ 
cipal et émis, dans le même temps, au nom seul de la cité? Pour ma 
part, je ne le pense pas non plus. Car, dans ce cas, il faudrait néces¬ 
sairement supposer deux choses : que la ville, d’abord, malgré la si¬ 
tuation dépendante où la mettait forcément son récent asservisse¬ 
ment, avait conservé, presque intacte, l’une des plus précieuses pré¬ 
rogatives de son ancienne autonomie, ou qu’il y avait, du moins, 
entre les habitants et le nouveau tyran, partage consenti et égal de 
chaque côté du droit de battre monnaie; ce qui n’est guère adraissi- 
biê pour peu qu’on se rappelle les criminelles manœuvres de 
Klearchos et jusqu’à quels excès de despotisme il se livra pendant 
toute la durée de son régne. 

En second lieu, il faudrait aussi supposer que chez les Héracliotes 


paiiM logiquement nuacher les petites monnaies dont nous nous occupons : attendu 
que le ticte médique (on dnrique d’argent), unité de ce système, a été évalué par 
M. Mommsen lui-même, ainsi que par tous les autres métrologues, entres,èè et 5,37, 
ce qui fonmit no didraehmi de tt ou de 11,lè et une obole de 0,00 ; poids qui, 
évideoiment, ne sauraient concorder avec celui des didraehnet de Timolhtos et 
de Dionytios (0,30 è 9,50), et encore moins avec les divisions inférieures qni en dé¬ 
coulent. A Is vérité, le même savant fait observer (page 10) «que toutes les mounsies 
asistiques qui ue se rattaclient pas au système atUque dérivent sans eiception du 
statère perse, dont le poids varie, suivant les circonataooes de lieux et de temps, 
lie 11,5 à 0,5 mais j’avoue que, pour ms part. J’ai grand'peioe è admettre qu’il 
ait pu exister un écart aussi considérable entre deux coupes monétaires qui éma- 
neraient d’un seul et même système. C'est pourquoi, toot bien réiléelii, je préfère 
suivre la théorie émise par M. VszquexQueipo, parce qu’elle s’accorde ioflnimeni 
mieus, è mon aris, avec le poids réel de nos médailles, et même avec leur poids 
bétorique. 
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— comme, au reste', cela se pratiquait à. celle époque dans une 
foule d’aulrcs villes grecques — le magistrat préposé h la surveil¬ 
lance du numéraire n’avait point le droit de le signer ni même d’y 
apposer la première lettre de son nom? Mais alors, s’il en était 
ainsi, ne serait-ce pas pour nous la preuve la plus directe et la plus 
décisive que les dix exemplaires qui ont été mentionnés tant dans 
le précédent que dans le présent travail, et sur aucun desquels ne 
manque le susdit K, appartiennent bien tous, en réalité, à Klearchùs, 
et qu’ils n’ont pu être émis, avec celte initiale, que par les ordres 
de celui qui, commandant en maître absolu aux habitants A’Heraclea, 
était seul en état de s’arroger ce privilège ? 

11 

Je passe maintenant au diobole inédit que j’ai signalé en com¬ 
mençant. On me pardonnera, je l’espère, ce long détour; j’ai pris, il 
est vrai, pour y arriver, le chemin qu’on appelle vulgairement le 
chemin des écoliers, mais il était nécessaire — on le comprendra 
sans peine— de dégager d’abord tout ce qui se rapporte au mon¬ 
nayage personnel de Klearclm^ avant de songer à parler de celui 
qui n’en fut qu’une conséquence et que je crois pouvoir attribuer à 
son successeur, Salyros. 

N* 5 — Même tête de femme, à gauche, couverte d’une tiare cré¬ 
nelée; derrière, riPAK. 

Trophée composé d’un casque, d’un bouclier rond et d'une 
lance posée transversalement; à droite, un arc dans son 
étui; b gauche, un grand Z faisant pendant à l’arc; au 
bas du trophée, une massue. (Voy. pl. n° 4.) 

{/R.2;poids, 1,56.—Cabinet deM. le docteur Imhoof-Blumer.) 

Pour peu que le lecteur veuille prendre la peine de se reporter au 
diobole qui a été figuré sous le n* 1 de la présente notice, il n’aura 
pas besoin d’y revenir à deux fois pour se convaincre que celui-ci 
offre exactement, au droit coynme au revers, les mêmes types et le 
môme genre de travail ; outre qu’au point de vue particulier de la 
métrologie il pèse, à très peu de chose près, le même poids. Si le se¬ 
cond est en réalité plus léger de li centigrammes, — ce qui, au 
fond, ne constitue pas une grosse affaire, — cela tient tout uniment 
à ce qu’il a un peu souffert du côté de la tête. 

xxxvii. 10 
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La seule et fort petite différence qu’on y remarque — à la vérité 
cette différence est capitale et suffit, à elle seule, pour donner à la 
pièce un intérêt de premier ordre — c’est qu’au lieu et à la place 
d'un K, le nouveau diobole porte un grand 2 : indice manifeste 
d'une émission totalement distincte et qu’il ne faudrait point, par 
conséquent, confondre avec la première; j’ajoute, que l’excellente 
conservation du revers ne pcimet pas de supposer que ce 2 puisse 
être pris pour un K mal venu ou mal conformé. Il est trop nettement 
tracé pour laisser subsister le moindre doute à cet égard. 

Cela posé, si maintenant on admet comme fait acquis ou suffi¬ 
samment démontré, que l’attribution que j’ai donnée au tyran 
Klearchot des monnaies munies d’un K isolé est juste et bien fondée, 
il s’ensuit nécessairement — en tant que corollaire de cet ordre 
d’idées ^ que le 2 inscrit, à la même plsrce et dans les mêmes con> 
ditions épigraphiques, sur le revers de ce dernier diobole, ne saurait 
désigner que le nom de Satyros, frère et successeur du premier des¬ 
pote de la ville A’HeracUa, 

Peut-être m’objectera-t-on : puisque l’apparition inattendue de 
ce 2 prouve péremptoirement qu’on rencontre d’autres lettres sur 
ces petites monnaies et que, dès lors, le K n’y constitue plus du tout 
un fiiit exceptionnel, pourquoi donc, d’aprèa cela, ce K et ce 2 ne 
pourraient-ils point se rapporter tout aussi bien à de simples ma¬ 
gistrats municipaux en charge dans le moment? J’ai déjà répondu 
à ce genre d’objection et je ne vois pas qu’il soit utile d’y revenir; 
j’ajouterai cependant que, si l’on devait tenir compte d'une pa¬ 
reille bypolh^e, — très gratuite d’ailleurs, — il y aurait, dans co 
cas, quelque chose à tout le moins de bien extraordinaire, que les 
deux seules lettres relevées, jusqu'à présent, sur toutes ces petites 
monnaies, vinssent coïncider, juste et comme tout exprès, avec les 
deux seuls noms des dynastes héracléotes qui commencent par ces 
deux lettres. Le hasard est bien grand, c’est vrai; maisn’cst-il point 
permis de douter qu’il soit allé jusque-là ? il n’y a donc pas lieu, selon 
moi, de s’arrêter, même un instant, à une pareille combinaison. 

En introduisant ce nouveau nom parmi ceux, déjà connus, des 
despotes d'Ileraclea, la numismatique, aussi bien, du reste, que 
l’histoire générale, y trouvent, chacune, un important avantage. 

D'une part, l'attribution non moins logique que vraisemblable qui 
vient d’être proposée nous permet de combler la lacune regret¬ 
table .qui existait jusqu’ici dans la série monétaire des souverains 
d’Heraclea; d’autre part elle nous fournit le moyen à peu prés sûr 
de rectifier ou, en tout cas, de préciser, dans un sens plus véridique, 
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un point d’histoire demeuré encore obscur et qui, pourtant, mérite 
d’étre éclairci. Ce point d’histoire, le voici. 


III 

La plupart des auteurs, tant anciens que modernes, auxquels on 
peut se référer dans celte circonstance, ne semblent point compter 
Satyros au nombre des souverains effectifs de la ville d’Heraclea; 
ils supposent généralement que s’il a exercé le pouvoir suprême, 
ce n’est point comme successeur légitime et régulièrement légal de 
son frère Klearchos, mais uniquement à titre de régent, déposi¬ 
taire momentané de l’autorité royale, et en qualité de tuteur de ses 
neveux, Timotheos et Dionysios, alors mineurs. C’est sans doute 
aussi ce qui explique pourquoi Diodore (XVI, 88) n’a pas cru devoir 
le mentionner. 

Celte opinion, que j’avais tout d’abord partagée et que j’ai même 
en partie reproduite à la page 25 de mon premier travail, ne tient 
plus aujourd’hui devant les faits numismatiques nouvellement 
acquis : elle doit, par conséquent, être abondonnée. J’en vais donner 
la raison. 

Il y a d’abord un principe de l'ordre économique et social que 
peu de personnes, je le pense, seront disposées à contester, mais 
qu’il importe, avant tout, de rappeler et de bien mettre en lumière ; 
c’est celui-ci : 

Chez toutes les populations soumises au régime monarchique, le 
droit de battre monnaie appartient exclusivement à la couronne ; il 
en constitue l’une des prérogatives les plus essentielles, celle dont 
les rois se montraient le plus jaloux, et qu’en aucun cas ils ne 
consentaient à aliéner, môme par délégation ou à litre temporaire. 
Les fonctions de régent, si étendues d’ailleurs qu’on les suppose 
et de si prés que s'approchât du trône le personnage qui en était 
investi, n’ont jamais eu pour conséquence de lui conférer le droit 
de monnayage ; ce droit, je le répète, en tant qu’attribut ou pri¬ 
vilège spécial réservé à la couronne, no pouvant être légalement 
exercé qu’au nom seul du souverain légitime, soit que celui-ci fût 
en bas âge, soit que, pour une cause ou pour une autre, il se trouvât 
empêché. Dans l’antiquité comme aux époques modernes, chez les 
Asiatiques non moins que chez les Occidentaux constitués à l’état 
monarchique, ce principe ne souffre aucune dérogation; et, sous ce 
rapport, je suis heureux de constater que M. François Lenormant 
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vient, tout récemment, d’exprimer la même manière de voir (la 
J^onmie dans l'antiquité, tome II, p. 3; Paris, 1878). 

Quelques exemples tirés de l’bistoire générale ne seront pas ici 
superQus pour justiGer ce que mon assertion pourrait sembler avoir 
encore de trop arbitraire ou de trop absolu. 

Personne n’ignore, je le présume, qu’après la mort d’Alexandre 
le Grand et avant le partage déGnitif de ses vastes États entre les 
principaux de ses lieutenants, Perdikkas ù'ahoTi, puis Antipater et, 
en dernier lieu, Polysperchon, furent successivement investis de la 
régence : celui-ci pendant le règne, plutôt nominal que réel, de 
Philippe Aridaeos; ceux-là en attendant la majorité très éventuelle 
de l’un ou de l’auti'o des deux jeunes princes (Héraclès et Aegos) 
laissés, pour toute postérité, par le conquérant. On sait aussi que 
ce fut la vieille Olympias, chargée de la tutelle du Gis de Roxane, qui 
Gt, de sa seule autorité, mettre à mort le bâtard Aridaeos comme 
usurpateur; que ce fut Potysperc/mn qui, tenté par les offres de Kas- 
sandre, assassina son pupille Héraclès; et qu’enGn le jeune Aegos, 
unique survivant de la famille du grand roi, périt avec sa mère par 
les ordres de ce dernier. Toutefois, et nonobstant la prépotence plus 
ou moins grande dans les affaires de l’État que chacun d’eux, pei-son- 
nellement, se promettait sans doute de recueillir de tous ces crimes 
abominables, aucun de ces trois régents n'osa pourtant aller jusqu'à 
empiéter sur ta prérogative royale en faisant battre monnaie à son 
propre nom. En effet, pour peu qu’on étudie avec quelque attention 
le numéraire macédonien émis, tant en Asie que dans les contrées 
occidentales, durant celte période troublée, on s’aperçoit bien vite 
qu’aucune marque, aucun indice particulier ne se rapporte, de près 
ou de loin, à l’un ou à l’autre de ces personnages, ni ne décèle, 
d'une façon appréciable, qu’ils aient participé à l’émission de ce 
numéraire autrement que pour le faire confectionner. Toutes les 
monnaies, d’or, d’argent ou de cuivre, appartenant à celle époque 
de dissensions intestines, et sur lesquelles on peut d’autant mieux 
s’appuyer qu’elles abondent dans les collections, toutes ont été 
frappées soit au nom, et avec la qualiGcation royale, de Philippe 
Aridaeos (BAZIAEOZ OlAIPPOY) en ce qui concerne l’or et l’ar¬ 
gent; soit à litre anonyme, pour le cuivre, et sans autre désigna¬ 
tion que la formule abstraite et plus ou moins abrégée de BA. BA2I. 
ou BA2IAEn2 (du Roi) : dernières monnaies qui, étant donné 
l’état précaire et instable où se trouvait alors la contrée, peuvent 
tout aussi bien convenir au Gis de Barsine qu’au Gis de Roxane ; 
mais non point certainement à un régent. 
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Le cas que pous venons de constater relativement au droit de 
monnayage que n’osèrent point s’arroger les régents Perdikkas, 
Antipater et Polysperchm — bien que pourtant ils aient joui de 
pouvoirs presque absolus — peut s’appliquer, avec autant d’exacti¬ 
tude et dans la môme mesure, à Antigonos Doton, placé à une époque 
postérieure dans une situation politique tout à fait analogue. Bien 
que ce prince, Bis, frère et oncle de roi, ait gouverné la Macédoine, 
après la mort de Démétrius II, durant l’espace de neuf ans (selon 
Polybe, II, 70), ce ne fut point, dans tous les cas, pour son compte 
personnel, mais uniquement en sa qualité de tuteur et au nom de 
son neveu Philippe Y, encore enfant. C’est aussi ce qui explique 
pourquoi, jusqu'à présent, on n’a pas encore découvert une seule 
monnaie qu'on lui puisse accorder avec quelque apparence de cer¬ 
titude. Toutes celles de bronze et de petit module qui portent le mot 
ANT. écrit sous forme de monogramme an milieu du bouclier ma¬ 
cédonien, et que jadis plusieurs antiquaires — notamment Sestini 
et àlionnet (1) —ont essayé de lui attribuer, appartiennent, de 
l’aveu presque unanime des iiommcs du métier les plus compétents, 
à son père Antigonos Gonatas. Une seule, peut-être, semblerait, de 
prime abord, faire exception. C'est le rare tétradrachme que j’ai 
publié, il y a quelques années, et sur lequel je proposais de voir le 
portrait de ce prince plutôt que celui, très problématique (2), de Cléo- 
mènes 111 ; opinion que je maintiens plus que jamais et à laquelle, 
soit dit en passant, M. François Lenormant n’a pas craint de se ral¬ 
lier {loc. sup. laud., tome II, p. 27). Mais ce tétradrachme, — qui, 
d'ailleurs, ne porte ni le nom ni la qualification du personnage, — 
ayant été fabriqué à Lacédémone dans d'autres conditions et pour un 
but tout particulier, ne saurait impliquer, de ma part, aucune contra¬ 
diction,.encore moins constituer ici une objection sérieuse de nature 
à plaider eu faveur du droit de monnayage qu’aurait pu exercer 
Antigonos dans son propre pays. Ce n’est là, après tout, qu’un hom¬ 
mage purement honorifique rendu, temporairement, à un prince 
étranger par une nation reconnaissante, et rien de plus. 

Si, laissant de côté la contrée macédonienne, nous jetons mainte- 

( 1 ) Settiol, Clatse* ÿénéralet, p. 60; Mionnet, SuppL, III, p. 3S2. Ca damier, 
plua rdserré que Seatini dans son apprdeiation, croît devoir ajouter, en note, que 
a ces médailles se confondent avec celles d'Antigone Gonatas s, ce qui prouve, par 
parenthèse, qu'il était peu partisan de cette attribution. 

(2) Etude bistorique et critique des portraits attribués A Cléoménes III, roi de 
Lacédémone. Restitution de ces portraits A Antigone Dosoo, roi de Macédoine. 
In-S, avec deui planches gravées; Paris, 1870. 
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nant nos regards vers la Syrie pour observer ce qui se passait, en 
pareilles circonstances, dans ce pays, nous voyons que les mômes 
pratiques monétaires s*y reproduisent exactement et qu’elles suivent 
une marche absolument identique. C’est à savoir : tant que vit et 
qu’est censé régner le jeune AntiocAus VI, la monnaie — qu’elle 
soit d'argent ou qu’elle soit de bronze — est exclusivement frappée 
à son nom et porte presque invariablement celte inscription : BA2I- 
AEnz ANTIOXOY EHKDANOYZ AIONYZOY (1). A la vérité, 
le régent Diodotos-Tryphon qui, en réalité, ne gouverne que sous le 
couvert et pour le compte de son pupille, se permet, en quelques 
occasions, îl’y introduire ses initiales (TPY); mais il ne le fait, évi¬ 
demment, que par hasard, d’une manière détournée, pour ainsi dire 
subrcptice et, très probablement aussi, eu sa qualité de ministre, 
sinon responsable, tenu, au moins, de contresigner les actes officiels 
de son administration: ou plutôt encore, peut-être, à simple titre de 
premier collègue du magistrat monétaire dont les initiales (â) ZTA. 
sont écrites au-dessous des siennes en caractères de même proportion. 
Ce n'est qu’aprés avoir fait disparaître, par un crime, son maître 
légitime, et après s'éli’C emparé de sa couronne, qu’alors, oubliant 
toute retenue, affranchi de tout .scrupule, — non pas, sans doute, 
do tout remords, — il ose frapper des monnaies portant, avec son 
effigie, le nouveau nom qu'il avait adopté et les litres ambitieux 
(BAZIAEnZ TPY(î)nNOZ AYTOKPATOPOZ) qu’ij s’éüil ar¬ 
rogés. 

Le spectacle que nous présente, sous ce môme rapport, la dynastie 
grecque fondée en Égypte par le fils de Lagos, ne diffère en rien 
d’essentiel des usages pratiqués chez les Séleucides. Le droit de 
paonnayage y est réglementé et sauvegardé avec un soin, pour le 
moins, aussi jaloux ; et nul personnage, dans l’Etat, n’a l’audace d'y 
porter atteinte. Hormis certains cas — peu fréquents du reste — 
où, sur quelques e.\emplaires, on voit figurer un nom et un portrait 
de reine (parce qne, sans doute, celte reine est censée avoir sa part 
légale de la souveraineté), que ce soit un régent ou que ce soit la 
méro du roi mineur qui gouverne et commande, le protocole offi¬ 
ciel employé sur tout le numéraire égyptien n’en est pas moins 

(1) Eckhel, Doctrma, tome Ut, p. î 3 j; SesUni, Clattet générales, p. 133 ; Mion- 
net, tome V, p. 68, sappl. VIII, p. 51 et seq.; Duane, Coin* ofthe StUucid. Kings 
of Syria, pl. XIII, flg. 1-18 Taylor Combe, Veler. popul. et regum nvm,, p. 208 - 
209 ; Lavy, Uiaeo numimi., ’p. 240-247 ; Leake, Numùm. hellen., p. 20. 

(2) Eckhel dit k ce propo* (/oc. cil., p. 233) : «St t4 TPr indicat Tryphonnm pri¬ 
mée tem in regno poteoüie, pcterlt ri £TA indlcare eum qui tecandaa tenuit. » 
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constamment celui-ci ; PITOAEMAIOY BAZIAEHS, ou, parfois, 
riTOAEMAIOY 2flTHPn2, en souvenir du fondateur de la 
dynastie. Deux fois seulement, dans cette longue liste de monar¬ 
ques, — et encore n’est-ce pas un fait absolument sûr ni accepté 
par tout le monde, — on peut, à la rigueur, constater une sorte de 
dérogation à cctlo règle. 

On lit, en eiTet, sur quelques rares spécimens, les initiales ICI. (1) 
et EYA. (2), que ii. B. Stuart Poole interprète par les noms de 
Sosibios et d'Eulaeos; le premier, comme ministre iiavesti de la 
régence pendant la minorité de Philopator; le second, en tant 
qu'exerçant les mêmes fonctions pour le compte de son pupille PAt- 
lometor : à supposer, cela va sans dire, que l'ingénieuse explica¬ 
tion proposée par le savant anglais soit bien la juste et la vraie (3), 


(1) Mionnet, yi, p. 20, n" ISS ; Charles LeoormaDt, /Vuinûm. dei rois grecs, 
pl. I.XXXV, no 17; François Lonormant, Mon», des Lagides, p. 7i et pl. IV, n» 7- 
8; R. S. Poolc, ATumirm. cAro»., iSôi, p. 170. 

(2) Ch. Lenomant,/oc. ci(., p. 169, n* 11 ; H. S. Poole, Numism. cAron,, 1S6S, 

p. 12. 

(3) Puisque l'occasion s’en présente. J’en profilerai poor m’expliquer, i mon 
tour, sur ce sqjet. En ce qni conceroe le mot ETA qu'on voit figurer sur plusieurs 
bronzes attribnés à Philometùr, mot qui est écrit, entre les Jambes de l’aigle, en 
lettres détachées et se suivant régulièrement, l’interprétation qu'en propose Bl. Poole 
me parait fort admissible et, pour mon compte. J’y adhère sans hésiter. Mais quant 
a celle qui regarde en particulier le mot EQ et à son applicaüon au régent Sosibios 
Jo ne puis me dé/endre, Je l'avoue, de conserver de très grands doutes < d’autant plus 
que, sur une foule de monoaies de même époque, on rencontre beaucoup d'autres 
signes grapliiques analogues sous le rapport de leur disposition et de la place qu’ils 
occupent dans le champ, lesquels signes ne semblent pas, aux yeux de la plupart des , 
antiquaires, devoir dé<{gner autre chose que des noms i’agoraaomes ou do simples 
marques d'atelier. Ce n’est point il, du reste, la seule ni la principale objection que 
soulève cette théorie. Il importe d’abord de remarquer que les lettres du mol EÛ ne 
se suivent pas ; elles sont distribuées, l’une au^lessus de l’autre, en forme de mo¬ 
nogramme, V, de telle sorte que, pour en tirer les initiales du nom de Sosibios 

U faut nécessairement commencer la lectnre p.ir la lettre inférieure, ce qui n’est 
guère, on «n conviendra, dons l'usage reçu habituellement; outre que rien ne prouve, 
rigoureusement parlant, qn’on ne doive pas lire ÛE tout aussi bien que EQ. En se¬ 
cond lieu, ne semble-Ml pas que, du moment oé le ministre de Philopator se déci¬ 
dait A empiéter sur les droits de son papille en ajoutant auprès de la légende royale 
sa signature personnelle, il ne lui en coètait pas plus, au lieu d’employer pour cela 
un monogramme, d'indiquer cette signature d’une façon moins équivoque et surtout 
plus intelligible, en l’écrivant en lettres déiacliées |£0 ou EÛE} et disposées sur 
une seule ligue 7 comme, au reste, ne craignirent point de le faire, un peu plus 
tard, Eulaeos et Trgphon. Ou se demandera aussi, et non sans éprouver un certain 
étonnement, comment U se fait que, après l’exemple donné par Sosibios et une fois 
le premier pas franchi dans la voie des empiéiemenu, cet exemple n'ait point été 
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ce serait peul-êlre — remarqnons-le en passant — cei acte, jusqu’a¬ 
lors inusité de la part d’un régent, d'intrusion personnelle dans les 
choses du monnayage, qui aurait, un peu plus tard, suggéré à Try- 
phon, placé exactement dans les mêmes conditions vis-à-vis de son 
pupille Antioehos, la pensée ambitieuse d’en faire autant de son 
cété. Mais ces trois cas, je le répète, par cela seul qu'ils sortent des 
usages et qu'ils sont tout à fait exceptionnels, ne sauraient peser d'un 
poids (quelconque dans la question qui nous occupe, ni inflrmor une 
régie que tous les autres monuments monétaires connus démontrent 
n’avoir jamais cessé d’être scrupuleusement observée. 

En voilà assez — beaucoup trop peut-être -- sur co chapitre. 11 
est temps de conclure. 

La lumière que jettent sur le sujet les quatre exemples que nous 
venons de citer, tous les quatre tirés de dynasties difTérentes bien que 
reliées entre elles par une origine commune, celte lumière estasses 
vive et assez éclatante pour montrer aux yeux, même les plus pré¬ 
venus ou les moins clairvoyants, que le droit de monnayage, dans 
les États monarchiques, constituait une prérogative dévolue unique¬ 
ment à la couronne et qu'un simple régent, quelque puissant qu’il 
fût, ne pouvait, en aucun cas, être autorisé à exercer ; d’où il suit 


immédiatement suivi et mis en pratique par les autres ministres qui, tour & tour, 
lui succédèrent dans les fonctions de régent et qui les exercèrent, pendant Is mino¬ 
rité i’Spiphanet, avec non moins d’autorité et de despotisme que lui, c'estèsaToir: 
psr ion collègue Agatkoelét, par son fils Ptoltmaeot, dit aussi Sosibios te jeune, 
par Tlipolémot, par Aristominès et enfin par Pohjeratit. L'absence complète et, 
josqu'iei, bien constatée de toot signe graphique pouvant se rapporter à l'un ou & 
l'autre de ces divers personnages, ne serait-elle pas, dans ce cas, un grave symp¬ 
tôme, une sorte de preuve indirecte que le mot lO doit avoir un autre sens que 
celui qu’on loi prête? En d’suires termes, pourquoi donc ce mot, par cela seul que 
le hasard le fait coïncider avec le nom de Sotibiot, anraitdl, seul aussi, le privil^e 
de ne point rentrer dons Is même catégorie que les syllabes MI et NI placées entre 
les pattes de l'aigle sur le revers des tétradrachmes d'Bpipfumes, et que tout le monde 
s’accorde à regarder comme de simples noms d'oilicicrs monétaires ? 

De son cété, M. François Lenormsnt (foc. cif., p. ?è), qui a essayé d'interprétor 
ce monogramme et qui, à cet effet, adopte la mémo méthode de lecture, e'est-&- 
dire eu allant de bas en haut, commence par y voir la marque do la ville deSoxuen; 
puis, rencontrant un peu plus loin dans son chemin un monogramme en tout sem¬ 
blable sur un tétradraehme attribué h Philopator, lequel iétrad/ttehme, par paréo- 

thèse, porte un second signe de ce genre entre les pattes de V aigle, ^ , M. François 
Lenormant en conclut que le mot XQ extrait du premier de ces deux monogrammes 
ne saurait indiquer que le nom d'un agoranome, ce qui, ajoute-t-il (foc. eii , p, 81), 
D'empèche nullement de reconnaître dans le monogramme attribué à Sozuxo le 
ligue particulier de cette ville; et qu’en somme « il n’y a rien d’étonnant dans le 
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que, du moment où, grâce à l'apparition inattendue du précieux 
iiobole décrit ci-dessus, nous possédons maintenant la preuve ma¬ 
térielle irrécusable du monnayage personnel de Salyros, c’est qu’eu 
réalité il a été souverain dans tAutc la rigoureuse acception du 
mot, autrement dit aussi bien de fait que de nom. Il faut donc, d’a¬ 
près cela, le réintégrer à ce titre dans la liste des dynastes effectifs 
de la ville à’Heraclea, laquelle liste devra désormais être Axée 
comme il suit : Klearchos I, Satyros, Timotheos^ Vionysios et Ames- 
tris. 

Quant à ce qui regarde Klearchos II et son frère Oxathrès, ces 
deux assassins de leur mère, tous deux mis à mort par les ordres 
de Lysimachos, je me sois déjà expliqué à leur sujet (foc. ctt., p. 33, 
3S); je n’ai donc pas à y revenir. L’histoire générale a le droit, non 
moins que le devoir, d’en tenir compte et d’enregistrer leurs noms, 
en tant que ceux de personnages relevant directement de son do¬ 
maine; mais, au point de vue particulier de la numismatique, rien 
n’autorise, jusqu’à présent, à les introduire dans la catégorie des 
dynastesA^racf^ofes ayant sûrement frappé monnaie. Un jour peut- 
être, quelque nouvelle et heureuse découverte nous permettra-t-elle 
de le faire. Pour le moment nous n’avons pas à nous en préoccuper. 

* Ferdinand Boupois. 

Marzy, octobre 1878. 


fait de l'identité absolue du monogramme d'une ville et de celui d'un magistrat 
d’une autre ville ». Ainsi donc, d’après cette théorie, lo mémo signe, quoique occu¬ 
pant dans le cliamp de la médaille une place identique, pourrait néanmoins avoir 
en deux fonctions totalement diffiSrentest ccqui,Jc le confesse, me semble assez difO- 
elle A admettre. Bien que l’explication de .M. Poole, malgré l’incertitude qui piano 
encore sur ello, soit A mes yeux infiniment préférable A colle du savant français, 
toujours cst-ll qu’une divergence de vues aussi marquée entre deux hommes de eo 
mérite est bien faite pour donner A réfléchir ; outre qu'elle montre combien, eo géné¬ 
ral, dans les recherches do ce genre, il est prudent do se défior de son imagination 
et Jnsqu'A quel point les meilleurs esprits peuvent, sans le vouloir, s'y laisser en¬ 
traîner quand il s'agit de déterminer ces nombreux signes graphiques dont le sens 
précis se dérobe A notre investigation sous la forme voilée d'un monogramme. 

On voudra bien me pardonner la longneur inusitée de cette note, si, comme Je 
l'cspèro, on reconnaît qu'ello avait son cété utile. 



LE 


CHRISTIANISME DE MARCIÂ 

lA FAVORITE DE L’EMPEREUR COMMODE W. 


On s’accorde à reconnaître que sous le règne de l’empereur Com¬ 
mode (180-193) l’Eglise jouit d’une paix profonde. Eusèbe en 
témoigne formellement et marque en même temps que les conver¬ 
sions furent alors nombreuses et s’étendirent parmi les premier 
rangs de la société romaine (2). 

Entre les causes qui modifièrent la situation des chrétiens et leur 
valurent une tolérance de fait fort précieuse, encore que préairc, 
on note la présence à ia cour de Marcia, la favorite de Commode, 
l’ascendant durable qu’elle exerça sur le faible esprit du prince, son 
influence toute-puissante et les sympathies profondes qu’elle montra 
pour les chrétiens, dont elle partageait peut-être la foi. 

Le fait vaut la peine qu’on s'y arrête. Sous certains princes, c’est 
dans l’alcôve qu’il faut chercher les mobiles de la politique et les 
secrets du gouvernement. 

Parmi les condamnations qui suivirent le complot manqué de 
Lucilla, sœur de Commode, en 183, on cite celle d'Ummidius 
Quadratus, filsd'Annia Cornifleia Faustina, sœur de Marc-Auréle(3). 
Or, dans l’héritage violemment ouvert par la monde ce personnage. 
Commode trouva deux alTranchis, Ëcleclus et Marcia, l'un cubicu- 
laire de Quadratus, et l’autre sa concubine. Il les recueillit, s’attacha 


(1) Ce trarail a été la en oorembre 1878 et en Janvier 1870 à l’Aeadémie des in- 
seripiioas et belles-lettres. 

(2) Easébe, But. Bccl., V, 21. 

(3) Borghesi QEwir. compl., t. VIII, p. SSé. 
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le premier comme chambellan, et mit l’autre dans son harem (1). 
Qu’est-ce que cette Marcia ? 

Un critique ingénieux (2) a prétendu retrouver cette femme 
célèbre dans une inscription où il est question d’une Marcia Aurélia 
Geionia Demetrias, appelée stolata femina, à laquelle la cité d’Âna- 
gnia accordait l’honneur d’une statue pour avoir restauré les thermes 
de cette ville. 

C’est une hypothèse à laquelle, pensons-nous, il n’y a pas lieu de 
s’arrêter. Le seul silence de Henzen ei de Mommsen sur ce point 
eût dû, ce semble, avertir le critique que sa trop facile hypothèse 
avait peu de fondement. L’identification, en effet, de cette Marcia 
avec la maltresse de Commode, si elle eût été soutenable, était trop 
indiquée pour pouvoir échapper à deux savants d’un esprit aussi 
pénétrant. 

Si nous examinons la chose en elle-même, nous remarquerons 
que, dans l’inscription d’Anagnin consacrée à Marcia Aurélia Ceionia 
Demefrias, l’expression suis sumptibus restauraterunt marque 
que la réparation des bains fut une œuvre collective: et, en effet, 
une autre inscription à très peu près identique, trouvée au môme 
endroit, et faisant sans doute pendant à celle-lé, rapportées bienfait 
public à un certain Evbodes ou Evhodus Marcus Aurelius Sabinia- 
nus Augustorum libertus, patron de U cité d’Anagnia, et du collège 
des Caplati et décuriale de la décurie des appariteurs, 

Voici ces deux inscriptions telles que nous les trouvons dans 
Orelli-Henzen, n* 7190 : 


EVHODl 

M. AVREL. SABINIAN'O - 
AVGG. LIB. PATRONO 
CIVITATIS -ANAGNINOR. 

ITEMQ. COLLEGi CAPLATO 
RVM DECVRIALI DECVlUAE 
LICTORIAE POPVLARIS DENVNCIATORVM 
ITEMQ. CERVLOR. SEO ET DBCEMVIRALIS 
S. P. Q. A. ERGA AMOREM PATRtAB 
ET CIVIVM QVOD TUERMAS LONGA INCVRIA 
NEGLECTAS SVA PECVNIA RBSTITVERIT 
STATVAH EX LEC. SVIS. PONBNO. CENSVEII 
OB eVIVS DEDIC. DEDIT. DEGVR. X. V. SEXV 
X II POP ^ I ET BPVLVM SVFriC. 


(t) Dion Cass., LXXII, A. 

(2) M. Adolphe de Ccnlooeor dans an article intitulé i Marcia la favorite de Com¬ 
mode (Revue des questions historiques, Juillet ISIS, p. lM-168). 
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MARCUE AVREL 
CEIONIAE DEME 
TRIAOE(nc) STOLATAE 
FEHINAE OB DEDrCATIONEM 
THERMARVM QVAS POST MVLTVM TEMPORIS AD PRISTINAM 
FACIEM SVIS SVMPTIBVS RESTAV 
RAVERVNT. S. P. Q. ANAGNIN 
STATVAM PONENDAM CENSVERVNT 
0(fff)CVlVS DEDICATIONEM DEDIT DECVRI 
ONIBVS ^ V. SEVIR. X U. POPVL.XSING. 

BT BPVLVM SVFFICIENS. OMNIB. 

Des deux inscriptions, la principale même parait celle d’Evhodc. 
C’est de lui qu’il est dit qu’il rétablit les bains à ses frais : SVA 
PECVNIA RESTITVERIT. De Marcia Aurélia Ceionia Demetrias, 
on dit seulement qu'elle lit la dédicace du monument. Le mot 
AESTAYRAVERYNT, qui se lit plus loin, aussi bien que les dons 
faits pour la dédicace aux décurions, aux sôvirs età chaque citoyen, 
permettent de supposer avec toute vraisemblance qu’il s’agit du 
mari et de la femme. 

Il parait bien déjà que celte double inscription appartient au 
temps des Sévère. L’abréviation AYGG pour Augtistorum n’est 
employée qu’à partir du règne de Septime>Sévère. On n’en trouve, 
que nous sachions, aucun exemple dans les inscriptions qui datent 
des Antonins. 

De même, il n’y a guère d’exemple, sous les Antonins, d'un affran* 
ebi patron de cité. 

Enfin, d’autres signes trahissent une troque postérieure à celle 
des Antonins. Le nom Evhodi, probablement pour Evhodo, placé 
avant les autres noms du personnage, et la confusion decmviralis 
pour decemviraii. 

Or, si les deux inscriptions ont été gravées sous Septime-Sévërc 
et Caracalla Augustes, du vivant des personnages qui y figurent ou 
au lendemain de leur mort, la Marcia Aurélia Ceionia Demetrias de 
la seconde n’est pas la maîtresse de Commode, vu que celle-ci fut 
exécutée en 103 par les ordres de Didius Julianus, avant l’avéne- 
ment de Septime-Sévére. 

L’Evbode dont il est ici question, appelé Marcus Aurelius Sabi- 
nianus, affranchi des Augustes, avait sans doute fait partie de la 
domesticité de Yibia Aurélia Sabina, fille de Marc-Aurèle, qui sur¬ 
vécut à Septime-Sévère(1). C'est pour cela, croyons-nous, qu’il 

(1) Léon Renier, Inscript. d’Algérie, n»»2718, 2710. CT. Wilmaiie, In¬ 

script. Latin., 1.1, p. 313. CT. Heoien (3< vol. d'OiellI], n* 5&73. 
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porte le nom de Sabinianus. De la maison d'Aurelia Sabina, il a dù 
passer dans la maison des Sérère et a été affrancbi après 108, Sep- 
time-Sévére et Antonin-Caracalla étant Augustes. 

Ce que nous savons d’Evhode, éducateur ou père nourricier de 
Caracalla, de ses richesses et de son inQuence (1), peut permettre 
de l'identifier avec l’Evbode patron d’Anagnia et restaurateur des 
thermes de cette ville. Le temps de sa faveur et de son crédit, 
d’après le récit de Dion, coïncide avec les premières années du troi* 
siëme siècle, époque où la double inscription dont nous parlons a 
été très probablement gravée. Or, au temps de la chute de Plauticn, 
en 20i, il y avait onze ans que Marcia, concubine de Commode, 
était morte. 

Il y a plus ; l’impossibilité de faire une seule et même personne 
de la Marcia Aurélia Ceionia Demetrias de l’inscription d’Anagnia 
et de la Marcia concubine de Commode résulte de ceci, que nous 
savons par un témoignage formel que celte dernière était une aifran- 
chie (S), tandis que Marcia Ceionia, non seulement n’est pas appelée 
affranchie dans l’inscription, ce qu’on eût certainement marqué, 
comme on l’a fait pour jSvbode, mais devait appartenir a une famille 
de rang distingué, comme l’allesle la multiplicité de ses noms, et 
plus expressément l’expression stolafa femina, synonyme de 
matrona (3). 

Au reste, l’hypothèse que nous discutons est de fort petite consé' 
quence. L’inscription d’Anagnia, si elle se rapportait à la maîtresse 
de Commode, ne nous apprendrait rien de plus que ses différents 
noms et ses rapports avec Evhode, dont il semble que Dion eût 
parlé s’ils eussent été réels. On peut noter, en effet, que Dion rési¬ 
dait fréquemment à Capoue (4), assez près d’Anagnia, et que si la 
Marcia de Commode eût reçu dans cette ville les honneurs d'une 
statue et eût directement ou par des alliances appartenu aux mai¬ 
sons des Aurelius et des Ceionius, il n’aurait pas écrit, la première 
fois qu'il consigna le nom 'de cette femme : une certaine Marcia, 
Mapxta TK (5). 

Cette Marcia était de la plus basse extraction, mais belle, sédui¬ 
sante, d’un cœur qui n’ëlait pas sans noblesse et d’un caractère 

(I) Dion, LXXVI, 3 ; 0. LXXVII, 1. 

(J) « Marcia geaeria bertioi. » Aurel. Victor, Epit. XVI, 5, 

(3) Voir le Dietioon. de Forceilini, édit, de Daniel de Vit, an mol tlolnitu, et 
OreUi,3030, 3031. 

(a) Dion, LXXVI, 

(5) Dion, LXXll, 4. 
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supérieur à sa fortune. Elle fixa l’àine capricieuse et molle de Com¬ 
mode par une certaine virilité d’esprit fort rare dans le milieu où 
elle virait. Parmi les créatures inertes, passives, de docilité toujours 
prête, qui peuplaient le harem du prince, nous imaginons en Marcia, 
avec un grand art de coquetterie, quelque chose de plus délicat et 
en même temps de plus vif et de plus fier, qui la devait faire maî¬ 
tresse dans le vrai sens du mot. et la relevait de l’état avili d’instru¬ 
ment de plaisir à la dignité de personne. Les princes tels que 
Commode, qui partagent leur vie entre les plaisirs et les jeux 
d’adresse ou de vigueur physique, ont besoin d’une âme qui les 
repose, les souiienne et les conduise. Marcia fut en partie celle âme 
de Commode. Elle ne lui apprit pas la vertu : elle ne se piquait 
sans doute point de l’enseigner; ni le sérieux, ni le charme des 
occupations honnêtes et dignes de son nom et de son rang ; mais 
elle sut apparemment le captiver par un mélange de grâce, d’esprit 
et de force morale, et par celte espèce de dévouement profond et 
sans banalité qui ressemble presque à la protection maternelle. Elle 
fut comme une autre Acté de ce nouveau Néron. 

Lors de l’émeute excitée par une disette contre le tout-puissant 
chambellan CIcandre, laquelle vint gronder autour de la villa impé¬ 
riale des faubourgs de Rome, c’est l'énergie de Marcia qui réreilin 
Commode et le sauva du danger, en lui faisant sacrifier l’ancien 
esclave phrygien aux vengeances du peuple (1). A partir de l’exil cl 
de la mort de l’impératrice Crispina, c’est-à-dire depuis l’an 183 
jusqu’à la fia du régne, le crédit et la faveur de Marcia ne cessèrent 
do grandir. Hors le litre d’impératrice, Marcia, dans son union 
morganatique avec Commode, eut tous les honneurs d’une ëponse 
légitime (2). Commode l’appelait l’Amazone, aimait à la voir peinte 
en amazone, paraissait iui-méme, pour l’amour d’elle, en ce cos¬ 
tume, prenait le nom d’Amazoniu.s, donnait ce même nom au mois 
do janvier, se servait d’un cachet qui figurait une amazone, cl faisait 
frapper des médailles où, sous la forme qùelque peu idéalisée d’une 
Rome casquée, cuirassée et armée de la pelta, le buste et la tète de 
Marcia étaient accouplés à son effigie (3), comme pour avouer aux 

(1) Dion, LXXII, IS. — Hérodien, I, 30, aa Utu de Marcia fait înlerTeDir Fadilla, 
goar aicte de Cooimode. 

(2) Hdrodleo, I, 50. 

(a) M. Colieo, et plot réeemmeot M. Frahner {M^dailloiu de l'Bmp. romain), ne 
volent dans le buste de fcoiffie cssqude, oonjugaé avec la tête de Comoiode, qa’on 
trouve sur plusieurs médailles de l’an 192, qu'une reprdseatation de Rome. Il est 
vrai que cette tate n'a pas la caractire d'un portrait, Cependaat la pelta est inslgae 
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yeux et consacrer le titre d'impératrice qu’elle ne pouvait porter 
légalement. 

Le dernier jour de décembre de l'an 192, l’empereur avait formé 
le dessein d’inaugurer les fêtes de l’année nouvelle en sortant do 
l’école des gladiateurs, suivi de la troupe de ces misérables et vêtu 
de leur costume. Ce fut Marcia qui tenta de le détourner de cette 
fantaisie indigne. « Tombant à ses genoux, elle le supplia, les 
larmes aux yeux, dit Hérodien, de ne pas déshonorer de la sorte la 
majesté de son rang, de ne pas livrer sa vie h la merci de ces 
hommes sans frein et sans aveu. » Commode résista, dans un caprice 
d’enfant colère, voulut briser sa chaîne, écrivit le nom de Marcia 
sur la liste de ceux qu’il voulait faire tuer le lendemain. Un hasard 
découvrit ces tablette.s à Marcia : «Courage, Commode, se dit-elle, 
voilà la récompense que lu prépares à mon amour, à ma tendresse, 
à la résignation avec laquelle, pendant tant d’années, j'ai supporté 
tes brutalités et les débauches. Mais un homme toujours ivre ne 
triomphera pas d’une femme sobre (1). n Et avec une rare fermeté 
de décision, Slarcia, pour sauver sa vie, improvise un complot. 
C’est elle qui avertit Eclectus ; c’est auprès d’elle que Lætus, préfet 
du prétoire, vient prendre conseil et courage. Elle est la télé qui 
conduit tout. 

Ces divers traits historiques éclairent, ce noos semble, la ligure 
de Marcia, et nous permettent de croire que le portrait que nous 
avons esquissé de cette femme lière, tendre et forte n’est pas un 
portrait de pure fantaisie. 

Il y manque encore ce qui l’achève. Dion Cassius écrit : « On ra¬ 
conte que celle Marcia eut une vive sympathie pour les chrétiens et 
leur Cl beaucoup do bien, étant toute-puissante auprès de Com¬ 
mode (2). » L’auteur du livre des Philosophuiuena, publié il y a 
vingt-cinq ans, donne de ce texte uu commentaire qui nous parait 


d’Amuone et c’éuiit le nom dont Commode désignait Marcia. II n’y a pat d’exemple, 
que noos sikcbiona, de rerOgio de Rome accotée de la sorte tur aucune médaille A 
celle do l’empereur. L’bypothSeo que cette flgure est une représentation Idéalisée de 
Marcia, émise par Vaittant, n'a pas été rejetée par Bckliel. Marcia, il est vrai, n’avait 
pas le droit de faire frapper des médailles à don elDitie, il faut l’accorder; m.vis Com¬ 
mode ne pouvait-il pas le faire 1 Ne peut-il pas aussi y avoir IA une flatterie des mo¬ 
nétaires impériaux T La pella amaxonicnne au moins ii’était-elle pas ajoutée pour 
foire penser à la touce-puissanto msttresso du prince et la désigner indirectement? 
Voir François Lenormaot, ta Uonnaie dans t'antiquili, t. Il, p. 307. 

(1) Uérodlen, I, 58. 

(8) 'InopttTgii Ss aOm •;oX>â ts ûiûp tûv ypioviavûv onouicioai xat ndXXA avTOÙt 
tOinpTSTr,xtv3i ixt xa! stopà vÿ Koppoèip nxv ôuva|iévy|. Dioii, LXXIl, A. 
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de nature à éclaircir suffisamment la question du christianisme de 
Marcia. 

Nous traduisons le passage entier. 

« Calliste était esclave d'un cbrëlien de la maison de César, 
nommé Carpophore. Comme il professait la même foi, son maître 
lui confia une somme considérable pour la faire valoir dans des 
opérations de banque. Calliste établit donc son comptoir dans un 
lieu appelé la Piscine publique, et, en considération de Carpophore 
dont il était l'agent, il reçut bientôt de quantité de veuves et de 
fidèles des dépôts importants. Ayant tout dissipé, il se trouva dans 
un grand embarras. Carpophore fut prévenu et déclara qu’il saurait 
lui faire rendre gorge. A cette nouvelle, Calliste, effrayé du cour¬ 
roux de son maître et du pressant péril qui le menaçait, se déroba, 
prit la fuite vers la mer, et, trouvant à Oslie un navire prêt à 
appareiller, y monta, sans demander où il allait, car il n'avait 
d’autre but que de se mettre hors des prises de son maître. Mais 
tout cela ne pot se faire si secrètement que celui-ci ne fdl averti. 
Sans perdre de temps, il court au port : grâce à la lenteur du pilote, 
le bâtiment était encore en rade. Carpophore saute en barque, et 
on se bâte d’accoster. Calliste, qui était à bord, l’aperçut qui arri¬ 
vait. Alors, sentant qu’il allait être pris, se croyant perdu et aimant 
mieux en finir tout de suite, il se jeta à la mer. 

tt Grand tumulte : la foule attroupée pousse des cris sur le rivage ; 
des matelots se précipitent dans des barques, et Calliste, repêché 
malgré sa résistance, est rendu à son maître, qui le ramène à Rome 
et le condamne â tourner la meule. 

« A quelque temps de là, il arriva que des frères vinrent trouver 
Carpophore et intercédèrent auprès de lui pour qu’il fit grâce à son 
esclave. Le malheureux, disaient-ils, déclarait qu’il avait remis 
l’argent entre bonnes mains. Carpophore, qui était très honnête 
homme, répondit qu’il faisait bon marché de ce qui lui appartenait, 
mais avait fort à cœur l’argent qui lui avait été confié, car beaucoup 
s’étaient plaints, alléguant qu'ils n’avaient remis leur argent à Cal¬ 
liste que par considération pour lui. Cependant il se laissa fléchir, 
et fit détacher son esclave. 

« Le pauvre Calliste n’avait pas un sou pour rembourser, et il ne 
pouvait plus s’échapper, vu qu’on le surveillait étroitement. Il ima¬ 
gina un moyen de mourir. Un jour de sabbat, sous prétexte d’aller 
trouver des débiteurs, il se rendit à la synagogue où les juifs étaient 
rassemblés et se mit à y faire du vacarme. Les juifs, troublés dans 
l’cxercicedeleur culte, chargèrent d'outrages et de coups le tapa 
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geur et le tratnèreal au tribunal de Fuscianus, préfet de la Tille. 
Ils l’accusaient en ces ternies : « Les Romains noos ont permis de lire 
« librement ensemble la loi de nos pères. Or, cet individu nous en 
« a empêchés, et est venu mettre le désordre parmi nous, en criant 
« qu’il est chrétien. » 

(( Pendant que Fuscianus tient séance et s'indigne de la conduite 
que les juifs reprochent à Calliste, on annonce à Carpophore ce qui 
se passe. Celui-ci, en bâte, accourt au tribunal, et s’adressant au 
préfet : « Je vous prie, seigneur Fuscianus, ne croyez point cet 
« homme, il n'est pas chrétien, mais il cherche une occasion de 
a mourir, parce qu'il m'a dissipé^le grosses sommes d’argenL » Les 
juifs, pensant que c’était un subterfuge employé par Carpophore 
pour sauver son esclave, n’en criaient que plus fort autour du 
préfet. Celui-ci leur donna satisfaction, et, après avoir fait battre de 
verges Caliiste, l’envoya aux mines de Sardaigne. 

« Quelque temps après, comme d'autres martyrs étaient dans celte 
lie, .Marcia, concubine de Commode, qui aimait Dieu, voulant faire 
une bonne œuvre, appela auprès d’elle le bienheureux Victor, alors 
èvëquc de l'Eglise, et lui demanda quels étaient les martyrs qui se 
trouvaient aux mines de Sardaigne. Victor lui remit tons les noms, 
hors celui de Caliiste, dont il savaitles méfaits. Marcia, ayant obtenu 
de Commode ce qu’elle souhaitait, confia la lettre de délivrance à 
un eunuque du nom de Hyacinthe, prêtre de Rome. Celui-ci passa 
en Sardaigne, et, ayant remis la ietlreà celui qui gouvernait le pays, 
délivra les martyrs, h l’exception de Caliiste. Alors Caliiste, se 
jetant à ses pieds, tout en larmes, le supplia de l’emmener avec les 
autres. Hyacinthe, touché par ses pleurs, demanda au gouverneur 
de le laisser aller : il ajoutait qu’il avait élevé Marcia, et qu’il pre¬ 
nait tout sur lui. Le gouverneur céda et élargit aussi Caliiste. Ce¬ 
pendant, quand ce dernier arriva à Rome, Victor fut très contrarié 
de ce qui s’était fait; mais, comme il avait bon cœur, il ne dit rien. 
Toutefois, pour éviter les récriminations de plusieurs, — car les 
méfaits de Caliiste n’étaient pas bien vieux, — et pour satisfaire 
Carpophore, qui protestait, il lui assigna pour séjour Ântium, avec 
une provision alimentaire mensnelle (1). » 

Voilà une curieuse histoire : elle est écrite par un contemporain 
et un témoin, et le texte ou elle est relatée est au-dessus de toute 
contestation. Ce qui est à la fois rare et précieux, c’est qu’on peut 
déterminer dans de fort étroites limites la date des événements qui 


;i} Philotopkumena, IX, 13. 
XXJtVll. 
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sont racontés ici. En effet. Seins Fnscianus, auprès duquel les juifs 
viennent réclamer contre Calliste, tint sa charge de préfet de Rome 
jusqu'au printemps de l’an 189(1). Or la condamnation qu’il pro¬ 
nonce est presque la ûn de l’histoire. Le séjour du condamné aux 
mines de Sardaigne fut court, à n’en pas douter, probablement de 
quelques mois seulement. L’auteur l’indique par l’expression un 
peu vague, il est vrai, de ** après du temp.s », et on voit 

par un autre passage que l’ensemble des faits, jusqu’au retour de 
Calliste des mines de Sardaigne, remplit un assez court intervalle, 
puisqu’il est dit à ce moment que le souvenir des escapades de 
Calliste était encore frais. Donc il parait certain que toute cette 
histoire, depuis l’entreprise de banque confiée par Carpophore à 
Calliste jusqu’au retour de ce dernier à Rome après son élargisse¬ 
ment, tient entre les années 186 et 189 ou le commencement de 
l’année 190. 

Le texte fort explicite, mais jusqu’alors isolé, de Dion, où il est dit 
que Marcia montra beaucoup de bon vouloir à l’égard des chrétiens 
et leur rendit beaucoup de bons offices, trouve dans un passage du 
morceau que nous venons de citer une confirmation précise, puis* 
qu’on y lit que Marcia fit venir au palais l’évêque de Rome Victor, 
lui demanda la liste nominative des chrétiens transportés en Sar¬ 
daigne et condamnés aux travaux forcés des mines, obtint de Com¬ 
mode des lettres d’amnistie et les envoya délivrer. 

Peut-on tirer de là que Marcia fût chrétienne? 

La sympathie agissante est un indice des sentiments intérieurs, 
mais des sentiments intimes au fait du baptême reçu et de l’affilia¬ 
tion réelle, il y a loin. Il est certain que l’auteur des Philosophumena 
ne dit pas que Marcia était chrétienne. Peut-être n’en savait-il 
rien? Peut-être n’a-t-il pas cru que l’Église pût se prévaloir d’une 
pareille conquête? Les chrétiens, il les nomme communément frères 
ou fidèles; de Marcia, il dit seulement que c’était une personne 
aimant Dieu, otXdOio,- expression vague, indéterminée, analogue à 


(1} Aofidiu» Victorinns était préfet de Rome a la mort de Uarc-Aurèle. U avait 
succédé ea cette qualité à Sergius Paulus, mort en 177 ou 178, L’année même de 
l’exécution de Patornus, préfet du prétoire, 183, Victoriooa fut fait consul pour la 
seconde fois, étant préfet de Rome, et garda vraisemblablement la préfecture urbaine 
Jusqu’il sa mort, arrivée en 185 ou 18G. Il eut pour successeur dans cette charge 
Scias fnscianus, lequel obtint un second consulat en 186 et fut destitué, ou peut-être 
mis à mort, l’année suivante. Au printemps de 189, Helvius Pertinax, au retour de 
son proconsulat d’Afrique, devint préfet de Rome, succédant immédiatement S Fus- 
cianus. — Notts inédites do Borghesi sur les préfets de Rome. 
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celle que l’historien Josëphe emploie en parlant de l’impératrice 
Poppée quand il écrit qu'elle était « craignant Dieu (1), et 

dont les juifs se servaient pour désigner leurs prosélytes. En suivant 
l’analogie et en donnant au mot ipiXo'6toi; d^sPhilosophutnena la même 
valeur qu’au mol de Joséphe, on pourrait dire que Marcia 

était non une chrétienne achevée, mais une Ame en travail de chris¬ 
tianisme, comme il y en avait certainement beaucoup alors, tout à 
fait ou plus qu'à demi détachée des croyances de la religion popu¬ 
laire et inclinant plus ou moins décidément A la foi nouvelle. 

M. de Rossi n’attache pas grande valeur au mot oSua ap¬ 

pliqué à Afarcia. Il ne parait y voir qu’une vague expression 
de politesse, qui n’engage à rien celui qui s'en sert et ne saurait être 
pressée de trop près, o Notre auteur, dit-il, ne put-il pas donner à 
Marcia l'épithète de à cause de ses sympathies secrétes pour 

le christianisme et des services qu’elle avait rendus aux chrétiens, 
sans qu’elle fût baptisée ni môme catéchumène? Assurément oui, 
cl en voici la preuve : Denys, évêque d’Alexandrie, donne à Gallien, 
qui abolit l’édit de persécution promulgué par son père, et rendit 
.1 l’Église ses cimetières et ses lieux de réunion, l’épithète non seu¬ 
lement de ^tX^to<, mais celle de ^iXoéscoTtpof. Gallien pourtant n’était 
point catéchumène et nul ne prétendra même qu’il s’abstint des 
rites idolAlriques (2). • 

D’autres, considérant la vie de Marcia, sa situation irrégulière 
auprès de Quadratus d’abord, puis auprès de Commode, l’infAme 
milieu, l’atmosphère de débauches où elle s’est complue constam¬ 
ment, l’empoisonnement elle meurtre de Commode auquel elle prit 
une part si directe, concluent qu’elle ne pouvait être chrétienne. 
C’est le contre-pied du mot de Polyeucte. Marcia eut trop peu de 
vertus pour avoir été chrétienne. On allègue même à ce propos les 
canons du concile d'Elvire dont la date, fort diflicile à Qxer, appar¬ 
tient au commencement du iv* siècle, et le concile de Chalcèdoine 
qui est de 431. On ne voit pas, en vérité, ce que ces conciles viennent 
faire ici, ni quelles lumières des assemblées ecclésiasliques du iv* 
et du V* siècle peuvent apporter dans la question du christianisme 
de Marcia. Si dans ces assemblées on jugea à propos de venir au 
secours des moeurs qui déclinaient ou s’affaiblissaient dans l’Église, 
c’est donc qu’anparavant les règles qu’on invoque n’existaient pas 
et que parmi les chrétiens mêmes il fallait des freins nouveaux. 


(t] Joseph., Antig. Jud. XX, 8, 3. 

{S) Oe Roui, Bulleil, di archtol. critt., ann. V (iSfiCj, p. & 
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L'indignité préalable de Marcia à être chrétienne n’est pas très 
solidement établie par le premier do ces deux conciles. D’antre 
part, la discipline du iv* et du v* siècle ne parait pas pouvoir être 
fort valablement invoquée pour le second siècle. Encore qu’on 
accorde que Marcia ne réalisât pas très complètement l’idéal chré¬ 
tien, il n’en résulte pas du tout qu'elle ne pût être chrétienne. Est-ce 
que Carpophore qui pratique le prêt à intérêt, Calliste qui tient son 
comptoir et s’y rend môme coupable de malversations et d’inQdé- 
lilés, et les autres qui réclament avec ardeur leur argent, réalisent 
en effet le type évangélique? On aime à voir sans doute les croyan¬ 
ces religieuses pénétrer jusqu’au fond des âmes, les régénérer et les 
purifier, et cela apparemment se rencontra dans tous les temps. 
Mais sous ce rapport déjà, à la fin du second siècle, les uns exi¬ 
geaient plus et les autres moins. La richesse ne paraissait pas à tous 
un obstacle au salut Si quelques sectaires intransigeants, animés 
d'un esprit de réaction, travaillaient à réveiller l’enthousiasme des 
premiers âges, prescrivaient des mortifications outrées, ne crai¬ 
gnaient pas de condamner les joies les pins légitimes de la vie so¬ 
ciale, prétendaient qu’on attendit dans le deuil et la pénitence le 
régne prochain do Seigneur; d’autres, et le plus grand nombre, 
pensaient qu’on pouvait être chrétien sans rompre avec la nature, 
et s'accommodaient à la vie du siècle (1). Pour la pratique comme 
pour la doctrine il y avait plus d’une façon d’être chrétien. 
Marcia valait-elle moralement beaucoup moins que les belles 
dames chrétiennes que Tectullien, dans sa franchise un peu brutale 
de prédicateur populaire, accusait de se charger de bijoux, de se 
farder le visage, do se teindre les cheveux et de porter des vêle¬ 
ments trop transparents (2)? Sa position auprès do Commode était un 
mariage de second ordre, admis par la loi et différant seulement des 
justes noces par quelques effets civils. Quelques années plus lard, 
Calliste, élevé à l’épiscopat de Rome, autorisait ou tout au moins ne 
condamnait pas les unions de ce genre entre les dames chrétiennes 
et des hommes de basse condition, libres ou esclaves (3). On ne peut 

(1) Arec les seuls oarrages do TertuUien, on peut se rendre compte do ce double 
courent qui soufflait alors dons l’ËglIsc. Dans le llrre des Spectaclttj dans ceux de 
Vldolûtrie, de la Couronne du soldat, de la Fuite dans la persAulion, du Jeilne, 
de la Parure des femmes, on voit ç& et lA des traces de ces deux esprits opposés, 
l’intransigeance et la conciliation, la guerre-irréconciliablc au siècle, A ses moeurs, A 
ses babitndes et A ses lois, et une facilité pins douce A s’accommoder aux conditions 
do la rie commune. 

(2) Terlnlllen, De omatu mvUiebri, IV, V, VI, Vit, VIII, passim. 

(3) Phitosophum., IX, 13, édit. bcbeinerrin-Dunckcr, p. ACO. 
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dire non pins que Marcia fût une âme gâtée, puisqu’on accorde'au 
moins qu’elle inclinait an christianisme. Sa conduite, quand elle 
supplie Commode de ne pas déshonorer la majesté de son rang en. 
prenant la livrée des gladiateurs et en se mêlant â leur troupe, n'a 
rien de vil. Le mot que lui prête Hérodien, quand elle voit son nom 
sur la liste des condamnés, est un éloge. Si elle se résout à faire 
tuer Commode, elle est en cas de légitime défense. C’est pure hypo¬ 
thèse et peut-être gratuite calomuie que de dire, comme on l'a fait, 
qu’elle fut courtisane dès son jeune âge (1). Par le peu qu’on sait 
d’elle, elle paraît avoir été la gardienne de ce qui, sous Commode, 
pouvait être sauvé de la dignité impériale. 

D’un autre cété c'est poser la question de façon à ce qu’elle ne 
puisse être résolue, que de vouloir qu’on démontre que Marcia fut 
baptisée et à quelle date. Le païen ne devenait-il pas chrétien par 
sa seule déclaration suivie de l’imposition des mains d'un Qdële? 
On nous dit qu’avant de recevoir le baptême on devait, selon les 
règles de l’Église primitive, passer par les trois ordres des écoutants, 
des prosternés et des compétents. Nous ignorons de quelle époque 
précise datent ces trois ordres. On aurait, croyons-nous, quelque peine 
à en trouver trace aux temps apostoliques. Quand on déclare que 
Domitilla fut chrétienne en 9.5, quelle preuve a-t-on qu’elle ait tra¬ 
versé ces trois étapes? Et lantd’autresavant Constantin? Et Constan¬ 
tin lui-même? Dans les Actes des martyrs(3) il est souvent question 
de chrétiens et de chrétiennes détenus en prison et soulTrant pour 
la foi, qui n'ont pas été baptisés, de conversions subites devant le 
tribunal, pour lesquelles la seule déclaration du personnage suffit, et 
qui meurent martyrs sans avoir reçu ni le baptême, ni l’imposition 
des mains et l’impression dusigne de la croix. Le martyre, il est vrai, 
tient lieu de baptême. Mais si celui qui s’est déclaré chrétien échappe, 
la déclaration de ses sentiments intimes cst-clle non avenue et 
vaine? Au commencement les formes, sans doute, n’eurent point 
l’importance qu’elles prirent plus lard dans l’Église, et l’esprit domina 
la lettre. Nouscroyons donc que le mot de chrétien à la fin du second 
siècle, et encore au siècle suivant, doit être pris largement, non pas 
seulement â cause d’une certaine indétermination du dogme, — 
combien peu d’imes pouvaient en comprendre les profondeurs et 
étaient prises par lâ I — mais parce que ia foi chrétienne, chez les 


(t) ütvue des questions historiques, article cité, p. 106. 

(9) Ruinart, Acta sincera, et seleeta Passio sanctar. Perpétua et Felicitatis, etc.; 
Martyr, sanetor. Leouidis, Piutarchi et aJiorum ; IV, VI. 
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meilleurs, consistait moins en rites et cérémonies que dans la 
direction des pensées, dans les aspirations du for intérieur, dans 
une façon nouvelle d’entendre la vie et la mort. Le baptême, sans 
doute, consacrait la conversion et en était le signe extérieur, mais 
beaucoup embrassaient la foi sans le recevoir immédiatement. Il y 
avait bien des degrés depuis le détachement de l’idolâtrie jusqu’à 
l’initiation complète et au zèle brûlant des martyrs volontaires. Qui 
pourrait dire où en était précisément .Marcia? 

Une améthyste gravée, qu’on peut voir au cabinet des médailles de 
notre bibliothèque nationale, a fourni, il y a quelque vingt ans, à 
H. Charles Lenormant, l’occasion d’un très intéressant mémoire sur 
le christianisme de Marcia (1). 

L’intaille représente le buste d’une femme portant sur la tète un 
voile qui se rattache .sous le chignon, et dont les épaules sont cou¬ 
vertes d’une tunique attachée à la manière des femmes grecques. 
L’œuvre a peu de valeur artistique. On y peut voir un portrait, 
mais lequel ? M. Charles Lenormant, comparant ce profil à celui de 
la tète casquée associée sur nombre de médailles à la tète de Com¬ 
mode, a été frappé de la ressemblance des deux types ; et, parlant de 
l'hypothèse depuis longtemps émise que cette dernière effigie repré¬ 
sente Marcia ; remarquant que l'Amazone a le sein gauche couvert, 
que sur l’intaiile on voit au sommet du front une fibule ou épingle 
à tète qui sert à fixer le voile ; observant de plus, d’abord que l'in¬ 
fraction à la tradition pour le costume de l’Amazone peut s’expliquer 
par une concession faite aux scrupules religieux de Marcia, et 
d’autre part que le détail de coiffure sur l’intaille se trouve aussi 
sur un portrait gravé de sainte Agnès et qu’il est caractéristique du 
costume des dames chrëiiennes, en conclut que Marcia était déci¬ 
dément chrétienne. 

Il y a là, ce nous semble, un peu trop d'imagination. Nous prenons 
pour accordé que le buste orné de la pella sur quelques médailles 
de la dernière année de Commode est une représentation idéalisée 
de Marcia. M.iis le profil de celte Marcia, sévère et fin comme celui 
d’une Minerve, n'a aucun rapport de ressemblance avec le profil 
gravé sur l’améthyste, portrait lourd, morne, aux traits empâtés. 
L'air des deux visages est absolument différent, les lignes du nez, 
les cambrures de la bouche et du menton n’ont rien de commun. 
L’idée préconçue a ti'oublé la vue de ringéuieux savant. Les scru¬ 
pules de pudeur qu’il prête à Marcia au sujet du déshabillé tradilion- 


(1) Revue numumatiquet nouv. série, t. tl, p. 212 et saiv. 
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Del du costume d’amazone ne nous semblent ni de celle société ni 
de ce temps. De plus la fameuse fibule, si elle existe, car on ne peut 
guère la distinguer nettement, n’est pas sur le voile, mais au-dessous, 
comme une perle au sommet des cheveux séparés en bandeaux. 
Et comment supposer que cette fibule énigmatique, quand elle 
serait destinée à attacher le voile et le retiendrait en effet, ait été 
un détail de coiffure exclusivement particulier aux femme: chré¬ 
tiennes? Les prémisses de la conclusion de M. Charles Lenormant, 
en vérité, sont Ain peu en l’air, et la conclusion qu’il en tire est par 
suite peu solide ( 1 ). 

Nous inclinons cependant à admettre la môme conclusion, mais 
nous nous appuyons sur d’autres raisons, que voici. 

Déjà le texte de Dion qui porte que Idarcia eut une grande sym¬ 
pathie pour les chrétiens, texte éclairci et confirmé par l’auteur des 
PliUosophumena écrivant qu’elle avait des sentiments de piété, 
9 iX(f 6 to( o3aa, est à nos yeux fort considérable, car il nous la montre à 
demi-chemin du christianisme dans un temps où ce qui n’était pas 
contre les fidèles était avec eux. Il y a plus: la sympathie de Marcia 
pour les chrétiens n’est pas une sympathie oisive et stérile. Elle se 
met en rapport avec Victor, le chef de la communauté de Rome ; se 
fait donner par lui les noms des chrétiens déportés en Sardaigne, 
intercède auprès de Commode, obtient de lui des lettres de grâce, et 
les confie à un prêtre, l’eunuque Hyacinthe, qu’elle charge de les 
délivrer. 

Celui-ci déclare au procurateur de Sardaigne, qui hésite â laisser 
aller Gallisle dont le nom n’est pas sur l’ordonnance d’amnistie, 
que c’est lui, Hyacinthe, qui a élevé Marcia ( 2 ), et qu’il prend toute 
la responsabilité de l’affaire. 

La démarche de Marcia près de l’évêque de Rome, ensuite auprès 
de Commode, indique bien qu’elle s’intéresse de cœur à la cause 
chrétienne. Mais si elle a été élevée par Hyacinthe et qu’il fût prêtre, 
ce n’est pas trop s’avancer que de supposer qu’il l’avait initiée à la 
religion qu’il professait et dont il était un des ministres. 

Le christianisme de Marcia est donc tout à fait vraisemblable si 
l’on admet que l’eunuque Hyacinthe qui l’avait élevée était prêtre 

(1) « L’argomento in farore del crUtianesimo di Marcia, cbe il Lanonnant 
da un* immagiae di ici incisa iu pictra, perebè b TClata ed il vélo 6 fermato sol capo 
con una fibola, chi potiA, con quell’ archeologo, chlamarlo dedsivo T » De Rossi, 
BulUtt. di areheol. crût., anno IV (1868), p. O, en note. 

(3) tpioTUitv bpôfioc sWai MopxCac. Philotopk,^ IX, 13. est ividemment ici 

pour tpoçïûc 
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OU seulement chrèlien, et le mot élever dans cette hypothèse doit 
signifier proprement initier. 

A propos de la commission donnée par Marcia è Hyacinthe, 
l’auteur des Philosophumena écrit : AiSwut (Mapxti) t>|v iRoXwrtfiov 
lirwtôX»i¥ 'ïotx(v6(iJTtvi ffKdlSovTt TipcoéuT^. Or on varie sur la traduction 
de ces deux derniers mots; les uns les rendent par vieil eunuque, les 
antres par eunuque prêtre (1). 

Contre cette seconde version on allègue la discipline ecclésiasli> 
que, qui vraisemblablement excluait les eunuques des fonctions 
sacrées. On cite en témoignage l’émotion suscitée dans l’Église par 
le cas d'Origène et aussi le i” canon du concile de Nicée. 

Delà discipline ecclésiastique on ne saurait rien dire, vu qu’il 
n’y en a pas trace avant le décret conciliaire de Nicée. La loi mo¬ 
saïque excluait les eunuques de la communion juive (2). Mais cette 
loi des anciens âges d’Israël faisait si peu autorité dans l’Église que 
le premier païen gagné à la foi nouvelle fut un officier éthiopien eu¬ 
nuque de la reine Candacé(3). La discipline ecclésiastique sur ce point 
particulier, au commencement du troisième siècle, n’étaitpas en tout 
cas fort explicite ni très bien observée, puisque Origéne fut réguliè¬ 
rement ordonné en Palestine, bien qu’un goût de pureté héroïque, ou 
un texte évangélique pris à la lettre, l’eût porté à se mutiler de ses 
mains. Avant lui, Mëliton évêque de Sardes était eunuque (4). Après 
l’émotion, tardive et un peu factice peut-être, suscitée par l’ordination 
d’Origène, et plus tard par le cas de l’évêque arien Léontius, qui 
étant clerc à Antioche s’était mutilé pour pouvoir demeurer sans faire 
scandale avec une subintroducta nommée Eulolte(5), le concile 
de Nicée dans son premier canon édicta celte règle : « Si quelqu’un 
a été mutilé par les médecins durant une maladie ou bien par les 
barbares, il peut rester dans le clergé; mais si quelqu’un étant en 
bonne santé s’est mutilé lui-même, il doit résigner son emploi 
après que l’affaire aura été prouvée dans le clergé, et à l’avenir on 

(1) Dans l'édition grecqut-Intine de Sctineldewin que Ouncker a achevée, ce pas¬ 
sage est ainsi traduit ; « dimissionis iicteras dat Hyacintiio, apadoni ciiidam presby¬ 
tère a, p. tSB ; M. l'abbé Cruice dans son édition (Parts, IRCO) traduit : a libératrices 
litteras seoiori cuidam rueucho, Hyacintbo nomloe, credidit », p. éâO. 

(9) L'eonuque n'aura paa de place dans la République de Jeliova, Deuter., XXIII, 1. 
Cr. Isaïe, LVI, 5 : La dureté première de ta loi s'est adoucie. L'eunuquo n’est plus 
rejeté comme un arbre mort. Jebora lui donne place dans sa maison.s’il est Adèle. 

(S) Act. Apos\, VIII, 26. 

(ij Eusèbe, Hût. Eccl. V, 2è, 

(5) Atbanase, Apoioÿia de fuga sua, c. 96— Hùtona Arianorum ad monacitos, 
c. 28. — Tbéodoret, Hût. Eccl., H, 2i. — Socrate, Bût. EccL, II, 26. 
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ne devra pas ordonner celui qui aura agi ainsi. Mais comme il est 
évident que ce qui vient d’étre dit ne regarde que ceux qui ont 
agi ainsi avec intention et qui ont eux-mémes voulu se mutiler, 
ceux qui l'auront été ou par les barbares ou par leur maître pour¬ 
ront, conformément au canon, rester dans la cléricature s'ils en 
sont dignes par ailleurs (1). » 

Le décret de Nicéc ne saurait donc être invoqué à propos de 
l’eunuque Hyacinthe, s’il était eunuque volontaire, par la raison 
que la règle fut promulguée près d'un siècle et demi plus tard; s’il 
avait été fait eunuque, par la raison que le décret de Nicée, dans 
ce cas, ne l’excluait pas des fonctions du sacerdoce. Donc il n'est 
pas impossible o pnori que Hyacinthe, éducateur de Marcia, fût 
en 189 prêtre de l'église de Rome, quoique eunuque. Donc la tra¬ 
duction de Tpto&rrépw par prêtre est non seulement défendable, mais 
tout à fait légitime. La place qu’occupe le mot dans la phrase 
s’accorde mieux aussi avec l’expression d’une dignité. Enfin le terme 
xpea^ûTCfCK à cette époque est non seulement employé communé¬ 
ment pour signifier prêtre, mais il se rencontre couramment en ce 
sens sous la plume de l’auteur même des Phüosophumena (2). 

L’interprétation de par prêtre nous parait aussi mieux 

convenir an contexte, et nous aimons à croire que c’est pour cette 
raison et non par esprit de parti que Bunsen, Friedlænder etDuncker 
l’ont adoptée. Marcia envoyant délivrer les confesseurs des mines de 
Sardaigne, n'était-t-elle pas plus sûre, en choisissant quelqu’un de 
l’Eglise pour remplir ce mandat, que ses intentions seraient mieux 
remplies? Hyacinthe en cédant aux prières de Calliste qui se pré¬ 
tendait oublié, en insistant en sa faveur auprès du fonctionnaire 
impérial et en déclarant qu’il répondait des suites de cette irrégu¬ 
larité, n’agissait-t-il pas en intéressé plus qu’en indifférent? De deux 
choses l’uae: ou il suivait les inspirations de sa foi, ou il savait 
plaire à Marcia ? Dans les deux cas il faisait chrétiennement. 

Que si l’on objecte qu’un prêtre de l’entourage de Marcia ne devait 
pas ignorer l’histoire de Calliste, et qu’il avait été condamné non 
point pour sa foi, mais pour un délit de droit commun : il n’est pas 
assuré d’abord que Hyacinthe connût ces détails; en second lieu, le 
coupable avait été cruellement puni, enfin il paraissait repentant. 
Il n’avait pas, en somme, été condamné comme dépositaire infidèle. 

(i) Cauoo I du concile de Nielle. Hefele, Hist. det ConeiL, trad. de MM. les 
abbte Goscliler et Delarc, 1.1, p. 367. ' 

(î) PhUctoph., éd. Duncker, VI, 4ï, p. 300 ; VI, 53, p. 344, IX, it, p. 460. 
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La question de foi se confondait arec le fait particulier pour lequel 
il avait ëtë frappë et l’absorbait, si l’on peut dire. C’était aux yeux 
de l'envoyé de Marcia un confesseur mêlé à beaucoup d’autres. 
Hyacinthe, chrétien et prêtre, chargé d’une mission de grâce, 
oubliait, s’il en avait en vent, l’aventure du banqueroutier et du 
perturbateur de la .synagogue, pour ne voir en Calliste qu’un frère 
infortuné, victime peut-être de la part de Victor et de Marcia d’un 
oubli qu’il pouvait prendre sur lui de réparer. 

Nous pouvons donc le dire, Marcia fut élevée par un prêtre chré¬ 
tien, elle aima les chrétiens, elle usa de son pouvoir en leur faveur. 
C’en est assez, ce nous semble, et on n’en demande pas tant pour 
déclarer Domitilla et Clémens chrétiens achevés. 

Avec une aussi puissante patronne, l’Ëglise n’avait guère à 
craindre, et elle jouit en effet du repos. Au palais nous connaissons 
tout un groupe de césariens chrétiens et protecteurs naturels de la 
communauté, Prosenës, Carpophore, le prêtre Hyacinthe, qui retin¬ 
rent, sinon les haines, au moins les procédures hostiles. Commode 
vivait comme un Oriental efféminé et abruti dans son harem. Les 
grandes chasses et les jeux du cirque ou de l’amphithéâtre absor¬ 
baient ce qu’il avait d’activité. Marcia, belle, adroite, insinuante, 
prenait sur lui un empire croissant. On savait ses accointances, sa 
visible tiédeur païenne. La chronique de rHistoire auguste raconte 
que Commode s'avisa un jour de forcer les prêtres de Bellone et les 
isiaques d’enfoncer plus avant le couteau dans leur bras et de pren¬ 
dre leurs pantomimes plus au sérieux (1). Peut-être Marcia s’était- 
elle moquée auprès du prince de ces vaines gesticulations et de ces 
faux semblants de frénésie religieuse. 

L’histoire de la condamnation de Calliste par le premier magis¬ 
trat de Rome est un témoignage direct et précis de l’esprit nouveau 
qui soufflait dans les hautes sphères, et de l'espèce de muette con¬ 
signe de tolérance qui s’impo-sait alors. 

Le récit de cet épisode dans les Philosophumena a quelque chose 
de louche et d’incohérent. On y voit qu’après que Carpophore, 
maître de Calliste, qui avait été chercher son esclave fugitif à Ostic 
et l’avait ramené à Rome et mis à la meule, lui eut fait remise de sa 
peine sur la prière des chrétiens, Calliste ne sachant comment se 
tirer de la promesse qu’il avait faite de rendre l'argent perdu, car 
il était absolument sans ressources, ne pouvant d’ailleurs tenter une 
nouvelle fuite, vu qu’il était surveillé de près, résolut d’en finir 


(1) Lampride, Commod., 9. 
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flvpc la vie et de s’illustrer par le martyre. Alors, sous prétexlÆ de 
déclamation d’argent, il se rendit à la synagogue un jour de sabbat, 
^fitTumulte, cria qu’il était chrétien, fut chargé de coups, puis 
mené au tribunal du préfet de Rome et condamné sur la plainte 

"“'«"««prend «al ,u-.pr& avoir 6lé délivré 
à rinlérvenllon des Iréres, Calllslé a.l une si grand soir 4e « • 

C’est un habile homme, non un fanatique ni un enthousiaste. S il 
n’avait pas aimé la vie, se fût-il donc roulé plus tard aux pieds de 
ndIcintL, eût-il supplié si fort pour être élargi comme es autres 
euendu aux périls delà vie commune? Nous recueillons deux 

traits dans le récit de l’auteur des PAtlosopftumenu. , 

f Calliste, avant d’être délivré du pistnnum, 
avait de l’argent entre les mains de plusieurs personnes(t).— 2 i se 
rendit à la synagogue sous prétexte de rencontrer ses débiteurs (-). 

Avec ces^deux indications la suite des faits s’explique naturel- 
lemlntsrns qu’il soit nécessaire de prêter à Calliste l’mten ion 
rhimériaue d’un martyre volontaire. Dans la banque qu il admi 
n^^ t^ait pour le compte de son maître Carpophore, il dut avoir 
affaire à toute sorte de gens et, par exemple, à des juifs besogne^ 
et sans scrupules, auxquels, soit par excès de facilité, soit PO«^ug- 
Inter ^sprofiU personnels, il prêU de l’argent à gros intérêts 
sans sufûsame garantie. Ceux-ci ne payèrent ni les intérêts ni le 
capiul. De là la déconüture du pauvre homme, dupe de son ingé- 
?uitfou de son avidité malhonnête. Pour se tirer d 
se sauve. La méthode est connue. Rattrapé, ramené ^‘/tome, U est 
^laché à la meule. Là le malheureux sait émouvoir la pitié dw 
frères les intéresser à son sort. Tl répète qu il n a pas mangé ar- 
a^nn’on lui a remis, qu’il n’a péché que par trop de confiance, 
au’il a prété cet argent à plusieurs, qu’il a les moyens de le ravoir, 
2 ue ceux qui lui doivent le rembourseront et qu’U pourra se liqui¬ 
der “te fadlement. En partie par pitié, en partie par désir de re- 
« SVn. 0"‘ P-du. les cbr«iens f ‘ 

r*rnrtnhore Dour qu'il fasse grâce au condamné. Celui-ci se laisse 
fléchi? Il s’?gil lintenant pour Calliste de remplir ses engage- 
II n’avait pas d’argent, cela va sans dire; mais il avait dit 
qu’on lui en devait et cela est tout à fait vraisemblable. I 
Lsfait entendre qu’il était gardé de trop près pour qu.l pût 

(1) «TiTiv ô^).ov.wi/.e« XW* PMfo^ph., IX. 12. 

(2) <7xirt>«(»*vo;àKifva! <S>« itU xttûxrtai. Id., ibid. 
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tenter encore la fuite et qu’il résolut de mourir martyr. Voilà qui ne 
s’entend pas du tout. Il est relativement libre. S’il a menti en disant 
qu’il savait où retrouver l’argent, il ne court plus de risques. Car- 
pophore ne compte sur rien et s’est résigné à sa perte. Les autres 
apparemment ne seront pas plus tenaces. Nul sans doute ne fait 
grand fond sur les promesses de Calliste. ün mensonge pour sortir 
de l’enfer du pistrinum est à demi excusable. Pourquoi donc, encore 
une fois, voudrait-il se sauver de nouveau, c’est-à-dire courir le 
péril d’être repris et, après récidive, cruellement châtié? Pourquoi 
chercherait-il à se faire condamnera mort par l’autorité? 

ün jour de sabbat il se rendit à la synagogue comme pour y 
trouver ses débiteurs. Ce qu’on nous donne ici comme un prétexte 
parait une vraie raison. La synagogue, avant la lecture sacrée, 
n’était-elle pas comme la Bourse des juifs et un rendez-vous d'af¬ 
faires (1)? Nulle part ailleurs Calliste n’avait plus de chance de ren¬ 
contrer ceux qu’il cherchait. 

On imagine aisément la scène qui suivit ; la réclamation de Cal¬ 
liste, la colère des débiteurs ainsi relancés, les cris échangés et les 
menaces, les juifs récusant leurs dettes, se répandant en impré¬ 
cations, ameutant les autres ; toute la troupe prenant fait et cause 
contre l’intrus et le chrétien, l’accablant d’outrages et de coups; les 
plus calmes alléguant qu’on ne vient pas troubler par de pareilles 
chicanes des gens assemblés pour prier; Calliste se démenant au 
milieu des vociférations, rendant injure pour injure et coup pour 
coup, saisi à la fin et traîné au tribunal du préfet de Borne, le juge 
naturel de ces sortes d’affaires (2). 

Ici le cas de Calliste devient mauvais, car de fait c’est un chrétien 
avéré, dénoncé comme tel, qui est venu troubler les juifs dans l’exer¬ 
cice légal de leur culte. Carpophore averti accourt et déclare que 
Calliste n’est pas chrétien. Est-ce pour le défendre ou pour couvrir 
la cause chrétienne qu’un semblable personnage et le délit dont il 
était accusé compromettait ? On ne sait. Il est constant que Calliste 
n’est p is accusé simplement comme chrétien. Celte qualité s’ajoute 
seulement au délit, sans en faii-e le fond. Un esclave païen qui eût 
envahi la synagogue un jour de sabbat cl y eûl fait du tumulte 
serait également coupable. Fuscianus condamne Calliste. Si le fait 

(1) Orido fait enteodre qu’il s'jr traitait d’autres affaires et que les golsDls y 
trouvaient de belles Juives qui n’étaient pas insensibles. Dearle aniandi, I, 75. 

(2] Cod. Jusl-t De offluo praf. IJrbi, I, 28, li.— Digtstt; «Quidquid intra urbem 
admittitur ad praffcctun urbi videtur pertinere. n 1,12, t. — «Quies quoquepopula- 
rium ad prwfecii urbi curom videtur pertinere. v /</., ibid., 12. 
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seul de christianisme entraînait alors la peine capitale, pourquoi 
Calliste n’est-il pas puni du dernier supplice? Mais sa qualité de 
chrétien est contestée par Carpophore, qui comme maître avait droit 
d’être entendu. Et le même Carpophore ajoute que c’est parce qu’il 
veut mourir que Calliste s’est donné pour chrétien. C’est donc que 
la qualité de chrétien judiciairement établie emportait la peine de 
mort. On l’avait vu en effet plus d’une fois. Mais dans l’espèce Fus- 
cianus ne parait pas vouloir tirer ceci au clair. Ailleurs et dans 
une circonstance analogue le magistrat avait interpellé l’intervenant 
pour lui dire : « El toi, n’es-tu pas aussi de ces gens-là (1) ? » Appa¬ 
remment Puscianus savait à quoi s’en tenir sur Carpophore, il savait 
ses attaches. Il ne voulut blesser personne à la cour par une curiosité 
indiscrète ou par une procédure poussée trop loin. Il ne juge donc 
ici qu’un délit de droit commun, lo crimen injuriarum (2), l’atteinte 
évidente portée aux franchises des Juifs. Le perturbateur est un 
esclave, chose vite dans la loi romaine et qui élève la peine de deux 
degrés; il est chrétien, chose méprisable pour un Romain bien posé, 
conservateur de naissance et par fonction. De là la rude peine du 
fouet et des travaux forcés prononcée par le magistrat. 

On peut croire que c’est parce que Calliste n’avait pas été con¬ 
damné pour simple crime de christianisme, et qu’il n’avait par suite 
nul titre à la qualité de confesseur, que Victor n’inscrivit pas son 
nom sur la liste des martyrs que Marcia flt gracier un peu plus tard. 
Si lui-inéme s’attribua cet honneur auprès de Hyacinthe, mandataire 
de Marcia, c’est que tout moyen est bon à qui souhaite de recouvrer 
la liberté, c’est qu’après tout il était chrétien lui aussi, et que, lors 
de sa condamnation, sa profession.de foi avait figuré bruyamment 
dans l’accusation portée par les juifs et peut-être pesé sur la sen¬ 
tence du juge. 


(1) Ruinart, Aeia Uarhjr. sûteera el selecta : Uai'ttir. SS. Ptoleniai, Lucii et ai- 
terim anomjmi, h. — Id. Epist. eccles, Vienneiis. et Lugdunentis, 3. 

(1) Le erimen laaee retigionis dont il est question dans le Cad. Just. IX, 10, 1, 
A propos de la violation des lieux de sépultorc, ponvait-ll Être ici soulevé? Il semble 
que cetto oilaire toit erimen privalijurit et rentre dans lo titre De injuriis. On peut 
noter qne la loi romaine appelle atroa; tq/urid l’outrage A un prêtre revêtu de son 
costume et des iosignes de sa dignité. Cod Juet., IX, 35, Ih. — Cf. Digeste, XLVn, 
10, 7, 13.— Notons aussi une loi de 398, édictant la peine capitale contre celui 
qui « in hoc sacrllegii proruperit et in ecclesias catliolicas irruens sacerdoübus et 
ministris velipsi cultui locoque aliquid importât iDjuriœ.» Cod. Theod. XVJ, 3, 3t. 
Notons encore dans le même Code Théodosien, XVI, 10, 35, une loi très postérieure 
puisqu’elle est de é33, qui défeud aux chrétiens d’attenter aux juifs vivant tran¬ 
quilles, sons prétexte de religion. 
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Remarquons en passant que l’aventure, malgré ses péripéties à 
demi tragiques, n’avait pas, en somme, mal tourné pour Calliste. 
Quelques années auparavant il était esclave, dure condition. Sa 
courte promenade aux mines de Sardaigne, que Tertullien eût 
sans doute appelée, comme il l’a fait dans un cas analogue, 
breve carceris tædium {Advers. Praxeam init.), lui valait d’ôlre libre 
et nourri aux frais de l’Église. Par sa condamnation, en elTct, il était 
sorti des mains de Carpophore pour devenir esclave d'Ëtat (servua 
pænœ). Gracié, il ne retombait pas dans la main de son ancien maître, 
mais était affranchi de fait, libre donc, et pouvant aspirer i tout, 
si la fortune l’aidait et que lui-même ne manquât point à sa fortune. 
Peu d’années après, en effet, il était le premier diacre de Zépbyrin, 
et après lui, chef de l’Église de Rome. 

D'autre part Fuscianus, préfet de Rome, magistrat d’une sévérité 
notoire fl), savait sans doute, dès avant la mission d’Hyacinthe, où 
inclinaient les sympathies de .Marcia. £l la preuve c’est qu'il ne 
frappa point Calliste, chrétien, esclave et perturbateur d'un culte 
autorisé, avec toute la rigueui* que sa seule qualité de chrétien eût 
autorisée en toute autre circonstance. 

L'iniluence de Marcia était naturellement plus présente et plus 
efficace à Rome que dans les provinces lointaines de l’empire. On n’a 
nulle raison d’afOrmer que la mesure réparatrice qu’elle obtint de 
Commode en faveur des condamnés de Sardaigne ait été généralisée. 
Cependant, sous un gouvernement de bon plaisir, les moindres 
signes delà volonté du prince font loi, et les agents de l’autorité 
sont dociles h s’y soumettre. La renommée dut porter au loin la 
nouvelle de l’amnistie accordée aux chrétiens des mines de Sar¬ 
daigne. On sut les sympathies de Marcia et la facilité de Commode 
â les épouser. C’était une claire indication, et les gouverneurs de 
province avides de plaire y trouvèrent une régie de politique qu’ils 
suivirent sans doute avec empressement. Doux proconsuls d’Afrique 
sous Commode, Cincius Severus et Vespronius Candidus, sont men¬ 
tionnés par Tertullien (2) comme s’étant montrés tolérants pour les 
chrétiens au point de fermer l’oreille aux accusations ou d’appren¬ 
dre aux intéressés à en sortir nets et indemnes. Cette façon d’agir 
pouvait venir, il est vrai, de leurs sentiments au sujet de ces crimes 


(1) «In pnereccura(arbi!>)po(tFu3cianaiD, liominemeeTeram, Pertinaxiniiis»imas 
fatt et ipsi Commodo plarimum placuit. » CapitoJJn, Pertin., 4. 

(3) Ad Scapulam, 4. Les notes encore inédites de Borghesi sur les proconsuls d’A- 
fHqne placent le proconsulat do Cincius Severoset celui de Vespronius sous Commode. 
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prétendus et si mal définis : elle pouvait aussi avoir sa raison dans 
l’assurance où ils étaient de no pas déplaire à la toute-puissante 
favorite. 

La tolérance dont jouit l'Église sous le règne de Commode s’ajoute 
de la sorte aux considérations que nous avons exposées et nous 
parait une nouvelle preuve du cbristianisoie de Marcia. 

Après la mort de Commode, Marcia épousa Éclecius, qui resta au 
palais comme cubiculaire de Perlinax et sut mourir courageusement 
aux côtés du vieil empereur, lorsqu’un groupe de prétoriens vint 
l’attaquer en armes (1). Didius Julianus aux abois sacrifia Marcia aux 
ressentiments des prétoriens dont il était la créature. 

Le lendemain du meurtre de Commode, Quintus Sosius Falco, en 
plein sénat, avait devant Pertinax accusé Marcia d’avoir été la con¬ 
seillère et l’instigatrice des crimes du dernier prince (2). On ne peut 
attacher une grande valeur à cette accusation. Elle sortait d’une 
bouche qui, sans l’aventure de la nuit, eût à la même heure rendu 
avec effusion hommage à Commode vivant. Elle se mêlait aux im¬ 
précations que, libre enfin d’une longue peur, le Sénat répandait sur 
la tête du maître redouté et désormais impuissant. Et qui sait si, 
parmi les crimes do prince maudit, le consul Falco ne comptait pas 
la protection dont, sur les prières de sa maltresse, le prince avait 
couvert la faction chrétienne, l'acte par lequel il avait vidé le bagne 
de Sardaigne, rendu la liberté et rouvert les portes de Rome é 
des ennemis de la société, et grossi la lie de Rome, comme on 
pensait, d’un flot de repris de justice ? 

B. Aubé. 


(1) • Eclectas quidem, confossi* duobos, cutn eodem (Pertiaace) periit.» I. Capitol., 
Vertinax, tl. 

(S) « Latum ot Marciam rainistros scelerum Commodi.» Jul. Capitol., Perliniix, i. 



ÂGE DU BRONZE EN GÂULE 

A PROPOS D’DN OUVRAGE DE M. E. CHANTRE 


Soas le litre : Age du bronze, Becherches sur l'origine de la métal¬ 
lurgie en France, M. Ernest Chantre a publié, il y a deux ans, un 
important ouvrage, fruit d’un long travail et de minutieuses 
recherches. Son but est de faire prévaloir la théorie de l’école 
préhistorique sur la généralité d’un âge du bronze, et spécialement 
d’en prouver l’existence en Gaule. 

Ne partageant pas, au moins pour cette contrée, les convictions 
d'un auteur qui nous est d’ailleurs fort sympathique, nous nous 
fussions borné, si nous eussions rendu compte de son livre lors de 
son apparition, à louer le soin et le luxe qu'il a apportés dans sa 
publication, le nombre et l’exécution des figures et des planches 
dont il l’a enrichie, la multiplicité des investigations auxquelles il 
s’est livré. Quant d entrer dans l’examen critique des doctrines et 
des faits, les affirmations absolues que nous rencontrions à chaque 
page nous ayant mis tout d’abord quelque peu en défiance contre 
notre propre sentiment, nous n’eussions pas osé aborder la question 
si controversée de l’âge du bronze. — Le temps a marché. — Les 
doctrines, exposées par M. Chantre, ont été examinées à nouveau. 
Nous croyons pouvoir être aujourd’hui moins réservé. 

Le livre était attendu et annoncé comme devant, sous l’accumu* 
lation de faits positifs, forcer dans leur dernier retranchement les 
obstinés d’un certain monde où il est, écrivait-on, de bon goût de 
nier l’ûge du bronze. — Nous ne voyons pas en quoi le bon ou le 
mauvais goût a 5 intervenir dans ce sujet — Ce que nous n’hésitons 
pas à affirmer, maintenant qu’on a eu tout loisir de parcourir les 
deux volumes remplis de descriptions s’étendant aux moindres 
objets, de compulser le volume do statistiques laborieusement dres¬ 
sées, d’apprécier aussi le fonctionnement de ces procédés dits scien¬ 
tifiques, dont nos paléoelhnologues s’adjugent si modestement le 



AGE OU BRONZE EN GAULE. 


177 


monopole, c’est que, pour nombre de gens fort compétents, la 
question de l’âge du bronze en Gaule est restée en l'état où elle 
avait été posée dés 1869, au congrès de Copenhague (1). 

Mais d'abord, que vaut celte .prétention de l'école à l’introduction 
de procédés nouveaux dans les spéculations archéologiques ? Il y a 
longtemps qu'on a reconnu que la méthode était une nécessité pour 
toutes les sciences, et l’archéologie n’a pas attendu que quelques 
géologues-préhistoriens soient entrés avec plus ou moins d’autorité 
dans son domaine, pour classer scientifiquement les antiquités dont 
elle traite, et tirer de hautes inductions de leur étude comparative. 
Ne méconnaîtrait-elle pas sa personnalité, sa nature, son esprit, ses 
traditions, si elle se laissait envahir par l’abus des nomenclatures? 
Ces nomenclatures sont des conditions essentielles dans les sciences 
naturelles ; elles ne sauraient être pour l’archéologie que des moyens 
accessoires, dont l’aridité nuit souvent sans utilité bien réelle à l’in¬ 
térêt de ses enseignements. S'il nous fallait une preuve de ce que 
nous avançons, aurions-nous à la chercher ailleurs que dans le 
livre que nous avons sous les yeux ? 

L'école, qui ne vise à rien moins qu’à fonder l’archéologie scienti¬ 
fique, l’archéologie n’ayant pas eu jusqu’à elle, paraîtrait-il, ce 
caractère, se prévaut couramment des théories des antiquaires du 
Nord. 

Certainement leur science est profonde, leur œuvre a été féconde; 
mais, flattés de l’influence que leurs idées ont exercée au dehors, ne 
sont-ils pas enclins à trop généraliser les déductions de leur méthode 
d’observation? Cette méthode est d’ailleurs obligatoire pour eux, car 
ne perdons pas de vue que leur sagacité n’a la plupart du temps 
pour objectif que des contrées privées, jusqu’à des époques relative¬ 
ment rapprochées de nous, de documents écrits ou traditionnels. 

Est-ce dans des pays placés dans des conditions aussi peu favo¬ 
rables, et dans les systèmes qui sont la conséquence de cet état, qu’il 
coQVicnt d’aller chercher les bases de notre archéologie? Qui sup¬ 
posera, si peu qu’on possède quelque notion de l'antiquité, qu’il n’y 
ait pas pour la Gaule, sans parler, à plus forte raison, de la Grèce' 
et de ritalie, pour s’en tenir à l’Occident, d’autres moyens d’investi¬ 
gation que ceux mis en pratique par les Scandinaves, et tout aussi 
scientifiques? 

S’efforcer systématiquement d'interdire à l’archéologie, même à 
celle des temps primitifs, les sources historiques, ou simplement l’en 

(1) Congrès d« Copeobagae, p. 24B, opiaion do M. Alex. Bertrand. 

xxxvn. 12 
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détourner, estuneœuvreregretiable. Oui, les monographies localesonl 
leurulilité; mais, lors même qu’elles prendraient les proportions du 
vaste inventaire qui a cnregisti'éjusqu’au plus insigniflanl morceau de 
bronze, nous doutons qu’elles rendent plus de services que des textes 
O dont l’interprétation, Usons-nous, domine trop souvent en dehors 
« des données positives. » Nous n’insinuerons pas comme on l'a fait, 
sans doute avec plus de malice que de justice, que ce dédain voile 
la raison qu’on a de se passer de ces textes ; nous dirons que, si les 
textes sont sujets à interprétations, les données positives donnent 
lieu de la part de l’école préhistorique, à des appréciations tout 
aussi discutables. 

Ce mot « école >, qui revient volontairemcDt sous notre plume, 
a éveillé certaine susceptibilité. Pourquoi? Méthode, doctrines, 
enseignement, exclusivisme même, n'en justiQcnt-ils pas l’applica¬ 
tion ? Ses interprètes les plus accrédités chez nous ne se posent-ils 
pas en antagonistes, nous ne dirons pas de ce qu’ils appellent 
l'archéologie officielle, mais de l’archéologie telle qu’elle a été com¬ 
prise dans toutes ses branches par les maîtres de la science? 

Tandis que ceux-ci ont toujours cherché, dans les limites du pos¬ 
sible et du vraisemblable, à corroborer les faits matériels des décou¬ 
vertes par les notions qu’ont laissées les anciens, et réciproquement; 
tandis que, préoccupés du soin de reculer dans le passé le plus 
lointain l’évolution historique, ils en entrevoient les débuts aux 
premières lueurs que projettent les traditions et les légendes, l'école 
préhistorique prend à lâche de réduire le domaine de l’histoire. 
Pour elle, la vie des nations ne sc développe plus suivant des épo¬ 
ques que la science chronologique s’efforce de déterminer ; la matière 
dont sont faits les instruments usuels devient l’unique caractéristique 
des phases humanitaires sous les appellations d’âge de la pierre, 
d’âge du bronze et d’âge du fer, formations qnole géologue-préhisto¬ 
rien coupe ensuite à son gré en étages successifs et qu’il dénomme 
avec plus de fantaisie encore. 

Ces âges nous ramènent à noire sujet : l’âge du bronze. Mais 
d'abord, dans quel sens doit-on accepter le mot âge? S’agit-il d'un 
laps de temps plus ou moins long, pendant lequel le bronze a été le 
métal généralement ou même, si l’on veut, exclusivement employé; 
ou s’agit-il d’un cycle qui a vu s’épanouir une civili.^ation spéciale, 
supérieure à celle des époques précédentes, civilisation qui aurait 
alors pour expression archéologique l’usage du bronze ? 

Cette distinction peut paraître spécieuse, elle est cependant fort 



KGR DU BRONZK C\ &A.OLK. 179 

iioportaotâ dans la question, dont l'intérêt s'élève dans la seconde 
acception, autant qu'il s’aoioindrirait dans la première. 

Une civilisation ne saurait s’afCrmer, même archéologiquement, 
par la production d’une seule sorte d’antiquités ; vérité banale, sur 
laquelle on a insisté au congrès préhistorique de Stockholm. Il est 
indispensable que l’évidence en soit établie par lo concours d’un 
ensemble de faits de nature diverse. 

Que voyons-nous en Gaule à la suite de l’Age paléolithique (le 
véritable, peut-être le seul Age préhistorique)? Noos voyons 
succéder un âge où l’homme, sorti de l'état sauvage, formant 
déjà des agglomérations, débute dans la vie sociale. Sans tenir 
compte des éléments secondaires, celte ébauche de civilisation 
s’affirme par trois faits d'une importance capitale : le polissage de 
la pierre, qui, permettant d’utiliser les roches qui ne se clivent pas, 
répond aux besoins de populations pins denses par un outillage 
plus complet; la domestication des animaux, d'où l’on peut inférer 
des mœurs pastorales et agricoles ; enfin et surtout la construction 
des monuments mégalithiques, pour la plupart monuments funé¬ 
raires, qui n’ont pu être élevés que sous l'empire d’idées religieuses. 
Le culte des morts se lie essentiellement à une religion quelconque: 
la civilisation néolithique, si rudimentaire qu’elle soit, repose donc 
sur celle première assise de toute société naissante, condition de 
son développement et de sa durée. En outre, l’érection des méga¬ 
lithes a nécessité l’action de forces collectives, en bien des cas consi¬ 
dérables, concours impliquant des conditions de sujétion qui ne 
se comprennent que dans une organisation sociale déjà hiérar¬ 
chisée. 

L’état des populations de l’àge néolithique atteste donc un progrès 
énorme sur celui des hommes de l’âge paléolithique. Nous sommes 
loin de prétendre qu’une fois entrée dans la voie de la civilisation, 
l’évolution humanitaire doive accentuer chacune de scs phases par 
des caractères aussi tranchés. Mais en regard des témoignages sai¬ 
sissants qu’on laissés les dolmens, ce n’est pas exiger beaucoup des 
partisans du bel âge du bronze, de celle civilisation dont ils affir¬ 
ment et l’expansion générale et la longue durée, que de leur deman¬ 
der d’apporter, à l’appui de leur thèse, des renseignements plus 
complets que ceux qui résultent uniquement des trouvailles d’objets 
en métal. 

Pour se rendre à l’évidence de ces civilisations ensevelies sous 
l’accumulation des siècles, il faut de toute nécessité que de nom- 
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breuses sëpullures les ^révèlent par un important cortège de 
preuves. 

L'archeologia pottrebe chiamarsi la scienza de' sepokri : axiome 
banal en Italie ; tant il est vrai qu’à dclaut des documents écrits, 
les tombeaux ont été partout et toujours les livres les plus authen¬ 
tiques dans lesquels l’archéologue a déchiffré l’hisîoire des sociétés 
disparues. Devant l’absence d’un contingent suffisant de sépultures 
remontant d’une façon incontestable à l’âge du bronze, nous étions 
donc fondé à rappeler au début que M. Alexandre Bertrand avait 
placé la question sur son [véritable terrain, lorsqu'il disait, il y a 
bientôt dix ans : a II n’y a pas à proprement parler un fige du 
bronze en Gaule, avec desjrites et des monuments funéraires parti¬ 
culiers. 9 

Nous ne craindrons] pas [d’étre [plus explicite et de soutenir que 
(le l’introduction du bronze’ne résulte pas la connaissance de modi- 
llcations essentielles dans l'état de la civilisation, tel que le laisse 
cntrcvoir^l’époque néolithique.Il n’est nullement certain que l’usage 
de brûler les morts, dont on a argué, soit en corrélation directe avec 
la venue du métal. Les sépultures caractéristiques font défaut, on ne 
saurait trop le répéter, et on n’ignore pas que l’incinération des 
corps a été pratiquée simultanément avec l’inhumation. 

Quand les découvertes noos montreront les objets en bronze plus 
répandus, soit comme conséquence de l’importation, soit comme 
résultat, moins prouvé, d'un travail indigène, elles nous laisseront 
la notion d’échanges plus nombreux ou même, au besoin, d'une 
industrie qui s’est développée au contact de peuples plus civilisés ; 
mats en quoi affecteront-elles les coutumes funéraires? Aux dolmens 
succéderont les tumulus, c’est-à-dire les sépultures du premier fige 
du fer, pour emprunter un instant aux paléoclhuologues cette déno¬ 
mination contre laquelle protestait un illustre historien, et à laquelle 
il voulait à juste titre qu’on substituât le nom d’âge gaulois (1). 

Par conséquent, du fait du bronze, pas de changement notable ou 
dûment constaté dans la civilisation néolithique. Plus tard, insuffi¬ 
sance de preuves pour faire intervenir une civilisation qui ne 
soit pas celle dont l’histoire nous, permet de saisir déjà quelques 
traits. 

Le titre mis en tète de notre article,flcs considérations que nous 
avons fait valoir, indiquent qu’il ne s’agit pas dans ces pages d’une 
simple notice bibliographique ; elles en eussent déjà excédé les 

( 1 } U. Henri Morün (congrès de Copeobague, Compte rendu, p. SkS). 
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limites. Notre but est de discuter l'évidence d’un âge du bronze en 
Gaule, en nous plaçant au point de vue d’un livre qui se présente 
en quelque sorte comme un arsenal dans lequel on a accumulé, pour 
le triomphe de la théorie, toutes les armes imaginables. 

Nous n’imposerons cependant pas au lecteur la tâche de suivre 
l’ouvrage do M. E. Chantre chapitre par chapitre, ainsi que nous 
l’avons consciencieusement fait nous-mème, et d'aborder, sans le 
secours des planches, celte surabondance de descriptions techni¬ 
ques, auxquelles il est permis de ne pas attacher l’intérêt que leur 
suppose l’auteur. C’est dans son ensemble que nous envisagerons le 
système, n’insistant que sur les points qui nous paraissent être les 
clefs de voûte de tout l’édiûce. 

Nous ne porterons pas non plus la question en dehors de la Gaule. 
Originaire de la Scandinavie, la théorie des trois âges, si séduisante 
par sa simplicité même, a eu un rapide succès, a dit M. Alfred 
âlaury ; il aurait pu ajouter que si vif qu’ait été l’entrainement, il 
a eu de prompts retours. Au sein même des congrès préhistoriques, 
des voix autorisées n’ont pas tardé à réagir contre l’absolutisme et 
surtout la généralisation de cette théorie. Elles ont affirmé que les 
faits étaient essentiellement régionaux (1), présentant selon les pays 
des caractères très différents et ne se prêtant pas pussi complaisam¬ 
ment qu’on l’aurait voulu à la méthode synthétique. Ce n’est pas, du 
reste, la théorie en elle-même de l’âge du bronze, est-il besoin de le 
répéter, que nous entendons discuter, mais son extension à notre 
pays, en tant qu’impliquant une civilisation spéciale. 

Dans les contrées du Nord vers lesquelles on nous ramène si 
volontiers, l’existence d’un âge du bronze est fondée sur des bases 
infiniment plus solides et plus larges que celles sur lesquelles on 
prétend l’asseoir chez nous. Distinction dans les constructions funé¬ 
raires, particularités dans les modes do sépultures, dépêts votifs, 
trouvailles dans les tourbières, industrie du bronze sous des formes 
aussi variées qu’artistiques, céramique, sculptures sur rochers (2), 
enfin tout un ensemble archéologique complexe, permettant de re¬ 
trouver une civilisation dans ses rites religieux, ses coutumes, son 
travail, et d’en suivre le développement. Nous ne saisissons pas d’ail- 


(1) Deroltrement encore, un dos savants qui ont le plus Touillé la quesliou, M. Val- 
demar Sclitnidt, communiquait au congrès d’antliropologie préhistorique tenu à 
Paris en 1878 sou étude sur l'ège du broute, dans laquelle il distribue l’industrie 
par zones géographiques en dehors de tout gyachronisme. 

(S) Congrès de Stockholm, vol., p. 493. 
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leurs la valeur des inductions qu’on peut tirer de quelques rappro¬ 
chements de type des bronzes Scandinaves avec les nôtres. Quelle 
liaison peut-on espérer établir entre la civilisation de pays fermés 
volontairement, comme paraissent l'avoir été si longtemps la Suède 
et le Danemark, et cette civilisation de convention, dont elle ne se¬ 
rait en aucun cas synchronique, qu'on veut faire fleurir dans la 
Gaule ouverte aux influences de l'Orient (1), de la Grèce et de l’Ita¬ 
lie? 

Toute digression sur l’origine de la métallurgie, les directions que 
le bronze a prises dans sa marche d’Orient en Occident, serait ici 
hors de propos. Nous rappellerons seulement qu’il ressort aujour¬ 
d’hui des savantes discussions qui ont élucidé le sujet, que ce métal 
n’a pas suivi pour remonter vers le Nord les mêmes étapes que pour 
SC répandre dans l’Ouest; dès son apparition, il s’y montre dans des 
conditions absolument différentes. De ces conditions on peut inférer 
sans témérité un changement aussi profond que soudain dans la 
civilisation Scandinave, présomption que la lente introduction du 
bronze en Gaule, par la voie des échanges, ne saurait autoriser. 

Si la comparaison de quelques instruments des pays du nord avec 
les nôtres n’apporte dans la question en litige aucun argument pré¬ 
pondérant, il en est à plus forte raison de même des analogies qu’on 
a recherchées avec ceux de la Grande-Bretagne et de la Hongrie. 

Les assimilations avec les spécimens sortis des stations lacustres 
de la Suisse et surtout de celles de la Savoie (nous aurons à revenir 
particulièrement sur ces dernières) semblent, au premier abord, 
conduire i des renseignements plus précis. 

Sur ces emplacements de l’âge du bronze, déjà bien moins com¬ 
muns dans les lacs que ceux de l’âge de la pierre, la drague ramène 
du fond des eaux, avec les objets en métal, quantité de tessons 
de poteries, des échantillons de filets, d’étoffes tissées, des substan¬ 
ces alimentaires, etc.; curieuses épaves, qui sont autant d’indications 
sur les conditions d’existence des quelques peuplades clairsemées 
dans les bourgades lacustres. 

De ce qu'un certain nombre do bronzes offrent avec ceux recueillis 
en France des ressemblances de forme et d’ornementation, on con¬ 
clut à l’identité des mœurs. En d’autres termes, le petit tableau qu’il 
est permis d’entrevoir de la civilisation lacustre mettrait sous nos 
yeux le spectacle de la civilisation de la Gaule entière ; comme si 

(1} De l'Orient, par la rôle da Danube (H. Alex. Bertrand, Ârthéologit celtique et 
gauloise, p. tSSJ. 
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déjà à celte époque, tout aussi bien qu’au temps de César, elle ne 
devait pas, dans un pays aussi étendu, présenter bien des aspects 
différents. 

L’élude des palalUtes est beaucoup trop complexe pour l’aborder 
même incidemment ; mais à qui ne viendra-t-il pas à l’esprit que la 
construction do cabanes sur pilotis au milieu des eaux, que les 
causes encore mal connues qui forçaient leurs habitants à s’isoler 
delà terre ferme, constituaient un état tout exceptionnel, entraînant 
un genre de vie en dehors des conditions normales ? 

Sans doute les hommes des stations lacustres du bronze avaiimt 
progressé sur ceux des stations de la pierre; mais, à part la présence 
du métal, renscmble des autres trouvailles n'indique pas une amé¬ 
lioration notable dans leurs habitudes. Le Kcilcr en a fait la 
remarque. 

La persistance de ces centres d’habitation nous semble d’ailleurs 
peu compatible avec le progrès continu que devait amener l’usage des 
instruments en métal. Le fer n’a pas dû tarder à arriver, s’il n’était 
déjà venu ; plusieurs stations en fournissent la preuve. La cause 
de la destruction des villages sur pilotis, l’incendie, peut aussi 
faire supposer que leur existence a été précaire et de courte durée. 
Plusieurs de ces considérations s’appliquent aux terramares italiens, 
dont la durée, estimée par l’épaisseur des couches, est très contes¬ 
table, et où du reste le bronze n’apparalt que dans de pauvres con¬ 
ditions. 

Le dernier mol sur les établissements lacustres est loin d’étredit, 
et nous nous rappelons qu'un archéologue bien compétent, M. Desor, 
de Neufchâtel, avait émis l’opinion, d'après l'état des objets, que 
ces stations pouvaient avoir simplement servi de mag.isins (1). Cette 
hypothèse n’est pas dénuée de vraisemblance, étant donné le fait 
acquis de l'importation des bronzes du nord de l'Ilalie. Par leur 
situation, ces entrepôts auraient présenté des conditions de sécurité 
pour le dépôt des articles d’échanges et fait un peu l’office, dans des 
temps très barbares, de l’emporium romain. 

Une citation du savant que nous venons de nommer, citation que 
nous ne prenons pas à la lettre, résumera le degré de confiance que 
mérite cette civilisation de la Gaule révélée par les villages lacus¬ 
tres : « On relire cette impression des stations lacustres et des 
terramares, que les gens qui les habitaient étaient des hommes 


(1) M. Desor (eongrto de Bologne, Compte renda, p. 19B}. 



f 


184 RETDE ARCHÉOLOGIQUE. 

humbles et modestes, vivant chez eux comme ils avaient vécu peut- 
être à l’âge de la pierre, et n'exerçant aucune action au dehors. » 

Nous avons dit que le livre de M. Chantre était un arsenal, arse¬ 
nal formidable d’après l’inventaire, qui n’enregistre pas moins de 
22,000 objets en bronze trouvés en France, depuis les pièces entières 
jusqu'aux fragments insignifiants, tous portant indubitablement, 
parattrait-il, le cachet de l'âge du bronze. Il y aurait certainement 
bien des réductions à faire dans ce bilan, ne seraiUce que celles résul¬ 
tant des doubles emplois ou de renseignements sans contrôle, et 
surtout si on en distrayait les objets des lacs de la Savoie, dont les 
stations se présentent dans les mêmes conditions que celtes des lacs 
de la Suisse. N’importe ; nous acceptons le chiffre... et n’eu som¬ 
mes pas écrasé. 

Posons d’abord en principe que le bronze, en raison de sa facilité 
à recevoir toutes les formes par le moulage, a été, dans toute l'anti- 
quitéy utilisé dans des proportions infiniment plus considérables que 
le fer, qui ne se façonnait qu’au marteau. 

Plus on remonte dans le temps et plus son emploi parait général, 
exclusif même. Doit-on en conclure qu’aux époques où l’on reporte 
en Gaule les gisements dans lesquels le bronze se montre seul, la 
métallurgie du fer était inconnue ? La question est pour nous beau¬ 
coup plus difficile à trancher que ne l’admet l’ëcole phéhistorique 
dans son absolutisme habituel (1). Elle est dominée par une réalité 
qu’à notre tour nous rangerons dans les faits positifs, s’il en fut. 

Le bronze est, on peut le dire, un métal en quelque sorte indes¬ 
tructible; l’oxydation l’altère sans doute; elle le fait difficilement 
disparaître. Le fer au contraire, promptement attaqué par la rouille, 
se corrode et se détruit; è ce point qu’il faut supposer que, lorsque 
par hasard on le retrouve, sa conservation est due à la nature excep¬ 
tionnelle des terrains où il a séjourné (2). 

C’est là, nous le savons, une vérité vulgaire à laquelle personne 
ne contredit, mais dont cependant, par esprit de système, on tient 
fort peu de compte. 

Nous ne serions pas embarrassé, s’il ne fallait nous borner, d’in¬ 
sister sur d’autres considérations de nature à expliquer, du moins 
en partie, l’abondance des bronzes prétendus préhistoriques. Ainsi, 


(1) Dr Lindeoschmit, Âfusée de Vayènee, préface du deaiième Tolume. 

(3) Ote 1SG7, an congrès d’archèologis pièliistorlque de Paris, M. de Longpé'rier 
insistait déjà sur ce fait, d'une gravité teile qu’il s’oppose à ce que Jamais on paisse 
accepter sans rte''rve, selon nous, Jes tbéories de l’ige du bronze. 
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par exemple, leur disparition par la refonte pourrait être moins 
grande qu’on ne le suppose. Leur alliage étant différent de celui 
des bronzes que nous dirons classiques pour les distinguer, la 
transformation eût exigé, à ce qu'il nous semble, une première 
opération d'affinage dont il n'est pas certain que les anciens aient 
connu la pratique. 

Mais la raison plus générale que nous avons donnée suffit pour 
justifier la réserve qu’il est prudent d’apporter dans la solution de 
ces questions : de la connaissance ou de l'ignorance dans la haute 
antiquité de telle ou telle métallurgie^ alors surtout qu’on s’ingénie 
à en faire découler tout un système chronologique. 

Celte raison suffit aussi pour atténuer sensiblement l’effet de 
mirage que devait produire le gros chiffre des objets inventoriés ; 
ce victorieux argument qui, aux yeux do l’école, fixe définitivement 
la théorie de l'existence et de la très longue durée d’un âge du 
bronze en Gaule. 

Admettons pour un instant cette durée, c’est sans doute par siècles 
qu’il faut l’évaluer, et se figure-t-on l’énorme quantité d’instru¬ 
ments et d’armes qui ont dû être fabriqués pendant un pareil laps de 
temps et avec une matière offrant tant de garanties de conservation? 
Dans cette supposition, loin de trouver extraordinaire le chiffre pro¬ 
duit, nous serions presque tenté de soutenir qu'il va à l’encontre du 
but qu’on s'est proposé ; nous nous contenterons de maintenir que 
ce total n’apporte pas à la thèse un argument concluant. 

Nous possédions déj.\ la littérature naturaliste, et ou sait comment 
elle élève le niveau de l’art. Serait-ce aussi pour élever le niveau de 
la science, que de jeunes novateurs prétendent créer une archéologie 
naturaliste, ou quelque chose d’approchant, par l’appropriation des 
méthodes des sciences naturelles ? M. Ernest Chantre ne s’y est pas 
épargné. Sans revenir sur les assertions paradoxales émises au cours 
de son ouvrage (t), notamment dans l’Avant-propos et l'Introduction, 
qui, en maints endroits, visent au manifeste et régenteraient rolon- 


(1) Il nt cependant ooe afflnnntion que nous nelaisierons pas «’accrédiier. Noue 
Iléons que la erdatlon du musTe de Saint-Germain araii pour but la réunion des an¬ 
tiquités nationales antérieures A la conquête. 

Le musée de Salnt-tiermidn, dit le programme de 18CS, a pour but de centraliser 
tons les documenta relatifs à l'histoire des races qui ont occupé le territoire de la 
Gaule, depuis les temps les plus reculés jusqu’au régne do Charlemagne. 

Les temps préhistoriques. Tige de la pierre surtout, ont simplement onrert cette 
immense période, dans laquelle les époques historiques se développent le pins au¬ 
thentiquement, de même qu’elles occupent dans le musée le plut de place. 
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tiers les études archéologiques, uous constatons que l’auteur a usé 
avec prodigalité dans son livre des procédés d’emprunt dont il 
préconise la supériorité. 

Dans le premier volume, les bronzes sont classés par familles 
comportant des types, des sous-types, des variétés : matériel du 
fondeur, outils et ustensiles, armes et armures, ornements et objets 
de parure. 

Dans le second, les mêmes antiquités sont soumises i un nouveau 
classement par gisements. 

Le troisième volume, rempli uniquement de longues colonnes de 
chilTres, les reprend encore pour les répartir en deux statistiques, 
l’une par localités, l’autre par collections. Cela sans préjudice 
des tableaux analytiques distribués déjà dans les deux premiers 
volumes. 

Il ressort de cette méthode, où les classiûcaiions, les nomencla¬ 
tures, les statistiques, jouent un rOle si important, que c’est surtout 
par ces sortes de documents que M. Chantre entend prouver d’une 
façon irrécusable, non pas seulement l’âge, mais la civilisation de 
l’âge du bronze en Gaule. Leur appréciation rapide formera la 
seconde partie de notre travail. 

H.-A. Mazabd. 

(La suite prochamemenl.) 


BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

HO» DI réTHIlR. 


M. GelTroy, directeur de l'Ecole française de Rome, écrit pour annoncer 
la découverte, A Porto d'Ansio, d’une statue antique do femme, dont il 
espère pouvoir envoyer bientôt la photographie. Il adresse en neéme 
temps des dessins d’aimes et d’ornements divers en bronze, trouvés en 
i877 dans l’Âbruzzc intérieure, et conservés aujourd’hui dans la collec¬ 
tion de M. Castellani. Les dessins ont été faits par M. Wincker. Ces anti¬ 
quités. d’origine gauloise ou samnile, sortent de tombeaux situés sur 
remplacement probable de la ville d'Au/idena. Parmi les objets se re¬ 
marquent des haches de bronze, un glaive en bon étal et des fragments 
de ceinturon. 

M. Geffroy transmet aus» des copies do plusieurs inscriptions latines 
prises par M. Engel sur des débris provenant du mont Testaccio. 

M. Léopold Delisle communique une note sur un manuscrit do l’Apo¬ 
calypse récemment acquis par radminislration de la Bibliothèque natio¬ 
nale. Ce manuscrit est originaire d’Esparae et date de la seconde moitié 
du XII* siècle. Il contient un commentaire de Ucatus et est illustré de 
très intéressantes miniatures. 

M. Edmond Le Blant communique une note sur quelques lampes égyp¬ 
tiennes en forme de grenouille. Dan.s un livre sur les hiéroglyphes, Cué- 
rémon, biérogrammate du premier siècle de notre ère, a écrit que chez 
les Egyptiens, le signe do la grenouille signifiait résurrection, èvrl àvaiEu^ 
nu; eÂvpaxa-* Dn a contesté cette signification. Il est du moins certain que 
toute une classe de monuments, des lumpes en tenv cuite, de provenance 
égyptienne, concordent avec rassertion do Cbérémon. Ces lampes, en 
forme de grenouille, portent des inscriptions qui no laissent aucun 
doute sur le sens de ce bizarre symbole. Ces légendes reproduisent en 
grec les paroles du Christ dans l’Evangile de saint Jean : Ego sum resur- 
rectio et vita. 

il. Edmond Blanc (de Vcnce] est admis à communiquer une note sur 
une voie romaine qui, traversant du sud au nord les Alpes maritimes, 
joignait Embrun à Cimiez. A. B. 




NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


-On lit dans 3e Français du 26 février el autres journaux : 

« A Ilrhen-Abbas (Angleterre), ou vient de faire la découverte d'une 
villa romaine mesurant 45 pieds sur 50 ; on a pu dégager presque toutes 
les pièces et les recomposer dans leur état primitif. Un passage, espèce 
de vestibule, donne accès à quatre pièces, ornées d'un pavé en mosaïque 
d’un bon dessin. L’un d'eux renferme au centre une tête de Flore bien 
conservée. Les couleurs sont intactes. On a trouvé également quantité de 
poteries dont les fragments indiquent des vases de formes très belles et 
très pures. Cette découverte montre que les Romains avaient formé des 
établissements considérables dans la vallée d’itcben. » 

-On vient de faire dans le lac de Neuchûtcl une découverte archéo¬ 
logique intéressante. C’est un canot des temps préhistoriques, lo plus 
beau et le mieux conservé que l'on possède en Suisse. Il a été creusé dans 
un seul morceau de chêne ; il mesure 8 mètres de long, 60 centimètres 
de large et 65 centimètres de profondeur. Il est d'un fini remarquable ot 
dans un état excellent de conservation. L’arrière porte un éperon et 
l’avant se recourbe en forme d'hameçon, probablement pour qu’on pOt 
l'allacber par une corde en débarquant. Cette embarcation est assez 
grande pour porter douze personnes. On n’y voit pas de disposition parti¬ 
culière pour assujettir les rames, mais on reconnaît encore très distinc¬ 
tement la place des bancs des rameurs. M. Borel, qui a découvert cet 
objet d’antiquité, se propose d’en faire don au musée de U Chaux-de- 
Fonds. (Journal officiel du 21 mars.) 

-Suivant un télégramme du 14 mars, parvenu en Allemagne, les 

dernières fouilles e.Técutées sur le territoire d’Olympie, en Grèce, ont fait 
découvrir plusieurs fragments de la métope du fronton est do l’ancien 
temple, savoir : une tète d’ilcrcule, une belle tète de femme, et une tôle 
de jeune 611e; en outre, les fondations du Prytanée, et enBn une an¬ 
cienne Bgure en bronze, représentant un Jeune homme et qui devait 
former l’anse d'un vase. (Journal officiel du 24 mars.) 

-Sommaire du numéro de février du Journal des Savante: Les 

detnûrs Tosmanùns, par A. de Quatrefages. Les Mélodies grecques, par 
Ch. Lovèque. La Mythologie des plantes, par Alf. Uaury. Louis XfV et le 
maréchal de ViUars, par Ch Giraud. Les Mùvbeau, par G. Caro. Nouvelles 
littéraires, etc. 
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Observations critiques sur l'archéologie dite préhistorique, spé¬ 
cialement en ce nui concerne la race celtique ^xtrait des Uémoires de la Société 
archéologique dlUe-et-Vilaioe), par M. Fétix Roeios, proresseur d’histoire i la 
Faculté de Rennes. In-8,1879. Librairie Didier, 8S, quai des Grands-Augostitis, 
Paris. 

l>a Champagne souterraine. Album in-folio et texte, 1 «ot. in-8, paraissant 
par livraisons, par M. Moast, percepteur à ChlIons-sur-Harne. Chez l’anteor ou 
chez J. Baudry, me des Saints-Pères, 15, Paris. — Prix de la livraison de 6 plan¬ 
ches : 8 francs (l’ouvrags complet aura 13 lirraisons ; A parnes). 

Parmi les publications adressées récemment au Musée de Saiat-Germaia 
par quelques auteurs qui comprennent l’avantage qu'oITre sa bibliothèque 
archéologique pour des études spéciales, et qui veulent bien concourir à 
son accroissement, nous avons particulièrement remarqué lin travail de 
M. Félix Robiou, de la Faculté de Rennes. 

Sous le titre d’Oèserrattons criliqtus sur VarchCologie dite préhistorique, 
l’auteur passe rapidement en revue les principales questions soulevées 
par nos origines nationales ; questions qui depuis une dizaine d’années 
exercent plus vivement qu’elles ne l'avaieut jamais fait la sagacité des 
savants, et sont loin d’étre épuisées. 

Dans les quelques observations que M. Robiou consacre dès le début de 
son mémoire aux âges primitifs échappant plus ou moins à toutes les 
traditions, il se montre d’abord frappé, ainsi que tout esprit précis doit 
rotre, de celle prétention de l’école préhistorique do poser des assertions 
hypothétiques en principes indiscutables. 11 exige des preuves plus con¬ 
vaincantes que celles qu’elle produit, pour accepter des théories comme, 
par exemple : la marche de la civHisation fatalement la même dans 
tous les pays ; les âges séparés nettement en périodes chronologiques 
par la seule présence de telle ou telle nature d’instruments, et cafiu 
tant d’autres affirmations en conlradiction avec les lois générales qui ré¬ 
gissent les sociétés. 

Pour M. Robiou les faits flottent, dit-il, dons un ensemble d’incertiludes 
qui ne lui permet pas de les considérer comme formant une science. 

Aujourd’hui qu’on soumet à une critique plus sévère les thèses pré¬ 
historiques admises d’abord avec une sorte d'engouement irréfléchi, nous 
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leuoDs à constater l’opinion d'un professeur distiogué d’une de nos prin* 
dpales Facullds. 

Après CCS considérations préliminaires, M. Robiou aborde les questions 
qui touchent de plus près à l’histoire mais qu’elle laisse encore dans une 
obscurité que l’archéologie aide à pénétrer. Un livre qui a fait sensations 
signé d’un nom familier aui lecteurs de celte Revue, l’ArcAéoldpje ccltigrue 
et gauloise, a déjà ouvert dans ces ténèbres des aperçus aussi neufs que 
savamment déduits. U. Robiou s’attache à en faire ressortir toute la vrai¬ 
semblance, il suit le développement de l'ouvrage de M. Alexandre Ber¬ 
trand, il en adopte les vues générales. Son mémoire est moins un compte 
rendu qu'une dissertation sur les mêmes sujets, n’excluant pas parfois 
do légères divergences d’opinions. En résumé il apporte, avec quelques 
considérations nouvelles, l’assentiment d'un érudit aux conclusions for¬ 
mulées, à l’aide des textes et des documents archéologiques, par le 
savant conservateur du Musée des antiquités nationales. 

Nous ne quitterons pas l’archéologie gauloise sans rappeler aux per¬ 
sonnes qui, au Trocadéro, ont examiné avec l’intérêt qu’elles méritaient 
les vitrines de M. Morel, si riches en antiquités sorties des cimetières do 
la Marne, sa belle publication, la Cfuimpagne souterraine. Maintenant que 
celle collection est rentrée chez son propriétaire à Châlons, il est utile 
d’en retrouver le souvenir, et de pouvoir même l’étudier plus facilement 
qu’à l'Exposition, dans un album qui en reproduit avec exactitude les 
principaux objets classés par localités de découvertes. 

Gel ouvrage se publie par livraisons de C planches accompagnées d’un 
fascicule de texte. Les 3* et 4* livraisons, qui viennent de paraître, sont con¬ 
sacrées aux cimetières do Somme-Bionno, de Somsoi», d'Etrechy, Prosnc 
et Bergèrcs-lès-Vertus. Elles nous montrent, pour lo bronze, les beaux 
torques en torsade, les bracelets â jour, une double fibule réunie par une 
chatnelte, divers spécimens de chaînes ; pour le fer, une épée pliée en 
deux conformément à un rite funéraire particulier, des fibules, de lourds 
anneaux, cl enfin toute une céramique aussi variée qu’originale. 

Voilà bientôt vingt ans que M. Morel s’occupe de former une collection 
dont l’importance no le cède qu'à celle du musée de Saint-Germain j il 
a fait par lui-méme de nombreuses fouilles; c’est donc à un archéologue 
des plus compétents que sera due la remarquable monographie des sépul¬ 
tures gauloises, gallo-romaines et franques do la Marne. 

11. A. Mazard, 

Atlas von Athen, im Auflra^ des kaiserlich deutschen arehœoloaischen In- 

sututi, Uerausgegobcn von E. Curtios, und J.-A. Kaupert. In-f, Reimer,1878. 

Ce n’est pas ici une simple réimpression des Sieben Karten, cet atlas 
de l'Atlique qui, malgré ses lacunes ou ses erreurs, était jusqu’à ces der¬ 
niers temps ce que possédaient encore de plus complet ceux qui s’occu¬ 
paient de l’histoire politique et monumentale d’Athènes. M. Curtius a eu 
le bonheur, depuis quelques années, de revoir plusieurs fois Athènes, où 
il a été ramené par la nécessité de mettre en train les fouilles d’Olympie 
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et d’ea surreillar la marclie ; il a pu ainsi se tenir au courant do toutes 
les nouvelles découvertes et s'assurer, pour compléter l'élude du sol, le 
concours intelligent et dévoué des membres do la section de l'Instilut de 
correspondance archéologique récemment établie à Athènes; les obser¬ 
vations de chacun d’eux ont pu être utilisées pour la révision des caries 
déjà dressées, ou pour la préparation de plans qui n’avaient pas encore été 
mis sous les yeux du public. Enfln, M. Curtius, grlcc à la haute situation 
qu'il occupe à Berlin, a su intéresser à son entreprise Jusqu’au maréchal 
de Mollke : il a été décidé qu’avec le concours do l’État et de l'Institut 
de correspondance archéologique il serait fait, par les soins d'ofQciers de 
rélat-major prussien, une nouvelle carte de l’Attique à l’échelle du vingt- 
cinq-millième; les sections d'Athènes et du Pirée seront même A une 
échelle double (I : t2,o00). Le plau de l'Athènes moderne, qui forme la 
première carte du nouvel atlas, est en même temps la première des 
cartes de l'Atlique cnlreprise en exécution de celte décision et d'après 
les nouveaux relevés. 

L'atlas se compose de deux catégories de planches : les unes sont des 
cartes et plans ; les autres, des élévations géoméirales comme la rue du 
groupe de monuments funéraires qui ont été retrouvés en dehors de la 
porte Dipyle, ou le report sur pierre de photographies représentant 
diETérents sites d'Athènes et des environs, où le sol a conservé les traces 
du Iraviiil de l'homme, sous la forme de murailles cyclopéennes, de lom' 
beaux creusés dans le roc, de traces de maûioas dont l'aire et les parois 
avaient été taillées dans la roche vive. Certaines de ces représentations, 
comme celle, par exemple, qui est destinée à nous montrer le roc de 
l’Aréopage, sont bien confuses et auraient pu être supprimées sans incon¬ 
vénient; d’autres no me paraissent avoir qu'un intérêt secondaire. Elles 
auraient été, ce nous semble, remplacées avec avantage par un plan dé¬ 
taillé de l'Acropole et par un plan du Piréc et dos ports d'Athènes. 

Voici la table des cartes et des vues que renrermo l'allas : 

t. Plan d’Allièncs et des environs, ^helle, t : 13,500. 

3. L'ancienne Athènes avec ceux de ses monuments dont l'omplacc- 
meul est reconnaissable, ses places, scs rues et les roules qui y abou¬ 
tissent. 

3. L'Athènes du sud-ouest. Echelle, t : 4,000. 

4. L’ancioune voie des Tombeaux, en avant du Dipylon. 

5. La double terrasse do Zcus, connue sous le nom de Pnyx. Vue supé¬ 
rieure. Vue inférieure. 

6. Rocs taillés à Athènes. Aires do maisons et ternsso portant un autel 
sur la colline des Nymphes. Aire d’une maison avec escalier sur la col¬ 
line des Muses. Sept sièges taillés dans le roc, au mémo endroit. 

7. Tombeaux et chambres taillés dans le roc. Tombeau et niche sur la 
colline des Muscs. Vue intérieure du tombeau. Tombeau près d'Hagbios- 
üemelrios. Lhambics creusées dans le roc (prétendue prison de Socrate). 

8. Grottes taillées dans le roc. Niches votives. Tombeaux. Grotte près 
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de Vari (i et 2). Niches votives près de Dapbni. Tombeau de famille près 
do Vari. 

9. Quatre aspects du rocher i Athènes. Coupure è pic dans la colline 
des Muses. L’Aréopage. La fontaine Kallirhoé. L’hippodrome (vue). Le 
thè&tre (vue). Le site vraisemblable de l’bippodrome près de Pbalère. Les 
alentours de la fontaine Eallirhoé. 
tO. La pente méridionale de la citadelle (l’Asklépiéion). 

I i. Travaux dans le roc au Pirée. Niche taillée dans le roc avec vue sur 
le golfe de Phalère. Mur de rocher et niches au-dessus du port de Zéa. 

G. P. 



INSCRIPTIONS BYZANTINES 


DE THESSALONIQÜE. 


Dans leur 3/^motrejur une mission scimtifiqtu an mont Athos, 
M. l’abbé Oucliesne et M. Bayet ont communiqué (page G6, n” 109) 
une inscription qui se lisait autrefois à Salonique dans le mur 
(maintenant démoli) du côté de la mer, tout prés de la tour de 
l’ouest, d’après une copie de M. Vitalis, qui malheureusement lais> 
sait des incertitudes sur le texte. Les auteurs du mémoire ne pou¬ 
vaient plus consulter la pierre elle-môme, qui avait été transportée 
à Constantinople, où elle est placée actuellement dans le futur musée 
du Tcbinli Eoecbk. Ayant retrouvé dans mes papiers un estampage 
de cette inscription remarquable par ses beaux caractères byzantins, 
je m’empresse de mettre sous les yeux des savants une restitution 
de ce texte intéressant : 




N9KT{GeHeKÊ5té.MNTi)a^ïff^ 
TOŸ T s f Xo YGM'A ûo'mi 

CYN eprac Torns Ng 8t;?icT0YAoi»’| 
0 éroY 7oŸ rt<4J TI 

A 6 'o Y K6 4 trf KO è h 

TiîasTHn ûAeteeccatsoNiKM'C 

TONXPo'HOMTfic 

K é'T^YG ^ 1 


XXXVn. — Àmt. 


13 
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’Avex-cisOn ix ^dpo)V tow «(j^ouç Sti owSpojiîiî xal owipY^a; 

«5 Tiwfoiêâanu Xo^oQ^too toC arpaTtomxoù w5 Tot^ou xcçoXarrtxov Svtot it 

T^S» traXti BtïTaXovixi) xari t^v ^ ÇwaÎ’ Ïtooç. 

« La bâtisse des mnrailles fat réparée depuis les fondements par 
« le concours et la coopération de S. Exc. le chef du département 
A militaire üyaleas, étant commandant de place en cette ville de 
« Tbessalonique durant la U"* indiction, en 6824. » 

La première ligne présente une lacune vers la ûn, qui comprend 
l’espace de 2 ou 3 lettres. La copie de M. Vitalis donne i to Siov i 
= le manquant, ce qui était tombé en ruines. Il est bien possible 
que le coin de la pierre ait été complet à Salonique, qu’ensuite le 
transporté la capitale et le transfert de Sainte-Irène au nouveau musée 
aientcansé le dégât; cependant, après avoir examiné la pierrede près, 
il m’a paru que le dégât pourrait aussi bien revenir à une époque 
antérieure. D'après les traces de 3 lettres encore visibles, je propose 
de lire : th Siftaç, construction, bâtisse, en rappelant la célébré ins¬ 
cription des murs terrestres de Constantinople : • {((uitiv i^,xovTa 

f «^o;(pt9TS PagxXril KwvaravTÎvo^ iSelfia-w Ttv«xo<. » 

Le nom du commandant de place n’est pas Valsa, — nom qui se 
rattache à l’histoire primitive du Monténégro et de l’Herzégovinc,— 
mais bien celui de Hyaléas. Les auteurs contemporains, Canta- 
cuzëne, Pachyméris et Grégoras, n’en font aucune mention, tout 
en donnant des descriptions détaillées des fortifications de Thessa- 
lonique. La famille des Hyaléas n’était pas inconnue à Constanti¬ 
nople ; ses membres s’étaient distingués dans la carrière militaire. 
Ainsi à l’époque d’Alexis Comnëne W un Hyaléas fut nommé'au 
poste difficile de commandant de Smyrne à cause de sa capacité 
reconnue. Anne Comnëne (lib. XI, edit. Paris. 1651, pag. 323) le 
signale en disant de lui: < Ivlip Bl oSto; dpiijxovto;», « c’était un 
guerrier passionné ». Cn autre membre de la famille est mentionné 
dans un document publié par Miclosic et Millier, Diplmata 
grœca, 1.1, p. 41, où se trouve aussi le génitif: toü 

Le titre de xt^xXotrrtxd; appartient tout à fait â la dernière époque 
du grec byzantin ; c’est l’équivalent du xaTt:;avb> de la période macé¬ 
donienne et du xamTÔvt de la turcocralie. La signification de « com¬ 
mandant de place » est manifeste. Ses fonctions n’embrassaient que 
les affaires militaires de la ville, tandis que l’administration civile 
de la ville et de la province de Tbessalonique était concentrée 
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dans les mains du irpalrcop. Pendant le rm» et le ix* siècle le com¬ 
mandant de place avait le titre d’arcAonte, bien à distinguer de 
celui de stratège, dont les fonctions étaient plus étendues et la 
position plus élevée dans la hiérarchie administrative. Une bulle en 
plomb de mon cabinet porte les légendes suivantes : 


K€*rOH0otÏÏc(S1ota! 


Revers. ^K.. 

NOTANT 
I NWR.CT 
PA.SAPX, 
eecAi 


R(w)v(jTavT(vw p(«aiXixÿ) <rrp«t(TOp») 
xttl «pxCovn) ew8oPkovî*r,î). 
Époque, IX* siècle. 


Les stratèges de Thessalonique avaient toujours le rang de proto- 
spathaire, supérieur à celui de strator. 

L’inscription est datée de la 14* indiction d’Andronic II, septem¬ 
bre ! 315 à septembre 13l Ô.Thessalonique, menacée à celte époque par 
les incursions de la compagnie catalane, tomba au pouvoir des Turcs 
en 1430, Constantinople au mois de mai 1433. C’était donc le siècle 
de 1 agonie de 1 empire, qui, rongé déjà par l’établissement de petits 
Etau semi-autonomes (Grande Vlachie, Bulgarie et Albanie), déchiré 
par la discorde entre les membres de la dynastie, commençait 
à ressentir l’étreinte de son ennemi mortel. Les puissances occiden¬ 
tales , en réponse aux appels réitérés en faveur du moribond, 
empêchées par une jalousie mutuelle, se bornaient à sauvegarder 
leurs intérêts commerciaux soit par l’occupation des îles de l'Ar¬ 
chipel, soit par des arrangements directs avec l’envahisseur. Elles 
faisaient dépendre leurs maigres secours de l'introduction préalable 
de certaines réformes ecclésiastiques. Les négociations stériles entre 
la cour byzantine et l’Occident, l’opposition du peuple et du clergé 
aux stipulations de IVnotico» — tel était le nom des hattichérifs 
du XIV* siècle — et tes péripéties des luttes dynastiques remplissent 
l’historiographie officielle de l’époque paléologine. Par contre, les 
auteurs byzantins gardent un silence absolu sur quelques hommes 
d’élite, qui déployaient une activité énergique à préparer leurs 
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derniers remparts à une défense désespérée. Cette lacune bien 
regrettable est comblée parles murailles encore debout actuellement, 
et par les fûts des colonnes tirées des églises. Ces témoins de pierre 
nous attestent que le clergé, non content de prêcher contre l’uniont 
sacrifiait même ses églises. Quelques textes épigraphiques encadrés 
dans les tours et au-dessus des portes conservent les noms des pro¬ 
moteurs de l’oeuvre de la défense. C’est ainsi seulement que nous 
apprenons que Jean Paléologue, l’avant-dernier empereur, tout en 
recherchant l’assistance occidentale par des concessions plutôt appa¬ 
rentes que réelles, entoura la capitale d’une seconde enceinte, tandis 
que la premifere, tombée partiellement en ruines, était relevée par 
les soins d’un Nicolas Kavallarios, Manouel Zagari, Datta Komnenos, 
Vriennios Leontari, Kelarios, et de Georges le loyal despote de la 
Serbie. Le même fait se reproduit à Thessalonique. Georges Apo- 
cauque reconstruit les tours sous les auspices du despote Manuel, 
et le digne descendant de dfiipwvto^, Hyaléas, rétablit les 
remparts, qui pendant un siècle encore résistent aux attaques des 
Catalans et d'autres, pour céder finalement aux armes d’Amurat. 

Il ne reste pour compléter l’épigraphie byzantine de Thessalo- 
nique, que la communication de quelques plombs qui, sans contribuer 
beaucoup à l’histoire de la ville, concourront du moins à faire com¬ 
prendre la haute importance de la place, soit comme base stratégique, 
soit comme l’emporium de la Thessalie, de la^Bulgarie et même des 
principautés slaves du nord. Basile II, dans ses campagnes contre les 
Bulgares,s’appuyait principalement sur Thessalonique, comme aussi 
Alexis I" dans les luttes qu’il eut à soutenir contre le Normand 
Guiscard. Les bulles suivantes cependant ne font pas ressortir la 
position militaire autant que l’importance commerciale de la ville. 
Les douanes de la ville rapportaient à la trésorerie byzantine les 
revenus les plus considérables, sans compter les bénéfices qui dispa¬ 
raissaient dans les poches des commerciaires. C’est ainsi que cette 
place était une des plus recherchées par la bureaucratie de la 
capitale. Stylien Zautzas, le beau-pére et favori de Léon VI, en 
profitant de son influence dans le gynécée de cet autocrate dissolu, 
envoya ses parents affamés comme commerciaires à Thessalonique. 
Leurs exactions démesurées exaspérèrent finalement les Bulgares, 
qui y apportaient leurs produits, et une guerre des plus désastreuses 
s’ensuivit, qui ne put être terminée que'par une paix honteuse. 
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Maritius, protospathaire, stratège de Thessalonique. 

Avers. Croix grecque sur quatre gradins, sans arabesques : dans 
les quartiers inférieurs, une croix. Légende margi nale : X KCROH- 
©eiTCOCCOA OVAO) X. 

Rerers. MAPINCa) 

RACI AIKCa>A 
CnA©APICOS 
CTPATHr, ©e 
CCAAON, 

Mofivu paoiXixM •Kpwoaict^oifitf 
x«l crpemiYlÿ) ©M(j«tXov(t)o;î). 

Grandeur, 2,{J cent. — Époque, ix* siècle. 

Lé(m,protospathaire, stratège de Tkessalonique en 904. 

Avers. Croix double sur quatre gradins, ornée d’arabesques. 
Légende marginale : KCRGH© .... OVAOû. 

Revers. •l'Ae.N 

TIR, A.CHA 
©ISCTPATI 
rOY©eCCA 
AON-K 

Aiovroç ^(ooiXtxoü) ‘)tpu>T07irad(ap(ou) 
xal orpattïjYOÙ 0tffa«Xov(x(t)î). 

Grandeur, 2 cent. — Époque, ix* siècle. 

Léon,envoyé par Léon VI à Thessalonique pour défendre la ville 
contre l’attaque des Sarrasins sous Léon Tripolilain (Jean Camé- ' 
niate, éd. de Bonn, p. 511). 

Etienne, patricien, commcrctaire de Thessalonique. 

Avers. Figures de Constant II et de ConsUntin IV Pogonat, bus¬ 
tes de face. Légende au-dessous : 
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^<CTe(DAN. 

.AT.. KL. 

Srttpôvou f KOTfOcCoU . 

Revers. Heraclius et Tibère, bustes de face. Lég. au-dessous : 

ePKIAPIbA 

nOGHKHCe 

K»(upxiap(M Ât(o6^xi)ç 
0(woa^ov{(x(»)<). 

Grandeur, 3 cent — La bulle date de 659 à 668. 

Douanes impériales de Thessalonique. 

Revers. Justinien II Rhinoimëte et son fils Tibère, figures de face» 
revêtus de la toga et tenant entre eux une croix. 

Revers. T CO 

baciaik 

CONKOMM 
ePKICONG 
. . AONIK 


Twv paot}.txûv xo[i(Atpx{(i>y 0taffaXov(xT)(. 

Époque, 705-711. 

L’attribution des deux figures impériales ressort de la compa¬ 
raison avec la monnaie : Sabatier, Méd. et monn. byzantines^ t. II, 
pl. 38. 


Basile, emmerdaire de Thessalonique. 

Avers. Constantin Copronyme et son fils Léon IV, bustes de face, 
revêtus de la toga. Au-dessous, I IA, IS la ou IS. Comparez Sabatier, 
l. c., t II, pl. tô, n* 16. 
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Revers. •!< B A CI 

ICOKOM, 

T,B,KOM, 

©eCAA, 

BanXttu xo(i(fupxtap(u) t(5v) OU X()(iT|n ^(anXixMv) 
xoft((Mf)x(<i»v 6tewaXov<xiiç. 

Époque, 758 OU 761. 

Théophane, commerciaire et défenseur de Thessalonique. 

Avers. O 

TCO I CCO 

K- 0 -H 

AB ACO 
B 

0(OTo'xC tÇ 5oÛX()>. 

Revers. «î* 0 € O 

OANHB’KO 

MCPK’SA'GK 

AIK,0eC. 

AO N I K 

Oeoçdtir^ ^eiXixw xo|X|xepxui^t;> 
xa\ 'jtpbmxStxtf) 0ea9otXm[xiK. 

Époque, IX* siècle. 

Le titre de protekdikos de notre sceau n’a rien de commun avec 
l'église ou la métropole de Thessalonique; il s’agit d’un emploi 
dans la juridiction civile de la ville, et on pourrait traduire le 
mot par « président du tribunal de la ville ». Plusieurs novelles 
de Justinien fixent les attributions et la compétence des éx&xot des 
villes (cf. Du Gange, Lex. med, et inf. grœc., sous IxSixoi). 
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StauraüatM, tpathaire et commerciaire de Themlonique. 

Avers. Aigle à double tête, entourée de plusieurs arabesques. 

Revers. . 

•i<CTAY 
PAKICÛR’C 
nA0SKOY 
MCPK'GeC 
AAON I K, 

Sraupaxlb) ^aotXixy amtOapûj) xaî 
xoupiipctapbj) OcSffaXovtxvic. 

Grandeur, 2 cent. — Époque, x* siècle. 

Léon,spathaire et commercùnre de Thessalonique. 

Avers. Aigle tenant un serpent dans ses griffes. Légende 


Ke. CùCCû. 

Revers. A G O N 


. CnA0/S 
. . ePKIA 
..0eCCA 
AONIK/ 

Aiotn (panXixÿ) oira8ap((|> xal 
xo(upxMip((d 0tff9oOlov(xi!;;. 

Grandeur, 1,5 cent. — Époque, x* siècle. 

Constantin, spatharocandidat et commerciaire de Thessalonique 

Avers. Griffon tourné à droite. 

Revers. — _ 

*i«KCùNCT 

NT.RCnA.. 

PO KANA,. 

KOMGAPKIA. 

©eCCAAO/ 

— n» — 


V 
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Kwv(TTayr{vu''pMtXtx^ vraOapo- 
xavSi&tTto xal xo(<.(px(ap{u 
9tairtù,mlxr,i, 

Grandeur, 2,4 cent. — Époque, x* siècle. 

Cosmos, spatharocandidat et protonotaire de Thessalonique. 

Avers. Croix double, ornée d’arabesques, sur trois gradins. Lé¬ 
gende circulaire : •i* KeROH’TCOCCOAOVA. 

Revers. K O C 

. AR'Cn A© 

POK ANA’S 
A * N O T , 0 £• 

CCAA, 

Kov(x3 ^oviXix^ nraOofoxaviiSâTio 
xal Kfwxwvcafito ©f<TaaXov{x>)(. 

Époque, x’/xi* siècle. 

Cosmos, protospathaire vardarius, commerciaire et protonotaire de 

Thessalonique. 

Avers. Le Christ et saint Jean-Baptiste debout. Légende circulaire 
fruste. Dans le champ : ICûOnP. — OAP, lwbtvïi< 6 «pôSpojwî. 

Revers. K O C M A 

. A’Cn A0AP,R 
.P A A PIOKOM 
.PKSA’NOT.. 

©eCCAAO 
N I K/ 

Koa|x3 pamXixÇ irpwToaicaOaplb) 

PapSaplcp xojxcpxiaptbi xal 
irparTOvoToplu ©taaaXovtxi;;. 

Époque, x*/xi* siècle. 
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Cette bulle et la précédente appartiennent probablement à la 
même personne. Il n’y a que le titre pof&lptoç qui présente des diffi* 
cultés à l’explication. J’ai pensé d’abord que le mot papSspio devait 
être lié avec le mot suivant, et que le vardario-commerciaire serait 
le douanier préposé particuliérement à la perception des taxes dans 
la circonscription du Yardar (provintia Vardarii, Tafel et Thomas, 
Documents relatifs au commerce de Fenùe, t. I, p. 485). Mais le 
sceau suivant prouve que le mot ^pSâpio; est un titre, qui n’a rien 
à faire ni avec la provinda Vardarii, ni avec les Vardariotes, ni 
avec le fleuve Yardar, et qui probablement appartient exclusivement 
à la ville de Thessalonique. N’ayant pas à ma disposition les res> 
sources littéraires d’une bibliothèque publique, je m’abtiens de toute 
hypothèse, en espérant qu’en Europe un savant plus compétent en 
possède une notion plus exacte. 

Pardus, vardarius de Thessalonique. 

Avers. La sainte Yierge debout. Lég. fruste : 

Revers. Hh fl A P A 

CûRAPA A 
PHCoeec A 
ACONIKH C 

nôpSid Pap&rpép 0t9ffaXov(xT)$. 

Grandeur, 2 cent. — Époque, x’‘fxi* siècle. 


Michael Mitylenaius, archevêque de Thessalonique. 

Avers. Saint Démètre debout. Légende ; OAH MHTP.OC. 

Revers. «1- ITé R, ©, 

TCOCCOAU, 

MIX AH,APXI 

enicKonco 

eeCAAON, K, 

TCOMITVA 
N Al O) 
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Kûpif tû o(j> SoûXu 

dpj^wTtiffxéiwrt 0e79aXov(xT|{ 

TÜ MiTuXy]va(w. 

Grandeur, 2,8 cent. — Époque, xiii* siècle. 

Lequien (firiens Chr.] mentionne parmi les archevêques un Nicé- 
tas Hiljlénée, qui aurait occupé le trône sous Michel Paléologue ; 
je n’ose pas décider s’il faut corriger dans les endroits cités par 
Lequien le nom de Nicétas, d’après cette bulle, en Michel. 

A. Mordtmanh J'. 



FOUILLES DE GYZIQUE 


LA TOMBE D’DN ATHLÈTE ET LES JEUX GYMNIQUES A PÉRAMO 


(Lettre de M. Titus Carabella à M. G. Perrot). 


Monsieur, 

Le IS juillet, à Cyzique, à (rois mètres de profondeur, je décou¬ 
vrais la roche granitique qui forme la base principale de la pres¬ 
qu'île, et, taillée dans la roche, une ouverture mesurant l'*,88 de 
long sur 0“,57 de large ; c’était une tombe. 

L’absence de couvercle me fit supposer qu’elle avait été ouverte à 
une époque très reculée, alors que les terres rapportées qui la cou¬ 
vraient ne devaient pas avoir atteint plus de quelques cenlimëires 
de hauteur; mais, malgré la presque certitude de n’y rien découvrir, 
je fis déblayer la terre qui la remplissait, en me servant, non pas de 
U pioche et de la pelle, mais de gros clous et de palettes en bols. 

On mit è nu, à O'”,63 de profondeur, cinq groupes formés de 
morceaux de granit, appuyés les uns contre les autres par le haut, 
écartés par le bas, que j'enlevai avec de très grandes précautions, et 
sous lesquels je découvris les objets dont la description soit (Voir le 
dessin ci-joint.) 

Au groupe de la tète, des lacrimatoires ; 

A celui de l’épaule droite, une patère en verre; 

A celui de gauche, une lampe en terre cuite; 

A celui de la hanche droite, un aryballe en verre et une strigile 
enfer; 

A celui de la gauche, une coupe en verre à figures en grande 
ronde bosse. 

Les différentes parties du squelette ne se tenaient plus ensemble;' 
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éparpillés sur tout l’espace qu’avait dû occuper le cadavre, je dé¬ 
couvris une myriade de fragments d'os décomposés. 

Les lacrimatoires sont en mauvaise terre, mal cuite, mal tournée, 
informes; ils ont dû être bien pauvres les parents'du défunt. 

La patère est commune, plus 
commune encore la lampe, in¬ 
dice certain de la pauvreté de 
son propriétaire défunt. 

L’aryballe, fiole sphérique en 
gros verre, commune, avait con¬ 


tenu de l’huile; lastrigile, com¬ 
mune, est en fer. Ces deux der¬ 
niers objets dénotaient la pro¬ 
fession du défunt : c'était un 
athlète. Avec l’huile de l’ary- 
balle il s’oignait le corps; la 
strigile servait à enlever la pous¬ 
sière fine dont on le saupoudrait, 
et le sable qui s'attachait à son 
corps pendant ses luttes et ses 
chutes sur l’arène du gymnase. 

A en juger par les pierres 
posées en arc-boutant au-dessus 
des objets qu’elles étaient desti¬ 
nées à protéger, il semblerait que 
cette tombe n’a pas eu de cou¬ 
vercle ; mais il n’est pas permis 
de penser que l’on se soit donné 
la peine de tailler une tombe 
dans la roche pour y déposer 
on cadavre et la remplir de terre 
ensuite, et l’on doit supposer qu’un couvercli en bois, ne fût-ce 
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même qu’ane ou deux planches dont ta poorritore complète n’a 
laissé ancone trace, a été posé à l’ouYerture. 



La roche granitique dans laquelle la tombe a été taillée est en 
décomposition ; elle ne résiste pas plus à des pointes en acier que 
le grés le plus commun. La décomposition des granits étant très 
lente, surtout celle des granits quartzeux de la presqu'île de Cyzi- 
que, on peut afhrmer que la roche était, tout au moins, presque dans 
le même étal il y a deux mille ans. 

Ainsi, la durée que devait offrir une tombe dans la roche, et la 
facilité de la tailler, doivent avoir fait préférer ce genre de sépul¬ 
ture à des gens pauvres, qui ne pouvaient supporter la dépense d’un 
sarcophage en marbre ou d’une caisse en plomb. 

Je dois une mention toute spéciale au mode particulier de répar¬ 
tition des objets dans la tombe; on ne saurait y voir l’effet du 
hasard. Les regrets des parents, les objets de la vie usuelle du 
défunt et ceux de sa profession occupent trois lignes distinctes. Je 
n'ai vu cela dans aucune de mes fouilles à Tripoli d'Afrique, à 
Bengasi, à Ptolémaïs, ni ailleurs. 

Venons à la coupe (pi. VII) : elle a 12 cent. 7 mill. de haut; son 
diamètre supérieur est de 6 cent. 8 mill., l’inférieur de 4 cent. ; l’é¬ 
paisseur du verre, 1 mill. Le verre a la couleur naturelle de celte ma¬ 
tière ; il a un millimétré et demi d’épaisseur; plus épais, il offrirait 
i peu près le ton du verre de bouteille. Les figures et le fond sont 
d’une seule pièce et d’une seule couleur. Elle représente en grande 
ronde bosse quatre figures entières, toutes marchantes, de 7 cent.de 
haut, se dirigeant de gaucho à droite, séparées par des colonnes 
supportant des frontons, faisant encadrement à chacune d’elles, 
et représentant, de gauche é droite. Hercule, X ... ? Hermès Ago- 
réos et (Diane?). 

Hercule est nu ; il porte le lion de Némée sur son épaule gauche ; 
il est splendide de musculature. Cette superbe représentation 
d’Hercule est-elle la copie d’une des statues célèbres de l’antiquité 
ou la conception de l’artiste qui a moulé la coupe? Les deux opi- 
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nions sont également justifiables, l’habileté des artistes de Tanti- 
quité étant reconnue ; mais la différence en beau qui distingue 
cette figure des figures drapées nous autorise à croire que l’Her¬ 
cule de cette coupe est la copie d’une statue. 

Hermès est nu ; il tient de la main droite le caducée à la hauteur 
de l’aine et soutient de la gauche à la hauteur du sein un coquil¬ 
lage ou une bourse qu’il semble présenter. Il est très possible que 
cet Hermès soit la copie d’une statue célèbre de ce dieu; mais les 
symboles qu’il représente, l’éloquence, le commerce, la présidence 
des jeux du gymnase, ne s’exprimant que par une pose modeste, 
tranquille, calme, qui ne seraient pas aussi facilement transmissibles 
dans leur beau idéal sur une copie à petites dimensions, en verre 
moulé, que le serait Hercule en mouvement, il est possible, dis-je, 
que, pour ce motif, Hermès, tout en étant une copie de statue célèbre, 
n’exerce pas sur l’esprit la même impression esthétique qu’y pro¬ 
duit la vue d’Hercule. 

Une des figures de femmes, que nous prendrions volontiers pour 
Diane, n’était la draperie tombant jusqu’aux chevilles, tient de 
la main gauche un bâton appuyé sur l'épaule, auquel un oiseau est 
appendu, et de la droite un arc. 

La figure vis-â-vis est drapée jusqu’aux genoux; une queue re¬ 
levée en haut termine sa coiffure ; elle tient de la main droite une 

amphore, et de la gauche.? je n'en sais pas davantage, et 

encore? je laisse aux personnes compétentes à compléter ce qui 
manque dans ma description. 

Les jugements peuvent différer quant à l’époque de la coupe ; à 
première vue et en ne se basant que sur le caractère un peu massif 
des figures, sans tenir compte des difficultés d’une reproduction en 
verre moulé, quelques-uns pourraient l’attribuer à l’époque ro¬ 
maine ; mais tout en rejetant cette opinion, j’ajouterai que le lieu où 
je l'ai découverte ne me laisse aucun doute sur son antiquité hel¬ 
lénique (1). 

Qu'a-t-elle à faire, cette coupe, dans ce tombeau, à côté des 
objets pauvres qui s’y trouvent? Elle frappe par le contraste qu’elle 
offre avec ces derniers, et l’idée qu’elle pourrait être une récom¬ 
pense donnée à l’athlète par le gymnasiarque, pour une victoire 
remportée au gymnase, vient tout de suite à l’esprit. Les sujets 
qu’elle représente, Hermès qui préside aux jeux. Hercule, emblème 


(1) Par l’intermédiaire de l’ambauadeur d'Angieterre, la coupe de Terre de Cyxi- 
qno aété acquiw» par le.Husée britannique. 
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de la force, conQnnent celte opinion, et il se pourrait même qne 
ces deux figures fussent des statues locales, placées au gymnase^ 
dont elles devaient être on des principaux ornements, et que l’é- 
phorie ou le gymnasiarqne eussent cm devoir les faire reproduire 
comme un emblème de cette institution sur la coupe des récompenses. 

Je dois à l’obligeance de M. le docteur A. Mordtmann de m’avoir 
donné le dessin ci-aprés, fait par M. Eroupka, du marbre funéraire 
d'un gymnasiarque, marbre que je me rappelle avoir vu à l’acropole 
de Brousse (Biihynie) et qui représente des strigiles, attributs d'un 
athlète; une cloche et un marteau, attributs, probablement,du gymna¬ 
siarque; des récompenses comme la couronne de laurier, des déco¬ 
rations, des palmes et une coupe demi-sphérique, posée sur un tré¬ 
pied, dont le diamètre, toutes proportions gardées avec les autres 
objets, devait être de 0'‘,35 à 0",37. On voit que les coupes étaient 
dans l’ordre des récompenses; il doit y en avoir eu de plusieurs 
catégories, à moins de supposer que celles données à un gymnasiar¬ 
que différaient de celles des simples athlètes. 

On sait le râle considérable que l’éphébie joua dans l’antiquité et 
combien d’hommes célèbres en ont fait partie. 

Le gymnase devait avoir à sa solde une diversité de personnes 
excellant dans les différents jeux, pugilat, lutte, course, saut et 
disque, et ce groupe devait être le noyau autour duquel se formait 
cette nombreuse réunion d’épbëbes, composée de toutes les classes 
de la société, toutes y accourant par devoir et les plus riches y 
restant par l’intérêt qu’offrait le spectacle. Je crois que le défunt 
appartenait au personnel du gymnase ; il était lutteur de profession, 
athlète. Nul autre objet ne l’a accompagné dans la tombe, hors 
cette touchante représentation des regrets des parents, les lacrima- 
toires, que la fiole d’huile pour e’oindre le corps et la strigile pour 
en détacher la poussière ou le sable de l’arène. 

Dans les grands centres, surtout dans les villes cosmopolites 
comme Cyzique, il y avait des établissements gymnastiques pourvus 
d’un comfort raffiné, d’un luxe sans égal. Les emménagements 
étaient faits de façon à permettre les exercices en tous temps, en 
toutes saisons. La lutte corps à corps y fut un des principaux exer¬ 
cices ; le lieu où l’on s’y livrait s’appelait a palestre » (de ^ôXr,, 
lutte). 

Là se réunissaient les artistes, la jeunesse, les riches citoyens, 
l’élite de l’intelligence, les gens de lettres, les philosophes; les pré¬ 
cepteurs y amenaient leurs élèves; pour tous la vue des divers 
jeux, surtout celui de la lutte, était d’un intérêt palpitant; la, le 
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corps de l’homme, dans (oute sa nadilë, offrait à l’œil, pendant les 
jeux et les exercices, une diversité de mouvements et de poses qui 
imprimait dans l’esprit des spectateurs l’image exacte et ineffaçable 
de l’anatomie plastique. Comme les hôpitaux modernes pour former 
les grands médecins, ces spectacles gymnastiques si émouvants 
étaient pour la masse du public et pour les artistes la meilleure 
école, et celle qui produisit surtout celte expansion dans l’intelli¬ 
gence de la représentation extérieure si vraie, si grandiose, si su¬ 
blime qu’un mot seul peut l’exprimer et je le transcris malgré sa 
hardiesse : « Une alliance de i'homme avec la Divinité. » 

On y allait pour voir lutter un athlète en renom, un ami pas¬ 
sionné pour la lutte, un homme aux formes splendides; l’artiste y 
prenait des notes et s’inspirait, le bel esprit accourait aussi bien 
pour l'émotion du spectacle que pour l’agrémunt d’une société 
d’élite ; les gens de lettres, disons les philosophes d’alors, s’y ré¬ 
créaient ; c'était le rendez-vous général, et la lutte par elle-même, 
en développant chez les citoyens [elle était obligatoire pour tous) 
les formes et la force du corps, donnait à chacun cette confiance en 
soi-même et cet esprit d'indépendance individuelle qui so manifes¬ 
tait dans la société hellénique, la porta en triomphe jusqu'aux bords 
de l’Océan Indien, et la fit résister victorieusement aux chocs impé¬ 
tueux et formidables des hordes asiatiques. 

On n’apprendra pas sans un vif intérêt que ces coutumes antiques 
se sont conservées jusqu’à nos jours; on en verra la preuve dans le 
récit suivant de faits dont j’ai été témoin oculaire. Ce n’est pas seu¬ 
lement à cause des coutumes antiques, dont je viens de parler, que 
les lieux où ces coutumes se sont maintenues diffèrent des autres 
endroits de la même région ; le caractère des habitants présente 
aussi un cachet tout particulier que je ne puis expliquer que par la 
transmission héréditaire du caractère des ancêtres, puissamment 
aidée par la continuation des coutumes antiques. 

Përamo est un village de cinq cents maisons, environ deux mille 
habitants, tous grecs orthodoxes. 11 est situé sur le littoral sud de la 
presqu’île, à onze kilomètres au nord-est de Cyzique. On y cultive 
la vigne, l’olivier, le blé; la maladie du ver à soie lui fait perdre 
son principal revenu. Les habitants sont sobres, travailleurs; on les 
craint en général dans ces parages, et on vante leur vigueur, leur 
esprit fier, leur quasi indépendance. 

Les seuls fonctionnaires musulmans à Péramo sont le mudir ou 
maire, le douanier et un zaptié (police). Le conseil communal est 
composé des notables du village; le mudir en est le président, mais 
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souvent le conseil s'assemble, délibère, décide en dehors du mudir, 
dresse procès-verbal de sa décision, le signe, le lui présente & 
signer, et plusieurs fois le mudir a été contraint d’apposer son cachet 
à des procès-verbaux qui lui étaient contraires personnellement ou 
contrariaient les ordres du chef-lieu ; et ces actes auraient déter¬ 
miné la destitution immédiate du mudir de toute autre localité, 
mais quand il s’agit de Péramo les chefs-lieux Artaki et Balikeeri y 
regardent à deux fois, « Péramo étant (disent-ils à voix basse) une 
exception. » 

Les Circassiens se sont établis dans plusieurs villages de la 
presqu’île de Cyxique; les villageois se plaignirent de vols de bœufs, 
de chevaux, de moutons ; il en disparaissait un peu de partout, 
mais Péramo n’était pas touché ; cette immunité était si facile à ex¬ 
pliquer par la mauvaise réputation des Péramiles. Un jour pourtant 
un cheval disparut, puis un autre, et on signala la présence, dans les 
sentiers menant à Péramo, d’un chef circassien, puis d’un second. 
Les Péramiles se répandirent dans les montagnes, guettèrent lus 
Circassiens, puis la nouvelle se répandit que le chef dont il s’agit 
venait d’être trouvé assassiné dans les environs du village. Depuis 
lors aucun vol de bestiaux n’a eu lieu. 

Ainsi, comme on le voit, Péramo est une exception sous tous les 
rapports.L'autoriléestimpuissanteà Péramo, écrasante aux environs. 
Les Circassiens évitent Péramo, s’implantent à cété. Les Péramiles, 
malgré les malheurs qui les accablent depuis la maladie du ver à 
soie, se considèrent comme supérieurs à leurs voisins ; d'où vient 
cela? Est-ce parce que l’un est grec, et l’autre arménien? Artaki 
aussi est grec, mais grec mou ; Panderraa, en grande partie grec, 
mais grec mou.- Est-ce la topographie, la nature du sol? mais 
à Erméni Keuy, à Péramo, à Artaki, c’est la même nature du 
sol, c’est le même système de montagnes. Je cherchais à découvrir 
quelque différence dans les montagnes ; rien, et je ne pouvais 
m’expliquer le caractère des Péramiles. 

Les fêtes et les jeux dont je fus témoin cette année m’ont suggéré 
la réponse que je devais faire à la question que je m’étais si sou¬ 
vent posée. 

Je faisais une visite tous les mois à Péramo. Le tchorbaügi (chef) 
flaralambo Chrislodoulo et beauconp de Péramiles m’engageaient è 
y aller aux fêtes de Pâques et de laYierge, le 15 août, pour asstslerà 
la hora, danse générale de toutes les femmes et filles du village, et à 
la pales:ra, lutte entre les villageois. 

Je m'y rendis donc le deuxième jour de Pâques. Le village était 
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en liesse. Je me logeai chez Ilaralambo. Il était dix heures du matin, 
Haralambo me mena à la palestre en me disant que le plus beau 
moment de la hora était à deux heures de l’aprés-midi. 

Përamo est au bord de la mer, adossé aux premiers contrelbrts 
des montagnes de la presqu’île. Il y a entre les contreforts et la mer 
juste la place d’un village, et Péramo y a été construiL En sortant 
du village on commence à monter ; j’aperçus une grande foule sur 
le plateau d’une colline ; je fis signe à mon compagnon, il me dit : 
« C’est la palestre. » En quelques secondes nous nous trouvâmes 
sur le plateau. 

La colline a la forme d’une pyramide tronquée ; le plateau a 
soixante mètres de diamètre. Elle est appuyée é une montagne à 
pente douce; cela fait que les spectateurs peuvent faire cercle sur 
le plateau, autour du champ de la palestre, et s’étager en s’asseyant 
sur la montagne d’adossement. Au-dessous de soi on a le village et 
le vide, devant soi le golfe de Panderma; il est difficile de s’ima¬ 
giner la beauté du site et la parfaite appropriation de ce plateau aux 
exercices gymnastiques. 

A l’approche de Haralambo la foule nous fil place, le cercle des 
spectateurs s’écarta, on nous poussa au premier rang. Je vis un 
vaste champ libre devant moi, entouré par la foule, et deux lutteurs 
au milieu de ce champ. Les spectateurs se composaient exclusive¬ 
ment d'hommes, depuis l’enfant en bas âge jusqu’au vieillard ; on 
.était debout, assis ou couché sur le gazon ; quelques-uns y avaient 
apporté des tabourets; tons suivaient attentivement les péripéties de 
la lutte. 

Les deux lutteurs étaient jeunes, vingt-cinq à trente ans; l’un 
malingre, anguleux, haut de taille, à l’apparence faible, avec une 
petite figure rusée ; l’autre, rondelet, bouffi, court, respirant gras¬ 
sement. Tout leur costume consistait en un caleçon de toile à voile 
les serrant au bas des reins et finissant aux genoux; ils avaient 
des marques rouges sur les bras, sur le dos, empreintes des doigts 
et des mains pendant l’étreinte de la lutte. Iis se suivaient de l’œil, 
d’un œil fixe, implacable, et, quelle que fût la position du corps, les 
yeux de l’un étaient toujours fixés dans ceux de l’autre. Ils se pre¬ 
naient aux bras, aux jambes, au torse, au dos, poitrine contre poitrine, 
cherchant à se renverser ; quelquefois ils tombaient à terre et là, à 
demi couchés, entrelaçant les jambes, les bras, ils cherchaient à se 
surprendre pour se renverser l’un ou l'autre sur le dos. 

La vie circulant active, fiévreuse, agitée, à soubresauts impétueux, 
dans ces deux êtres luitaut à terre l’œil dans l'œil, le mouvement 
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des mascles, les poitrines palpitantes, ce tableau me saisissait d’une 
poignante émotion ; quant aux villageois, ils étaient impassibles, 
mais suivaient attentivement les phases de la lutte; on voyait bien 
qu’ils étaient habitués à ce genre de spectacle. On entendit quel¬ 
ques voix encourager Aristide, d'autres Péricli; Aristide le malingre 
était dessus, Péricli dessous. 

A ce moment d’attention générale intense, et pendant que Hara- 
lambo me disait que le gros est plus fort mais qu’Aristide gagne 
très souvent par sa ruse, Aristide Qtun mouvement rapide, brusque, 
pour saisir d’une main son adversaire par la jambe, tandis que de 
l’autre et en s’aidant de la poitrine il cherchait à le tourner sur le 
dos; mais la jambe s’échappa, la main d’Aristide lancée avec force 
rencontra l’ouverture inférieure du caleçon de Péricli, et la couture 
céda jusqu’à la ceinture. — Ilaralambo me dit qu’il est défendu de 
se prendre par le caleçon. — Le coup était manqué. Péricli s’y 
attendait, paratl-il, car, prompt comme l’éclair, on le vil faire un 
effort terrible et se trouver sur pied. — La lutte recommençait. 

Ils marchèrent le long du cercle des spectateurs, en sens con¬ 
traire l’un de l’autre, lançant les pieds, branlant les bras, se suivant 
toujours de l’œil, d'un œil en feu, fixe, tout grand ouvert, rétré¬ 
cissant de plus en plus le cercle de leur promenade, se battant pré¬ 
cipitamment les hanches comme pour s’élancer, s’arrêtant tout 
court, rebroussant chemin, précipitant les battements des hanches, 
activant leur marche, se rapprochant subitement et se prenant aux 
bras. 

Cette seconde lutte fut plus vive que la précédente; les lutteurs 
s’étaient excités, la passion les dominait; ce qu’ils déployèrent 
d’efforts fut prodigieux; on eût dit que ce n’étaient plus les mêmes 
hommes. Trois fois ils se culbutèrent et se remirent sur pied comme 
par enchantement. La sueur ruisselait sur le corps de Péricli et le 
faisait reluire sous les rayons d’un soleil éclatant; le mouvement de 
la respiration y opérait un miroitement ondulatoire. En s’arc-boutant 
ou cohrbant le dos ou se penchant d’un cêté, les côtes se dessi¬ 
naient en demi-cercles rapprochés, et tout cela vite, rapide, et n’en 
persistant pas moins pendant très longtemps dans mon œil ; mais 
Péricli d’un coup fut renversé sur le dos. J’avais cessé de voir et je 
croyais voir encore ce torse se raidissant dans un suprême effort 
contre l’effort irrésistible du sec et malingre Aristide ; c’était d’un 
beau, mais d’un beau difficile à décrire. 

Une immense clameur, un (litcd (vive) des villageois, proclama la 
victoire d’Aristide. Péricli s’en alla. Aristide se croisa les bras, ou 
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lui jeta &or les épaules sa jaquette, et il se promena sur la palestre 
en attendant (me dit Haralambo) « un nouveau lutteur, et si aucun 
« amateur ne se présente, c'est un de nos pauvres du village qui est 
« obligé de continuer la lutte, h 

J’étais profondément ému; ces villageois maniant la pioche, la 
bêche, la herse, luttant de la sorte, dans ce haut genre?. Je de¬ 

mandai ce qu’ëlait Aristide: C’est un de nos plus pauvres villageois, 
me fnt-il répondu. Je mis la main à la poche et j'en retirai de l’ar¬ 
gent pour le donner à Aristide; Haralambo me laissait faire, un 
sentiment de vanité le flattait peut-être de ce que l'argent serait 
donné sous ses auspices; mais nos voisins, tons villageois, qui m'é- 
piaienl, me prièrent de ne rien donner; ils me remercièrent d’as¬ 
sister et de prendre tant d’intérêt à la o palestre », leur fête natio¬ 
nale, dirent-ils. a D’où vous vient-elle, dis-je? —Nos pères avaient la 
« palestre, nous la continuons; vous voyez que nous y portons nos 
« enfants, c’est notre devoir et personne de nous n’osera affronter 
a le mépris de ses voisins en ne les y conduisant pas. » En ce mo¬ 
ment un éclat de rire se fit entendre ; nous nous retournâmes vers 
la palestre. Les enfants avaient envahi l’arène; il y en avait huit 
groupes luttant; on riait de ce que deux enfants de quatre ans 
s’étaient entièrement dépouillés de leurs vêtements el, ne pouvant 
se renverser, se frappaient et se battaient; on eut de la peine à les 
séparer. — Puis Haralambo, en me montrant quelqu’un qui se dé¬ 
pouillait, me dit : « Voilà, c’est Christo Eyriakidhi qui veut se me- 
i snrer avec Aristide, et on me fait .«igné que Christo va lutter en 
« votre honneur. » 

Christo se dirigea vers Aristide, le prit par les mains, le fixa 
dans les yeux et le quitta à reculons. Les deux lutteurs firent quel- 
que« tours de l’arène et la lutte commença ; elle fut beaucoup plus 
intéressante que la précédente; Christo était d’une très grande agi¬ 
lité; il fatigua beaucoup Aristide, mais il ne put le renverser sur le 
dos qu’après quatre reprises. 

J’obse'-vai à Haralambo que toutes les fois que la lutte commen¬ 
çait les lutteurs se tournaient vers nous et que le vaincu en se reti¬ 
rant faisait de même. « C’est l’usage, médit Haralambo, les lutteurs 
« doivent saluer le chef du village en se tournant vers sa personne, 
<t el pendant son absence iis se tournent vers le village. — Qui 
n vous a appris ces choses, dis-je en regardant tous mes voisins? 
<1 — Mais nous les avons trouvées comme cela, » répondirent-ils. 

Ce site si bien approprié à la palestre, la lutte obligatoire pour 
ous, les enfants amenés à la palestre, encouragés à lutter, le rejet 
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de rargcnl, les civilités avant et après la latte, tout cela m’avait 
transporté loin dans le passé; tout ce qneje voyais avait un cachet 
antique indubiUble, et d’ailleurs les villageois le disaient : « Nous 
tenons cela de nos pères. » 

J'en avais assez vu pour m’expliquer le mudir tremblant de peur 
dans son conak, lesCircassiens évitant Péramo.Je disè mes voisins: 
«Le jour où vous cesserez la palestre, votre village disparaîtra.» 
— « Jamais, s'écriérent-ils, jamais i C'est notre orgueil et notre 
honneur ; jamais, jamais! » 

Haralambo s’informa si Pétro et Voriti viendraient J la palestre et 
me dit qu’il tenait à ce que je les visse, Pétro étant le plus fort et 
Voriti le plus bel homme du village; il me dit que chaque homme 
a des aptitudes particulières à la lutte et il entra dans des détails qui 
me rappelèrent l’homme-lion, l'bomme-aigle, l’homme-ours, etc., 
des auteurs de l'antiquité. 

Je me suis un peu étendu sur les détails qui précèdent, pour cons¬ 
tater avec quelle fidélité, malgré tant de siècles, la tradition a con¬ 
servé ces anciens usages. 

Ces exercices gymnastiques duraient depuis l’aube jusqu’au cou¬ 
cher du soleil, pendant les trois jours de Pâques et trois autres jours 
à la fête de la Vierge, le l$/27 août. 

Je m’étonnais que nous eussions ces jeux gymnastiques, dans un 
village, à six lieues de la capitale, et que je n'en eusse jamais entendu 
parler ; mais ils sont si rares ici ceux qui s’y seraient intéressés, et 
d’ailleurs, moi qui ai assisté à la palestre de Péramo l’année der¬ 
nière, je n’en aurais peut-être rien écrit encore sans la découverte 
de la coupe en verre de l’athlète. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

Titus Carabella. 


P. S. — Dans une lettre du 29 novembre, M. Carabella nous 
signale, sans entrer dans le détail, de nouvelles découvertes faites 
par lui à Cyzique ou dans les environs; ainsi, à Démir-capou, la dé¬ 
couverte d’une porte de marbre ornée de palmetles des plus élé¬ 
gantes, haute de 3 m. et large de ; dans une localité qu’il ne 
nomme pas, à huit heures vers l’est de Cyzique, sur le bord de la mer, 
celle d’un temple de Neptune sous les raines d’un monastère 
chrétien. Il y a là, dit-il, de nombreux et riches fragments d’ar¬ 
chitecture. 
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REMONTANT A L’ÉPOQUE ROMAINE. 


A. la Ad de TsoDée dernière, M. Tholin, correspondant du ministère de 
rioslruclion publique, me remettait divers objets, dont un casque de fer 
en très mauvais état provenant d’un puits funéraire découvert dans les 
environs d'Agen. Ces objets, d’après M. Tholin, appartenaient à l’époque 
romaine en Gaule. Je partageai à première vue l'opinion de M. Tholin, 
et je présentai ces objets à la Société des antiquaires de France, sous le 
titre A’objets de fépoque gallo-romaine. Cependant la date attribuée au cas¬ 
que parut douteuse i quelques-uns de mes confrères. J’avais confié à 
M. Abel Uaifre le soinde restaurer de son mieux ces curieux débris Le 
travail nécessaire à cette restauration l'a conduit à faire une série d’obser¬ 
vations qu'il m’a communiquées et qui m’ont paru assez intéressantes 
pour que Je lui demandasse un rapport détaillé. La conclusion de ce rap¬ 
port est que le casque est, en efTet, de l’époque romaine. Je priai en même 
temps .V. Tholin de me donner de nouveaux détails sur la découverte. 
J’imprime sa réponse en note (1). La question me parait vidée. Le casque 
d’Agen acquiert ainsi une grande impoi tance archéologique. Cest le seul 
casque gaulois en fer, d'époque romaine, que je connaisse. J'ai pensé 
que les lecteurs de la£eave seraient bien aises d’avoir communication de 
l’excellent rapport de M. Abel Uaitre. 

Alexandbb BeamsNO. 


(1) Monsieur le Olrecrenr, 

Je vous adresse tous les rcnseig.ieoients que j'ai pu réunir sur la découverte du 
puits funéraire de l'Ermitagr. Je n’ai pas été averti à temps pour assister aux 
fonillra. On avait atteint le fond du puits et retiré le casque quand J’ai visité le 
ebauticr. J'ai fait parler, en interroRcanl le luoina possible, le propriétaira du 
chaoip Cl l’oarrierqui avait travaillé à vider le puits. Les résultats de cette petite 
enquête ont été iininédiatrroent consignés dans une note que j'envoyai le 8 juin 
deruier i M. Comilliac, qui l’a publiée, je crois, dans sa revue. Tous les objets 
retirés d'i puits sont iiicontestablcmeni gallo-romains. Le flseon de verre, qui a été 
brisé, a seul excité ma surprise. On l’aurait cm tout moderne. Il n’était pas irisé. Il 
rappelait par sa forme nos lampes à esprlt-de-vin ou nos petits flacons d’encre de 
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RAPPORT DE M. ABEL MAITRE 

son 

LE CàSQCE DU MÜSÉE D’AGEN- 


Mon cher Directeur, 

Je vous soumets les observations que m’a suggérées l’étude du 
casque d’Agen dont vous m’avez confié la restauration. 

Ce monument me parait présenter un intérêt hors ligne. 11 est 
également remarquable par la perfection de la forme, l’habileté 
du travail, la simplicité de l’orncmentaiion. Quoique mutilé, ce 
casque doit an milieu vaseux dans lequel il reposait d’être d’une 
conseivation surprenante, pour un objet en fer. Il est oxydé, mais 
sans callosilés et sans boursouQures. Le métal s’y présente très 
légèrement altéré; on peut parfaitement juger de l’épaisseur 
du métal à l’origine, et même, en l’examinant attentivement, j’ai 
retrouvé sur plusieurs points, entre les deux couches d’oxyde, 
le métal naturel. Ce bon état du métal a grandement facilité ma 
tâche de restaurateur, au point que j’ai pu, chose bien rare en pa¬ 
reille occasion, redresser les parties faussées. Je dois à ces heu¬ 
reuses circonstances de pouvoir vous présenter ce casque dans sa 
forme exactement primitive. 

Vous savez qu’une grande partie du couvre-nuque et de la calotte 
était détachée du casque. Fort heureusement trois points de con¬ 
tact étaient reconnaissables. J’en ai profité pour rétablir l’ensemble, 
tel que mon dessin vous le représente. Plusieurs fragments man¬ 
quent, il est vrai, mais ces lacunes n’ont aucune importance. La 


10 cdotiroes. L» casque a été retiré de la couche de boue qui coinineoçaU au-des¬ 
sous de 0 A 7 mètres. Des deux corps, iuliumés au.dessous de ce nireau, on n’a 
consersé que les crânes. J’ai fait recueillir des tôles d’animaux et des fragments de 
poicrio qui aTsieut été abandonnés comme étant de nulle valeur. Je n’ti paa eu de 
rensoigneroenu précis sur leur gisement J'ai pu regretter que les fouilles n’aient 
pas été opérées scleotiflquemeot ; toutefois Je n’ai pas eu de doute sur l’origine 
gallo-romaine des sépulture« et des objets qui les accompsgnaieat. 

Je TOUS prie, Monsieur le Directeur, de vouloir bien agréer l'assurance de mes 
seiiiimenis rTSiSictueux et dérottés. G. Tbolin. 
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partie g»nche est pins détériorée, mais ce que nous possédons de 
la partie droite suffit à la compléter. Je fais faire on moulage du 
casque ainsi rétabli. A ce moulage, j’ai refait toutes les parties 
manquantes, ce qui lui rend sa forme primitive. Les parties refaites 
sont en retraite de l’original, ce qui permet de reconnaître facile¬ 
ment les points restaurés. Il est bien regrettable que l’on n’ait pas 
recherché les fragments perdus aujourd’hui; on les aurait certai¬ 
nement retrouvés dans la vase. La bonne conservation relative du 
métal ne permet pas de croire que ces fragments aient disparu par 
l’oxyde. 

Ce casque est non seulement une très belle pièce, une merveille 
d'exécution ; il nous est précieux à un autre égard : il est la repro¬ 
duction presque identique d’un casque d’une conservation bien in¬ 
férieure et qui pour cela n’a pas encore attiré suffisamment l’atten- 
lion, le casque de la vitrine d'Alise, trouvé dans les fossés de la 
plaine des Laumes avec des pîlum, des lances, et des monnaies gauloi¬ 
ses contemporaûies du siège, et par conséquent daté. L’examen que 
je ferai tout à l’heure des deux pièces ne me laisse aucun doute. Il 
me parait démontré que le casque d’Agen remonte bien, comme 
M. Tholin et vous l’avez pensé, à l'époque gallo-romaine. 

J’entre dans quelques détails. 

Disons d’abord qu’il a fallu pour fabriquer une pièce semblable 
un métal d’une qualité supérieure, capable de se plier aux exigences 
de toutes les sinuosités du profil. Il a fallu que l’ouvrier fût très 
exercé, j’ajouterai fût un artiste, un homme de goût. L’exécution 
en a été faite d’une seule pièce de fer, à l’aide du marteau ; le métal 
était mince. Il mesure 2 millimètres seulement d’épaisseur aux 
points où il n'est pas altéré. 

La calotte, d’une forme sphérique un peu allongée, est d’un beau 
galbe; elle est surmontée, au centre, d’un tube conique d'inégale 
épai&ceur, trois millimètres au milieu, un et demi aux extrémités; 
hauteur, 03 millimètres; diamètre, tS millimètres à l’ouverture, 
20 à la base, se terminant par un collet rabattu de 13 milli¬ 
mètres. Ce collet est très mince, et cela se comprend puisqu’il a fallu 
le battre au marteau pour lui donner un plus grand développement. 
Ce tube est formé d’une plaque de fer simplement roulée, sans être 
soudé ni brasé. 

Au centre du tube sont enfilées deux rondelles piales de même 
épaisseur que le casque, entrées à force et rapprochées l’une de 
l’autre. A l'extrémité existe une empreinte indiquant certainement 
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qu’il y avait là une pièce terminale. Cette pièce a disparu et rien 
ne peut en faire supposer la forme. 

Ce tube (porte-aigrette ou simple ornement) est fixé par son collet 
sur le sommet et au centre du casque, par trois rivets à forle.s tètes 
apparentes et aplaties. 

La calotte est arrêtée par une caréné travaillée an repoussé et 
faisant le tour du casque. Cette carène a une saillie très anguleuse 
de 11 millimètres. Au-dessous est une gorge dans laquelle deux 
rivets à grosses tètes rondes et aplaties fixent la partie dormante, à 
laquelle venait s'attacher la mentonnière, au moyen d'une goupille, 
ce qui lui permettait d’articuler facilement. 

Cette gorge se termine par on pctitchamp droit, qui est le dernier 
■ilet continu. La face a une visière de 15 millimètres de saillie se 
terminant par un petit champ droit. Au milieu, sur le plus large de 
celle visière, existe un clou rivé à tôle ronde, de 11 millimètres de 
diamètre et orné au burin de raies di.«posées en quatre parties égales 
à &eus inverse (hg. 1). 



Fiç. 1. 


Il est probable qu’une autre tète de clou semblable existait sur 
la partie de la visière qui manque. 

A l’opposé, c’est-a-dire sur le derrière du casque, un couvre- 
nuque, formé d’une partie plane de 25 millimètres de largeur, fai¬ 
sait pendant à la vLsière et se continuait jusqu’à 10 centimètres en 
arrière de la mentonnière, point où il se rétrécissait. Ce rétrécisse¬ 
ment était nécessaire pour que le couvre-nuque pût se relier à la 
visière. Sur la partie plate du couvre-nuque existent deux clous 
semblables à celui de la visière, dont l’un est orné comme le précé¬ 
dent, l’autre, très altéré, ne laisse pas voir d’ornementation. Ce der¬ 
nier clou était destiné à fixer au-dessous du couvre-nuque une petite 
lige de fer ronde aplatie d'un bout et roulée en forme d’anneau de 
l’autre, à l’aide duquel on pouvait suspendre le casque (flg. 2). 

Le casque d’Alise dont j’ai parlé plus haut présente presque toutes 
les mêmes particularités. La chose serait évidente si la mauvaise con¬ 
servation de ce casque et aussi sa mauvaise restauration ne dissimu¬ 
laient une partie de ces détails. 11 faut y rcgai der de près pour s'en 
apercevoir; mais alors on n’a plus aucun doute (flg. 3). 

La calotte du casque est la même, la carène ; la gorge, le champ 





fig. 3. 

faut pas inférer qu’il n’exislaii pas primilivemenl; nous avons tout 
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droit existent encore de deux cOtés, ainsi que la partie plane qui 
termine le casque, partie malheureusement très altérée. 

La forme du casque d’Agen est plus élégante sans doute, mais 
cela tient à ce que la forme de ce casque est intacte, tandis que le 


casque d’Alise nous est arrivé tout déformé. Le profil des deux 
casques est an fond le môme. 

Si l’appendice du sommet manque au casque d’Alise, il n’en 



CASQUE EN PER DU UUSÉE D'aCBN. 22t 



lieu de croire qu’il s'est perdu et que l’oxydation en a fait disparaî¬ 
tre la trace (flg. 3). 

Les tètes de clous du casque d’Âlise ne sont plus visibles, mais le 

musée possède, provenant des 
mêmes fouilles, six mentonnières 
en fer et neuf fragments mieux 
conservés. Sur quatre de ces frag¬ 
ments se remarquent des tètes de 
clous exactement semblables aux 
tètes de clous du casque d’Agen, 
avec même ornementation au burin 
cl disposition des raies à sens in¬ 
verse. Ce sont là des ressemblances 
très signiflcatives (üg. A). 

La collection du mont Beuvray 
(fouilles de M. Bulliot, au musée) 
contient un clou de bronze (dg. S) 


Ptg. 4. Fig. 5. 

et on autre objet portant une ornementation de même nature 
(fig. G) (t). 


Fig. 6. 

J’ai essayé de fixer au casque d’Agen une des menton 



(l) Ün sait qne l'oppidum du mont Beuvrajr a été abandonné au commencament 
de l’empire. Les dernières monnaies découvertes dans les fouilles sont des monnairs 
d’Augnste. (iVofe de la Direction.) 
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niéres d'Alise. Elle s*y adapte parfaitement (fig. 7). Je crois 
pouvoir affirmer que des deux cdlés la fabrication est la môme et 
que casque et mentonnières d'Âlise et casque d’Agen sont de la 
môme époque, c’est-à-dire d’une époque voisine de la conquôte du 



Fig. 7. 


la Gaule par J. César. J’ai déjà dit, je crois, que sur les mentonnières 
d’Alise se voyaient des clous absolnmenlsemblables à ceux du casque 
d’Agen. 

Un fragment de casque en fer provenant des fouilles d’Alise a une 
silhouette quelque peu différente de celle des deux casques en ques¬ 
tion. La carène très régulière de nos deux casques y est remplacée par 
une partie arrondie allant se perdre dans une petite gorge infé¬ 
rieure arrêtée par un léger ressaut se reliant au couvre-nuque. Ce 
couvre-uuque, fabriqué au repoussé, avec saillie, diffère quelque peu 
de celui du casque d'Agen, mais en fait la fabrication ne diffère pas, 
comme l’indique le dessin ci-annexë (fig. 8). Il y a là des concor¬ 
dances que le hasard ne produit pas seul. 



Fig. 8. 


Je conclus donc que le casque d’Agen, non seulement est l’œuvre 
d’un ouvrier très habile, trais qu’il remonte à une époque voisine 
du siège d’Alise par César. Abel Maître. 
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tandis que les-Arabes en ont tiré le nom ih'Banias (i)._ 




i’/clîrt? ':i»r 


BANIAS (BALANÉE) 


SON ENCEINTE CYCLOPEENNE 


Bmw est actuellement un petit village situé sur la céte de Syrie, 
an pied de la montagne de Markab (anoiennement .UorpaOi li''mi-i'^ 
'chemin entre ror/ose et LatoAieé, et à 40 kilométrée au nord de t 
iy(le'^üuad (Arados) (1). _.r''. «‘Vj *’ 

l'antiquilé, Banias s'appelait Balanée, Bà^vala. Hérodott^^ 
parle pas. Strabon la place dansiè tèl'rltoi^e-dés Aradiens, QM 
des confins de la Séleucide ou Tétrapole (2). 

' • Balanée ne parait pas avoir joué un'grand rôle dans Thlsloy^ de 

Phénicie, car Strabon, qui indique le petit porf'de'KàrBSi‘'ne " 
-- mentionne rien de ce genre pour Balanée- En fait, on h’y voit" 
>- aujourd'hui aucune trace de port. M. Renan y a découvert deux 
inscriptions, qui montrent qu’elle jouissait, à l’époque romaine, 
d’une certaine autonomie municipale, et aussi d’une certaine pros¬ 
périté (3). - ■ -r 

- ,.*1 _ . . . . . _ . . '■ Fl ’-''.' 


au printemi» de ISTi^iae noue TiatUmM estie ioe4di(d avec notre ami 
. M. Mandrot. ' . * - y ^ ■ 

'-(9) Le Umite ae trouvait on peu plâa aa n^, entre Paltoe et Gabala. Strabenî ^ 
édit. Didot, p. <41 et asî.- -‘■r- . 

(3) Noua reriondrona une antre fola aor ces monumenta à propoa d'une 

inscription trourée par noua en 1874 et qui complète cellea de M. Renan. _ ' 

(4) En effet, Banias semble aroir été formé directement sur Balanée, et mp* fàr ,-£( 

la forma corrompue Valante ou Valénir. " 
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qu’éHe porte encore aujourd'hui. Elle fit alors partie de la princi¬ 
pauté d'Antioche. La famîKé Mansoar, (pii la possédait» ainsi que le 
château de Margat, dut bientôt renoncer à la défendre : « pro 
nimürexpenm et nimia infidelium vicinilate. » Aussi ces deux pos¬ 
sessions furent-elles cédées, en 1186, à l’ordre puissant des Hospi¬ 
taliers, avec l’approbation du prince d’Antioche (1). 

Dès lors, tout lien de dépendance semble avoir été rompu entre 
Valénieet son suzerain, car Burcliard de Monte-Sion (vers 1283) et 
Wilbrand d’Oldenbourg (vers 1211) (2) nous apprennent que la 
petite rivière de Banias, qui a de tous temps porté le même nom 
que la ville, servait de limite au royaume de Jérusalem (c’est-à-dire 
aux possessions des croisés) et au Vieux de la Montagne. A cetiè 
époque (1211), les communications par le littoral avec la princi¬ 
pauté d’Antioche étaient, grâce aux Ismaélites, si peu sûres, que 
Wilbrand, qui venait de Tortose, ne put poursuivre à cheval son 
voyage, et dut s’embarquer à Yalénie pour pousser plus au nord. 

Celte ville venait d'ailleurs d'être complètement détruite, bien 
qu’au dire de Wilbrand ses ruines témoignassent encore de son an¬ 
cienne importance. 

Son évêché, sufifragant de l’archevêché d’Apamée, et vraisembla¬ 
blement aussi sa population, furent transportés au château même de 
Margat. Lors de la chute de cette forteresse, lui fut prise en 128S 
par le sultan égyptien Kelaoun (3), tout le pays retomba au pouvoir 
des musulmans, et Banias semble être restée depuis lors ce qu’elle 
est aujourd’hui, un misérable village. 

On n’y trouve actuellement aucune trace de ruines chrétiennes, 
et fort peu de ruines païennes, les pierres ayant été exploitées pour 
servir à des bâtisses nouvelles, et portées par bateau, au dire des 
indigènes, jnsqa'â Mmine. Seules, quelques maçonneries antiques 
ont dû à lenr solidité de n’étre pas attaquées. Les ruines de la ville 
se réduisent donc à fort peu de chose, bien qu’elles aient une cer¬ 
taine étendue. 

Sur la rive droite de la rivière, non loin de la mer, on remarque 
une sorte de plate-forme, sur laquelle ont dû s’élever les édifices 
principaux. Des débris de colonnes donneraient à penser que c’est 
U l’emplacement d’un temple. Sur la rive droite, à quelque dis¬ 
tance (1 kilomètre) au sud de la rivière, on trouve des tombeaux, 

(1) Voir l’aci* do cesaion. Rey, Monwi.entt de Pareltiteeture des Crchét, p. 2S6. 

(S) Pereffrmatores medii cni quatuor. Ed. Laurent, Leipsiclc, p. 30, 88,170. 

(3) Rey, Monument*, p. 37. 
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dont la maçonnerie, d'apparence romaine, a seule subsisté. Ci-joint 
le plan de deux de ces tombeaux : 



— 


S 


- 1 


Ils ont des formes très diverses et sont en général disposés pour 
plusieurs corps. 

Les habitants, qui trouvent fréquemment des monnaies dans les 
ruines, nous apportèrent deux ou trois monnaies romaines, dont 
l’une, de Dioclkien, portait à l’avers une Victoire et la légende 
Gmio publico. 

En remontant la petite rivière de Banias de l’ouest à l’est, par le 
chemin de Markab, on arrive promptement à un pointoù ce chemin 
quitte la vallée pour s’élever sur la montagne. Là viennent mourir 
les derniers contreforts de la chaîne des Ansariés. A leur pied jail¬ 
lissent des sources nombreuses, d’une-eau fraîche et limpide, qui 
se mêlent aux eaux du Nahr-Banias. Parmi ces sources, et jusque 
dans le lit même du ruisseau, l’on trouve des substructions antiques 
qui sont, selon toute probabilité, celles d’un établissement hydro¬ 
thérapique fort ancien, origine du nom de la ville de Banias ou de 
Balanée (t). 

Sur la rive droite, au-dessus de ces sources, un plateau rocheux 
de calcaire gris monte assez rapidement vers l’est-nord-est. C’est là 
que nous avons découvert une enceinte cyclopéenne, que la couleur 
grise de ses matériaux permet facilement de confondre avec le ter¬ 
rain environnant. L’existence de cette enceinte nous avait été signa¬ 
lée, aux environs de Banias, par M. E.-G. Rey. Pelit-Radel, dans ses 
Uonuments cyclopéens (2), parle aussi d’une enceinte cyclopéenne 
qui aurait été découverte en 1832 par deux voyageurs franç.iis, 
ÛM. deCaldavène et deBreuvery, et dont il subsisterait «quelques 
tours en ruines, construites de fragments antiques tirés des débris de 


(1) En effet Ba)AvcTov tigoilie bain ptMie, élablitttmeni tU bains. 

(3| P. 118 et 110. 
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l’ancienne Balanea. » Comme on le verra plus loin, ce bref signale¬ 
ment ne peut s’appliquer à notre monument, et il s’agit sans doute 
de quelque autre construction (1). 

Quoi qu'il en soit, l'enceinte de Banias, située en dehors de la 
ville des temps historiques et à un ou deux kilomètres de la mer, 
est le seul édifice à peu près conservé de la localité. L’espace 
qu’elle entoure a la forme d’un triangle très allongé, dont le mur 
serait un des longs côtés, et dont une anse de la vallée figurerait les 
deux autres. Âu-dessus de la rivière, le rocher offre partout un pré¬ 
cipice inaccessible. Il a donc suffi de fortifier un seul des trois côtés 
du triangle, pour fermer la presqu’île et mettre la place à l’abri de 
toute attaque (pl. YIIl). 

Relevons, en passant, celte disposition ingénieuse, destinée à ré¬ 
duire le travail à son minimum, et qui est bien conforme aux tradi¬ 
tions du pays. 

Entre les deux extrémités, le développement du mur (non com¬ 
pris les saillants) est d’environ 600 mètres. L'extrémité occidentale 
vient prendre pied sur le précipice même par un petit retour de 
forme arrondie. Un retour semblable, mais plus accentué, termine 
le côté est. La fortification est coupée en trois points par des 
portes dont le vide est de 8 à 10 métrés. Elles étaient toutes trois 
Oanquées par le mur de défense, et pour pénétrer dans la place, 
l’ennemi était obligé de défiler sous le feu, ou plutôt à portée des 
projectiles des défenseurs. Ces entrées ne sont,à proprement parler, 
que des interruptions dans le mur, qui n’ont jamais eu ni pieds- 
droits ni linteaux, comme la plupart des autres monuments cyclo- 
péens. En effet, si la porte nord-ouest et les parties avoisinantes du 
mur paraissent avoir souffert, il n’en est pas de même des deux 
autres ouvertures, qui ont toujours dû présenter le même aspect. 
D’ailleurs, pieds-droits et linteaux n’auraient pu disparaître sans 
laisser des traces de leur existence et seraient encore visibles aux 
environs, s’ils avaient jamais existé. 

La porte principale, au nord-ouest, est située dans un enfonce¬ 
ment du mur, et par suite protégée par deux saillants. (Nous re¬ 
viendrons sur ce point.) Elevée au-dessus du sol de quelques mètres, 
on y a accès par une double rampe assez rapide, dont les terres sont 


(1) Peat-ètre des débris de tours, qui dominent le rîTiige au sud du Tillsge de 
Banias, et qui sont indiquées sur la carte do Manseil. Il serait assez piquant qu’une 
erreur de ces deux voyageurs eût provoqué la découverte, b Banias, d'un véritable 
monument cyciopéen. 
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retenues par un mur de soutènement (1). Immédiatement à l’ouest 
de l’ouverture, le mur ne dépasse guère le seuil, et parait, par suite, 
avoir beaucoup perdu de sa hauteur. 

La porte nord n’a qu’une rampe unique, appuyée à la muraille. 
Elle est soutenue par un prolongement du mur ouest s’abaissant 
graduellement jusqu’au niveau du sol extérieur. 

Enfin, la porte nord-est est une simple ouverture de plain-pied, 
laissée entre le précipice et un retour semi-circulaire du mur en 
forme de tour, destiné à défendre cet étroit et périlleux passage. Ce 
retour peut avoir une vingtaine de mètres de diamètre. Le mur, en 
cet endroit, n’est pas vertical, mais les pierres, disposées en retrait 
les unes sur les autres, lui donnent une certaine inclinaison. 

La porte nord-ouest présente, comme nous l'avons vu, un tout 
autre caractère. Elle est placée entre deux défenses, dont l’une, à 
l’ouest, est une simple saillie du mur de 30 mètres de long environ. 
A l’est, elle est protégée par un saillant moins considérable, formant 
une véritable tour rectangulaire ou à peu près. Ces saillants avaient 
pour but de flanquer les abords de la porte, et en outre d'augmenter 
leur développement, afin de pouvoir y placer un plus grand nombre 
de défenseurs. Cette disposition présente une analogie frappante 
avec celle des portes antiques, et confirme l’opinion généralement 
accréditée, que les tours sont apparues d’abord aux portes des villes 
et sont nées de la nécessité de renforcer ce point faible. 

L’on remarque en outre, entre les différentes portes, une série 
de saillants et de rentrants à angles plus ou moins ouverts. Ces 
saillants pouvaient servir à se flanquer les uns les autres, mais plus 
vraisemblablement ils ont été motivés par le désir de profiter de 
la configuration du sol, qui se trouve ainsi partout (sauf vers la 
porte nord-est) plus élevé à l’intérieur de l’enceinte qu’à l’exté¬ 
rieur f2). 

Avec l’appareil polygonal, un pareil tracé eût été impossible, car, 
ainsi qu’on l’a remarqué, cet appareil ne se prête guère qu’aux 
lignes droites ou aux courbes peu accentuées, et l’on ne peut rompre 
à angle droit la direction d’un mur de ce genre. L’apparition de la 
tour annonce doncl’abandon de l’appareil polygonal. D’après Rsber, 
il n’y a de tours ni à Mycènes ni à Tiryntlie (3). D’après Otfried 


(1) Voir le croquis. On signale une rampe analogue à l’acropole de Tirynthe. 
i.3) Il en est de mémo à Tiryoüie. 

(3) Baukuntl im Allerihum, p. 237. D'après Sclilieinann le rontraf'-e serait vra 
jour Tirynthe 
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Millier, on verrait des traces d'an saillant semi-circulaire au Sipylc. 
On signale de véritables tours à l’enceinte de Phygallia, en Arcadie, 
et dans les murailles dryopiques de rEubée(i). D’après Homère, 
Troie avait une enceinte garnie de tours et de fossés palissadés. Des 
tours existaient aussi à Thèbes et à Calydon. 

Le mur est composé de blocs de calcaire gris, de formes tout à fait 
irrégulières, non taillés et non cimentés. Comme, par suite de l’ac¬ 
tion du temps, la plupart des angles ont été adoucis et arrondis, 
l’on ne peut constater si ces pierres sont simplement des morceaux 
de roche désagrégée, ramassés ou choisis dans les environs, ou bien 
si elles ont été cassées par la main de l’homme dans des masses plus 
considérables. Toutefois, il est probable que le deuxième système a 
dû être aussi employé, vu la quantité énorme de pierres que ren¬ 
ferme l’enceinte. 

D’après 0. Mûller(2), il faudrait distinguer deux procédés pour 
la construction des ouvrages cyclopéens. Les plus frustes, comme 
ceux de Tirynthe, auraient été construits à l’aide du levier, 
servant à briser et à mettre en place les pierres, d’où l’expression 
‘KiTpouc (3). Pour les autres plus soignés, comme en général 
les ouvrages en appareil polyédrique, on se serait servi de la règle 
et du pic ou marteau. C’est ainsi qu’Euripide dit de Mycénes (A) : 

TA KuxImxwv ^pa, 

Û'oîvixi xecvAvi Ka\ lûxoi; '^p|xov|ji(va. 

Soit les murailles assemblées par les Gyclopes avec la règle et le 
marteau. Bien que les murailles de Banias soient en certains points 
aussi bien d’aplomb que l’irrégularité des matériaux a pu le per¬ 
mettre, dans d’autres endroits elles ne sont pas parfaitement fidèles 
à la verticale, et il parait évident qu’elles ont été construites avec 
l’aide du seul levier. 


(1) Ces marailles sont construites en pierres sciiisteoses broies, Tendues en pls- 
ques allongées, et disposées par assises plus ou moins boriiontales. Reber, p. 230 
et 237. 

(2) 0. Muller, Aivltœoi. <ler Kuntt, p. 27, Stuttgart, 1878. 

(3) Euripide, Cyetope, 231. 

(3) Euripide, Hercule furieux, v. 036. L'on n'ett pu d’aceord eor le sens de fo(- 
vixt xavé'it. O. Muller le traduit par Metstchnw, soit cordeau. D'autres l’ont rendu 
par régie rouge ou régie phéaicientie. Peut-être pourrait-on proposer aussi : règle en 
bois de palmier. Il sertiit asses piquant, si réellement les Pélages ont reçu cet Ins¬ 
trument des Phéniciens, qu'ils soient venus en l’iiénicie élever des construcuoos sous 
son secours. 
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Les pierres de Banias ressemblent plutôt par leur forme à celles 
de Tirynthe et à celles de l’acropole de Tantale, sur le Sipyle. Elles 
sont en effet, comme nous l’avons vu, fout à fait irrégulières, mais 
en général allongées, et se rapprochent infiniment plus de l’appa¬ 
reil rectangulaire que de l’appareil polyédrique. En outre, comme 
à Tirynthe aussi, mais plus rarement, les vides laissés par les 
pierres ont été bouchés tant bien que mal avec de plus petites. 

Le fait le plus remarquable dans cette construction, c’est la 
préoccupation, évidente chez ses auteurs, de bâtir par assises plusou 
moins régulières. Les lignes s’infléchissent un peu, mais restent 
toujours visibles, grâce à l’épaisseur sensiblement égale des blocs 
dans une même assise. Les joints, si l’on peut les appeler ainsi, ne 
sont pas recouverts ; mais le poids assez considérable, le bon ajuste¬ 
ment et l’irrégularité môme des pierres, donnent à l'ensemble une 
grande force de cohésion. L’acropole de Tantale nous révéle déjà 
cette disposition par assises, mais d’une façon beaucoup plus irré¬ 
gulière, bien que les matériaux paraissent avoir été au moins dé¬ 
grossis. On signale également des assises au cap Philagra, en Eubée. 

Les dimensions des pierres sont assez inégales. Dans le mur A, 
près de la porte nord-ouest, elles mesurent 0'°,80 à 1 métré de haut, 
sur une longueur variable, mais au moins égale. Dans d’autres par¬ 
ties de l’enceinte, elles sont plus petites. L’épaisseur du mur est de 
5 à 8 mètres. Quant à la hauteur, elle est variable aussi. C’est ainsi 
que le mur A, qui paraît avoir perdu son couronnement, puisqu’il 
dépasse à peine le sol intérieur, est haut de S à 6 métrés. Presque 
partout ailleurs, la hauteur est notablement plus considérable, mais 
n’a jamais dû dépasser 10 à 12 mètres au-dessus du sol extérieur. 
Le couronnement, si tant est qu’il soit intact en quelques points, 
ne comportait probablement pas de parapet ni de défense analogue. 
Comme, dans une grande partie de l’enceinte, il parait avoir été 
peu accessible de l’intérieur de la place, la défense du mur devait 
avoir relativement peu d'importance, et se bornait peut-être, en 
temps ordinaire, à une sorte de surveillance (1). Toutefois, le peu 
de hauteur du mur A près de la porte nord-ouest a pu permettre en 
cet endroit une meilleure défense, à partir du sol naturel intérieur. 

Ce qui explique ces faits, c’est que, suivant toute probabilité, dans 
ces temps recalés, on ne forçait guère, faute d’engins, les villes 
munies de ces grands remparts. On cherchait seulement à y péné- 

(1) Il eit vrai que le mur étant fort large, les dérenseurs, une ToU parvenus sur 
son sommet, pouvaient fort bien s’y tenir pour repousser une tentative d’escalade. 
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trer par le point faible, c’cst-«-dire par la porte, comme les Sabins 
dans l’histoire de Tarpeia, on par la famine et le blocus, comme les 
Argiens lors du siège de Mycènes (i). 

L’enceinte de Banias a dû renfermer une ville d’une certaine 
importance, puisque ses défenses avaient près de 1,500 mètres de 
tour. Le sol y est jonché de petits morceaux de calcaire non taillés, 
qui formaient sans doute les murs des habitations, habitations foit 
primitives, puisqu’on ne trouve aucune trace de maçonnerie ni de 
fondations (2). Ces matériaux n’ont pu, faute de poids et de ciment, 
résister à l'action du temps, et les parois se sont peu à peu écroulées. 

A qui attribuer la construction du monument que nous venons 
de décrire ? 

A première vue, aux Pélages ou aux Phéniciens. 

Il nous semble difticile de l’attribuer à ces derniers. En effet, on 
ne connaît des Phéniciens que des constructions sans rapport 
avec notre enceinte. Il est vrai que 31. de Saulcy a découvert, aux 
environs du lac de Tibériade et du Bahr-Houleb, des murs en blocs 
de lave non taillés, d’apparence toute cyclopéenne. Il signale tout 
particuliérement une construction élevée sur l’emplacement des 
ruines de Hazor, l’ancienne capitale des Chananéens. Cette enceinte, 
de petite dimension et de forme carrée, avec saillants carrés aux 
angles et sur les faces, est, suivant ce savant, celle d’un temple cha- 
nanéen, et sa disposition rappellerait d’une façon frappante celle 
du temple samaritain du Garizim, découvert par le môme voyageur. 
Si donc l’on remarque des rapports de structure entre les ruines de 
Hazor et celles de Banias,' il n’y en a aucun entre la destination 
des deux édifices, et la pensée qui a présidé 3 leur construction. Il 
semblera, par suite, difficile d’établir un rapprochement entre des 
édifices élevés par les Chananéens de l’intérieur et ceux que l’on 
trouve sur le littoral phénicien. 

Banias, proche voisine d'Âradus, a dû, très anciennement déjà, 
faire partie de cet État puissant. Si donc son enceinte était phéni¬ 
cienne, il faudrait la supposer antérieure aux ruines de cette civili¬ 
sation, déjà bien ancienne (3). Enfin, l'on peut, suivant nous, tirer 
un argument décisif de la situation de Banias au commencement de 
l'ère chrétienne. Cette ville, qui appartenait encore à celte époque 


(1) Voyez Pauitniu, tir. VIII. 

(S) Comme ceruioea coostrucÜODS des foaille* étriuco-ombriennes de Marzabolto 
(ftH Bologne), faite* en cailloux roaléa, cimeoti.'e arec de la terre glaiae. 
fa) Voyez la Mission en Phénkie de HU. Reoao et Tiiobois. 
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aux Phéniciens d’Aradus (1), était alors, comme nous l'avons vu, 
située sur le bord même de la mer (ce qui semble bien plus naturel 
pour une ville phénicienne). Ainsi la ville phénicienne a dû de 
tonte antiquité être située sur le rivage, et non à un ou deux kilo¬ 
mètres dans l'intérieur. 

Bien au contraire, plus on examine cette enceinte et plus on est 
tenté de l’attribuer à la civilisation pélasgique, hypothèse qui peut 
fort bien s'accorder avec les données actuelles de l'bisloire. 

En effet, quelque incertaines que soient encore nos connaissances 
sur les migrations de cette race ou de cette civilisation mystérieuse, 
on admet généralement, d’après la tradition antique, que les 
Pélages habitaient primitivement la paiiie occidentale de l’Asie 
Mineure, et que c'est de là qu’ils ont rayonné sur la Grèce, les 
lies de la Méditerranée et l’Italie. Plus récemment, les égyptologues 
ont cru reconnaître ce peuple maritime et belliqueux dans ces 
alliés des Libyens qui, venus par mer, ont à plusieurs reprises 
envahi l’Égypte et la céte nord de l’Afriiiue. 

Mais ce n’est pas seulement par mer que ces peuples ont cherché 
è s’emparer de l’Égypte. Alliés aux Khétas du nord de la Syrie, ils 
ont traversé l’Asie Mineure et passé le désert, entraînant avec eux 
un grand nombre de peuples, parmi lesquels les Syriens. Pendant 
deux cents ans, c’est-à-dire sous la dix-neuvième dynastie et le com¬ 
mencement de la vingtième (2), les migrations et les attaques contre 
l’Égypte continuèrent. IlsfurentdéGniiivement repoussés sous le ré¬ 
gne de Ramsès III. A ce moment, les migrations vers le Sud cessent 
brusquement, les Égyptiens reprennent la Syrie, et c’est probable¬ 
ment alors que les Pélages se tournent vers l’Occident et l’Italie (3). 

C’est donc pendant cette période qu’il nous faut placer la construc¬ 
tion de notre enceinte, sur la terre syrienne, au moment où les Gré- 
tois, les Pélages et leurs alliés s’emparent de tout l’Archipel et en 
repoussent les marines jusqu'alors toutes-puissantes des Phéniciens 
et des Cariens. C’est alors, sans doute, que venant par mer, peut- 
être de Chypre, ils durent prendre pied sur quelques points de la 
Syrie du nord. Ces établissements furent évidemment peu nombreux 
et durèrent peu. C’est du moins ce que semble prouver l’isolement 
du monument de Banias, le seul monument de ce genre qui ait été 


(1) Voyet Strabon, ioc. al, 

(S) Depuis le règae de SetI I*' Jusqu’à celui de Bamsès III. 

(3) Voyez, pour loute celte période, VUisloire ancienne de Haspero, Paris, 1175, 
ehsp. VI. 
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dëcoQTeri dans cette région. En efTet, les ruines cyclopéennes, qui 
abondent en Grèce, en Italie^ dans TArcbipel et dans l’Âsie Mineure 
au nord du Taurus, ne se trouvent, jusqu’ici ni en Cilicie ni en 
Syrie (1). Peut-être de nouvelles investigations feront-elles décou¬ 
vrir dans ces pays quelques autres constructions du même genre ; 
mais on peut dès aujourd’hui affirmer que ces traces seront rares, 
puisque la domination de ces envahisseurs n’y a jamais été qu’é¬ 
phémère. 

C’est ce que tendent également à démontrer les caractères que 
nous avons reconnus dans l’enceinte même de Banias, c’est-à-dire 
un utilitarisme absolu, excluant tout travail superflu, mais n’ex¬ 
cluant pas des connaissances évidemment assez avancées et certaines 
tendances vers un progrès de l’architecture militaire. Ce caractère 
semble indiquer un établissement fait plus ou moins à la hâte et 
non à loisir, comme c’est le cas pour les monuments de l’Argolide. 

Résumons en quelques mots nos conclusions. 

L’enceinte de Banias parait être d’origine pélasgique, et contem¬ 
poraine des migrations des Pélages dans l’Archipel et vers l'Égypte. 
Elle parait se rapprocher des murailles dryopiques de l’Eubée. Elle 
se rapproche également des murs pélasgiques de Tirynthe et du 
Sipyle, mais s’en écarte : 

f * Par scs assises mieux marquées ; 

2‘ Par ses lignes brisées et ses saillants, qui annoncent dans la 
fortification la prochaine apparition des tours ; 

3* Par son style encore plus rude et dénué de tout vestige de 
pensée ariisiique. 

Enfin, l’enceinte de Banias, qui, par sa rudesse, semblerait apparte¬ 
nir à uneépoqueplus reculéeque lesgrandes constructions en pierres 
taillées de la Grèce et de l’Anatolie orientale, leur serait au contraire 
postérieure, si elle appartient à l'âge des migrations pélasgiques. 

Ce serait là une confirmation du principe admis depuis quelques 
années par les archéologues, que la rudesse du style n'est pas, dans 
les constructions pélasgiques, une preuve en faveur de leur anti¬ 
quité, mais que les appareils polyédriques, rectangulaires, ainsi que 
les constructions non appareillées, peuvent parfaitement être con¬ 
temporains, et que les architectes du temps étaient surtout déter¬ 
minés dans le choix d’un de ces styles par la rassure de la pierre 
employée, ou par d’autres circonstances analogues. 

Camille Favre. 


( 1 ) Ni meme, pu-Blt-il, dans lHe de Chypre. 
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L’ORACLE D’APOLLON CYNTHIEN 


Depuis la publication de mon livre intitulé : Recherches sur Dé- 
los (1), l’oracle du Cynlbe a plusieurs fois attiré l’attention de la 
science, et quelques-unes des conclusions que M. Burnouf ou moi 
nous avions présentées ont été soit modifiées, soit confirmées. 

M. Henri Martin (2), de Rennes, a dernièrement réfuté une 
explication que nous donnions à deux vers d'Homère. Dans VOdys- 
sée (3), pour marquer la position de son lie natale, Syria, 
Eumée, esclave à Ithaque, dit que Syria est située a 'Opruytriç xaOôicïpdEv, 
T(x»ta\ ^iXtoio ». Nous donnions à ce dernier membre de phrase un 
sens précis et locatif, et, le rapportant à Ortygie, nous supposions 
qu’il avait existé dans cette lie un instrument on un édifice qui 
aurait servi à observer les diverses positions du soleil. Cette inter¬ 
prétation nous était surtout suggérée par une scholic rapportée par 
Ëustathe, et faussement attribuée à Didymes l’ancien. Quelle que 
soit la provenance de cette scliolie, elle place à Syra, ou bien à 
Délos (le texte est vague), une caverne du soleil, 2wi^X«ov ‘HXfoo, 
M. H. Martin nous parait avoir démontré que le texte d’Homére 
signifie seulement que Syrie est « au-dessus», c’est-à-dire au nord 
d’Ortygie, a là où le soleil se couche », c’est-à-dire à l’ouest de 
cette lie. Syrie serait au N.-O. d’Orlygie, au couchant d’été d’Ortygie. 
Et Syra est en effet à l'O. N.-O. de Délos. J’adopte complètement 


(1) parts, Thorin, 1870. 

(3) a Commeot Homère s'orieaiait », par M. Tli. U. Martin, Exirail des SSd- 
moires de CdcatUmie des inscripUons et belles-lettres, t. XXIX, 2* partie. 

( 3 ) XV, 403-404, tl. Martin, op. cil. 
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c6Ue cxplicalioQ si nette et si solide; et je n'ai, pour la discussion 
du détail, qu’à renvoyer à In dissertation de l’auteur. 

Est-ce à dire que les premiers constructeurs du temple cynlhien 
n’aient eu aucun souci de l’astronomie, ou tout au moins de l’orien¬ 
tation, quand ils ont édifié ce sanctuaire ? Ils ont choisi un ravin qui 
regarde l’ouest, et c’est à l’ouest que Irs plus anciens temples étaient 
orientés (1). Ce temple était un adyton, où les fidèles ne pénétraient 
pas, et où nous n'avons trouvé aucune inscription. Et cependant le 
fond n’en était pas fermé, pour qu’un rayon de soleil pût le malin, 
a certaines époques, l’éclairer un instant. Il en était ainsi d'autres 
temples, dits hypètres, où le soleil pénétrait. Pourquoi avoir fermé 
ce sanctuaire aux regards des fidèles, et l’avoir ouvert aux rayons 
du soleil? Cette anomalie doit être expliquée, ainsi que le texte du 
scholiaste. Toutefois,sans vouloir approfondir cettedifficile question, 
noos reconnaissons, avec M. Henri Martin, que les contemporains 
d’Homère savaient fort peu d’astronomie, et que les constructeurs 
d’un temple édifié sur un ravin naturel (2) n’ont pu être déterminés 
dans leur choix par des calculs précis. 

Nous avons, du reste, toujours pensé que ce temple méritait 
surtout d'étre étudié parce que c’était un très vieil oracle. On ne 
connaît pas encore en Grèce de monuments analogues. Les magnifi¬ 
ques fouilles de Oodone ne nous laissent guère ignorer qu’un détail 
important: a A quelle place les oracles y étaient-ils rendus? » On 
ne sait pas si les adytons de Delphes et de Oidymes sont demeurés 
intacts sons les constructions modernes qui les couvrent. 

Nous avons essayé de démontrer que le temple du Cynthe était 
un oracle, et nous n’avons pas l’intention de présenter ici de nou¬ 
veau toutes nos preuves. Les plus solides sont, à notre avis, tirées 
de l’aspect même et de la disposition du sanctuaire. Creusé au 
centre même de la montagne, à une assez grande hauteur, il se voit 
de fort loin en mer. Ce toit énorme et grossier, qui lui donne l’as¬ 
pect d’une caverne, devait frapper l’imagination des premiers navi¬ 
gateurs. Il date des temps primitifs ; il a été remanié à tontes les 
époques. Dans l’intérieur était creusée une ravine profonde 
surplombée par le grossier piédestal qui supportait la statue du 
dieu ; cette ravine a été remplie d’eau qu’on y puisait à l'aide 
d’hydries. Ce fait est attesté par les fragments de poterie très 


(Ij Cr. Cteo). Al«x., Strom., VU, 72i,éd. Parti; Qygin, De ogror. limil. eonsttl., 
I. I ; VitruTe, IV, 5. 

(J) Cf. Recherches lur Délof, p. 8î. 
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épaisse que j'en ai extraits. Disposition bien incommode si cette 
ravine ne servait pas aux besoins du culte, et n’était pas d’une im¬ 
portance considérable dans l’économie du sanctuaire. Or on sait que 
de nombreux adylons prophétiques possédaient des ravines (Tt<{|iia, 
j^àffpaTa) (t) d’où sortait l’inspiration sacrée, et que la «divination 
par l’eau » (vSpojMtvreta, mrfOfjMvrtl») était d’un fréquent usage chez 
les anciens (2). Enfln, un texte, le seul qui nous renseigne avec 
précision sur la manière donton disait l’avenir à Délos, nous apprend 
que des prédictions y ont été faites avec de l’eau que l'on puisait 
et que l’on versait ensuite (3). 

Beaucoup plus tard, on a élevé sur le péribole un trépied dont la 
base en marbre porte trois entailles symétriques. Situé juste en face 
de la statue du dieu, et encombrant le péribole, ce trépied était 
autre chose qu’un ex-voto et jouait aussi un grand râle dans l’éco¬ 
nomie du temple. N'était-ce pas, en quelque sorte, l’enseigne du 
sanctuaire d’Apollon prophète? Près de cette base, j’ai recueilli 
quelques fragments d’un marbre assez grossier, portant des stries en 
forme de losange, auxquels je n’ai d’abord prêté aucune attention. 
J’appelle sur ces morceaux l’examen des archéologues qui les ver¬ 
ront à Délos dans le petit musée où ils. sont recueillis. Peut-être y 
reconnattront-ils les débris du cône réticulé qui figure sur de nom¬ 
breuses médailles à efité du trépied prophétique. 

Ces preuves sout convaincantes surtout quand on peut les vérifier 
surplace. Elles m’ont amené ù conclure que ce temple était un vieil 
oracle ; or, un vieil oracle situé à Délos ne peut être que l’oracle 
d’Apollon Délien que mentionnent des textes nombreux. Cet oracle 
est décrit par Himère: c’est un temple déstructuré simple; Apollon 
et Artémis y sont nés (4). 

Ce passage d’Himére, prouvant que l’oracle d’Apollon Délien, 


(1) M. J. Girard, itewAercA»! ïur Délos, Journal des Saoants, septembre 1870, 
p. 553, Dou* & fait très Justement remarquer que le /dciisi d'Uiérapolls, très petit 
comme celui de Dèlos, était un véritable gonlfro ou un excellent puisard qui absor¬ 
bait de l’eau indéflniroeut, et que le lac prophétique du temple d'Apollon Clarien 
était assez vaste. L’oracle cjuithien ne ressemble en effet ciactemeoi ni A l’un ni à 
l'aotre de ces adylons. Il noos suffit seulement de savoir que dans certains cas une 
ravine très petite pouvait être considérée comme le séjour d’un oracle t et qu’aillcun 
une niasse d’eau plus ou moins étendoe serrait également aux prédictions. Oes 
textes nombreux mentionnent des ravines sacrées, et nous avions l’intention de l«s 
étudier quand nous avons sa que ce trsvail était en de bonnes mains. 

(S) Cf. G. Perrot, Mémoires d'arthiologie, p. 1Î8 et soir. 

(3) Athin., VIII, 331 F. 

(4) Himère, Or., XVIII, 1. Cf. Retlterches sur Délos, p. 108. 
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d’ane siruclure simple, était distinct du temple richement orné où 
le dieu était adoré près de la mer, et une inscription qui mentionne, 
outre ce grand temple, un sanctuaire archaïque (1 ), étaient les 
seul; textes qui vinssent confirmer sérieusement nos preuves 
directes. Leur valeur s'accroît encore, grâce à deux nouveaux témoi¬ 
gnages. 

1* Les belles fouilles de M. Homolle ont déblayé tout l’emplace¬ 
ment du grand temple d’Apollon. On n’y trouve pas trace d’adyion 
prophétique. Il n’a jamais eu cette partie supplémentaire qui à 
Delphes et à Didymes servait à rendre des oracles. L’oracle d’Apollon 
Délien devait donc être cherché en dehors du grand temple. 

2* Un catalogue d’offrandes, transcrit par M. Homolle (2), men¬ 
tionne des présents portés Iv Kuveixüt, dans l’édifice du 
Cynthe. Il n’est pas dit expressément que « l’édifice du Cynthe» 
soit le temple d’Apollon Cynthien. Cela parait cependant bien pro¬ 
bable, car celle expression est employée par les Hiéropes du temple 
d’Apollon Délien ; et si le temple qu’ils citent avait appartenu â un 
autre dieu qu’Apollon, ce dieu, très vraisemblablement, aurait été 
nommé. Nous pouvons conclure que le temple archaïque, l’édifice 
cynlhique, et l’oracle de structure simple mentionné par Himèrc, 
ne sont qu’un seul et même édifice ; la caverne prophétique de 
structure grossière que nous avons déblayée dans le Cynthe. 

Noos invoquions aussi à l'appui de notre opinion deux textes, 
celui de l'Homéride de Chios qui représente Apollon naissant sur 
le fianc du Cynthe, pois établi^ant et construisant son oracle, et 
celui de Virgile qui place cet oracle dans le Cynthe. M. J. Girard 
a démontré que ces deux poètes n’avaient pas recherché dans leurs 
descriptions une précision tout à fait scientifique (3). On peut 
remarquer cependant que le souvenir du Cynthe s’associe dans l’es¬ 
prit de ces auteurs à celui de la naissance (4) et surtout de l’oracle 
d'Apollon, que l’Homéride connaissait Délos, et que Virgile en avait 
entendu parler. Ils pouvaient donc savoir qu’il existait à Délos deux 
sanctuaires d'Apollon distincts, celui de la plaine, celui de la mon¬ 
tagne. Strabon, décrivant Délos, a soin de distinguer le Cynthe 
d'avec la plaine, qu’il décrit seule avec quelques détails (S). Bref, 


(1) Le Bm, laser, ait., 3i2, 1. 9. 

(a) Bulletin de eorrespondante hellénique, VU, Juillet 167$, p. S70, o" 7. 

(3) Journal des Savants, toe. dt. 

(a) Nom n'tTOO* pu k revenir ici sur aoe qaestion déjk traitée ; les traditions 
relatives su lien de celte naissance sont contradictoires. 

(3) Strab., e. $85, § 3 : 'U pàv oév érjXoc h «c3fw xsi|uv>|y ix** vj)v vmXiv xal vé 
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nous pouYons nous passer, pour nos démonstrations, des textes for¬ 
cément un peu vagues des deux poètes; mais ces textes ne tirent-ils 
pas quelque valeur des conclusions auxquelles nous atteignons sans 
leur secours? 

Ces conclusions présentées, nous hasardons plusieurs hypothèses 
qui ne leur enlèvent ni force ni intérêt. 

i* J'ai trouvé dans l'aüyton un débris qui ne me semble pas avoir 
appartenu au culte d’Apollon. C’est un fragment de marbre ; il 
représente un arbre couvert d’une peau de béte, de lion ou de pan¬ 
thère. Il peut avoir fait partie d’une statue de Dionysos, qui aurait 
été vénéré avec Apollon dans le sanctuaire prophétique. On sait, en 
effet, qu’à Delphes'les deux divinités étaient associées, et que 
l’hiver, quand Apollon quittait le temple, Dionysos prenait sa place. 
L’antre Corycien et le Parnasse étaient consacrés à Apollon et à 
Dionysos, peut-être plus anciennement adoré que son frère. La 
2** fête des énnéétérides était consacrée au fîls de Sémélé. — 
A Délos, Anios, prophète d’Apollon, est ûls de Dionysos, suivant 
quelques légendes. C’est de Dionysos que les filles d’Ânios, les 
œnotropes, ont reçu le don de transformer ce qu’elles touchent en 
pain, en vin, en huile. On peut donc supposer qu'Apollon et Dio¬ 
nysos ont vécu, à Délos comme à Delphes, en bonne intelligence, et 
que Dionysos a été aussi adoré dans le vieux sanctuaire, qui parait 
avoir été, si l’on en croit Himère, le centre d’anciennes légendes 
locales. 

2'* L’entaille que portail le piédestal de la statue de marbre n’est 
pas circulaire comme on pourrait le croire d’après le dessin, pour le 
reste fort exact, qui a été publié. Elle est au contraire limitée par 
des lignes droites qui ne sont pas parallèles deux k deux. En outre, 
elle est d’une profondeur inégale. Avant de servir à la base d’une 
statue de marbre, celle entaille n'aurail-elle pas été creusée pour 
un support en bois, pour un de ces si nombreux à Délos, et si 
maltraités par Méhophane et Apollodore (1)? 

30 Un chemin fort étroit, partant du pied du Cynlbe, se termine 
h l’escalier qui monte à l’Adyton. Il longe tout auprès, à gauche, 
une enceinte rectangulaire qui porte sur mon plan le n» 8. Celte 
enceinte est construite en pierre comme le vieux temple ; les autres 
monuments de i’ile sont en marbre. Comme il n'y a pas d’inscrip- 


■wû ’AKÔÂ>A)vot *«( t4 A.ïiti3«v • OfftpMC-rai ü ôpo; i|«Wï ô KûvDo; xaï 

tpoaû. 

i) Rtcheichti sur Délos, p. 318,319. 
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tions dans le sanctaaire prophétique, il est probable que le monu¬ 
ment qui en était le plus voisin, et qui était desservi par le même 
sentier, appartenait au même culte, sinon au même dieu, et recevait 
les/inscriptions destinées à l'oracle. C'est peut-être lü que s’arrê¬ 
taient les adorateurs qui ne pouvaient pénétrer dans l’adyton. 

II serait à souhaiter que l’École d'Athènes y fit une fouille aussitêt 
qu’il sera possible. J’ai déjà eu la chance de porter bonheur à un de 
mes camarades. On sait que la Société centrale des architectes, à la 
suite.d’nneTconférence que j'ai faite sur l’Acropole d’Athènes et sur 
Délos,a réuni la somme qui a permis à M. Homolle de commencer 
les|fouiIIes du grand temple. Délos, privée d’habitants aussitêt que 
le paganisme s’est éteint, a conservé ses raines éparses sur le sol. 
C'est pour les'ëpigraphistes et les archéologues un champ d’étude 
bien vaste et bien riche; plusieurs fouilles y seront faciles à exé¬ 
cuter et d’une réussite certaine (1). 

Lebègcb. 

(1) Le* principales sont indiquées sur mon plan. Il sers bon tooterois do dresser 
d’sbord une carie détaillée de llle. La mienne, dessinée sans aucune espèce de se¬ 
cours pendant que Je sarveilloU^mes rouilles, est un simple croquis d'étude, qui 
n’a d'autre prétention que de rendre serrice au* fntnrs explorateurs. 


LE MUSEE KIRGHER'" 


Parmi les nombreux musées que renferme la ville de Rome, un 
seul appartient au gouvernement italien (2); c'est celui qui porte, 
depuis le xvii* siècle, le nom du savant jésuite Kircber,el qui occupe 
un étage du Collège romain. Lorsque le pouvoir nouveau en a pris 
possession, la collection des monuments antiques y tenait déjà le 
premier rang; à partir de 1874 il fut décidé qu’on la dégagerait de 
tout ce qui l'entourait, qu’elle serait mise en ordre et accrue, enfin 
que l’on ferait de l’ancien musée un établissement archéologique 
avant tout. Pour assurer le succès de l’entreprise, on nomma comme 
conservateur lU. Ruggiero, professeur d’archéologie h l’Université 
royale. 

Aujourd’hui le musée Kircher comprend deux parties distinctes. 
Dans l’une on a reçu, un peu confusément et à titre provisoire, ce 
que les fouilles ont mis au jour depuis 1874 ; on comprend aisément 
quelles richesses y ont déjà trouvé place. Dans l’autre on a établi 
d’une façon définitive l’ancienne collection, en y ajoutant quelques 
pièces acquises récemment, mais qui, vu leur importance, ne 
souffraient pas qu’on les fit attendre. 

C’est par cette seconde série que M. Ruggiero voulut commencer 
le classement, et il se mit à rédiger un catalogue. Il en a publié 
récenuncnt la première partie : elle comprend les inscriptions sur 
pierre ou sur métal, les verres, les mosaïques et les objets divers 
en bronze, en plomb, en ivoire, tels que balles de frondes, tessëres, 
conduits pour les eaux, parures, etc. L’ouvrage est divisé suivant 
l’ordre des salles, qui répond lui-méme à un ordre méthodique; 
chaque article contient l’indication des dimensions, celle dus pro- 


(1) Catalogo dtl Uxisto KirchtrUmo pubbliecUo per ettra del diretlore Prof. 
BUore de Ruggiero. Parte prima. Roma, SalTlucci, 1878. 

(S) Le mueée da Capitole eat un musée municipal, et, à ce titre, appartient aussi 
a l’Italie. C’est loi qui a reçu, depuis 1870, les objets recueillis dans les fouilles 
entreprises par le munlcipe ou ceux qull a acquis de ses deniers. {Rédaction.) 
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venances, quand cela est possible, et une notice bibliographique. 
Quelquefois l’auteur y a joint des explications; placé dans l’alter¬ 
native d’en donner trop ou trop peu, de mécontenter ou les savants 
ou les gens du inonde, il a su conserver une juste mesure. Pour un 
petit nombre de monuments regardés jusqu’ici comme inexplicables, 
il a essayé, à l’aide de fac-similés, de provoquer les recherches des 
curieux. Çà et là U propose des variantes aux leçons des épigra- 
phisles en renom. £n un mot, le plan de cette première partie du 
catalogue, conçu dans un esprit tout moderne d’exactitude et de 
progrès, fait bien augurer de ce qui doit suivre. 

Les principales pièces exposées dans les trois salles que décrit 
M. Ruggiero sont célèbres de longue date. Les inscriptions sur pierre 
sont presque toutes funéraires ; un bon nombre provient des 
colombaires découverts dans les environs de Rome; parmi les 
autres nous ne citerons que la table des Ligures Bébiens et les iti¬ 
néraires gravés sur les vases en argent de Yicarello ; mais il y a 
encore, dans les vitrines qui renferment les inscriptions sur métal, 
bien des documents d’un rare inlétèt, ne fût-ce, par exemple, que 
l’Imprécation antiérotique, qui est rapportée dans le premier volume 
du Corpus sous le n<> 818, et qui rappelle sur-le-champ certains 
passages d’Horace ou d'Ovide. Ici encore figurent les fameuses 
balles de frondes au sujet desquelles s’est engagé le débat que l’on 
sait; les unes sont déclarées authentiques, les autres, celles qu’a 
publiées M. Desjardins, sont rangées sous le titre de suspectes; 
l’auteur s’était avancé davantage, en affirmant dans l'article préli¬ 
minaire qu’elles étaient reconnues désormais comme fausses. Il 
devait au moins une compensation à M. Desjardins; il n’aurait été 
que juste en citant dans la bibliographie des tables des Ligures 
Bébiens le travail que notre éminent compatriote leur a consacré. 
La collection des tessëres en plomb est des plus remarquables ; par 
ce nom de tessères, qui est un peu vague, il faut entendre ici de 
petites pièces rondes, semblables à des monnaies, qui portent le plus 
souvent l’image d’une divinité, rarementaccompagnéed'une légende, 
et qui, suivant toute vraisemblance, donnaient droit d’entrée dans 
les jeux publics; le musée Kircher en possède 2,500 environ. Nous 
ne parlerons que pour mémoire des gemmes et camées, qui sont en 
petit nombre et qui, au dire même du conservateur, présentent peu 
d'intérêt. Parmi les verres, il faut signaler un beau fragment d’une 
coupe ciselée, sur lequel sont représentés dans des médaillons des 
sujets de pêche. Les mosaïques devraient être mentionnées presque 
toutes : la Chasse à l’hippopotame et les Cochers des quatre factions 
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du oirqoe sont les plus célèbres ; mais il n’y en a pas une qui ne 
mérite d’atlirer l’attention, soit par le choix du sujet représenté, 
soit par la perfection du travail. 

La préface où M. Ruggiero a retracé l’histoire du musée montre, 
à la louange de notre temps, comment un amas de curiosités de tout 
genre devient une collection, comment la confusion fait place à 
l'ordre, comment enfin, à mesure que les sciences se divisent 
davantage, chacune d’elles se perfectionne. C'était jadis un singulier 
cabinet d’antiquaire que celui du P. Athanase Kircber; les instru¬ 
ments de musique s’y mêlaient aux machines de son invention, et 
les lampes antiques aux oiseaux empaillés; telle était à peu prés 
l’image de l’esprit du savant homme, qui, malgré beaucoup d’origi¬ 
nalité et de hardiesse, s’appliquait à trop d’études à la fois pour 
réussir dans toutes. Chassé de l’Allemagne, sa patrie,par les suites 
de la guerre de Trente Ans, Kircher avait passé d’abord à Avignon 
et s’était ensuite établi à Rome, vers 4633; là il écrivit surtout, 
archéologie, philologie, physique, chimie, mathématiques, méca¬ 
nique, sciences naturelles, etc. Ses contemporains le regardèrent 
comme un visionnaire et, peu s’en faut, comme un imposteur. 
M. Ruggiero, quoique plus indulgent, le traite encore avec sévérité; 

, illàudrait, ce semble, faire valoir avec plus d’insistance que Kircher, 
en tirant des bibliothèques les manuscrits coptes, n’a pas rendu un 
. médiocre service à Tbistoire. Quant aux monuments antiques réunis 
par loi, ils étaient en petit nombre, comme l’atteste le catalogue 
dressé en 4 678 par son secrétaire, Georges de Sepi; encore étaient- 
ils ou faux ou d.e peu de prix. Il est même impossible de déterminer 
s’ils subsistent dans le musée actuel. L’archéologie, qui y règne 
aujourd’hui, doit peu, comme on voit, à celui dont il porte le nom. 

Elle doit davantage aux deux conservateurs qui se succédèrent 
,, après Kircber, Philippe Buonanni et Contuccio Contucci. Celui-ci 
^fe^ fut, à vrai dire, le premier antiquaire qui parût au Collège romain j,, 
' ' ' il y professa pendant trente ans l’éloquence latine. Préparé à la "' 
connaissance de l’antiquité par des études spéciales auxquelles 
il s'adonnait tout entier, il accrut les collections et répandit le goût 
de la science qu’il cultivait. Autour de lui se réunirent dans des 
assemblées périodiques des lettrés, des gens du monde, des prélats ; 
c’étaient Maffei, Ficoroni, le cardinal Albani... On discutait dans 
cette académie au petit pied les questions soulevées par les décou- . 
vertes récentes ; Winckelmann lui-même déclare y avoir beaucoup ; 
appris. En même temps les dons arrivaient de toutes parts; la ciste 
de Préneste, plusieurs centaines d’urnes cinéraires portant des ins- 
xxxvii. 46 
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cripüoas ircbiîques, des figurines en bronze de grand prix, entrè¬ 
rent alors au musée. L'abbé Barthélemy, qni le visita à cette époque, 
fut émerveillé de sa richesse. ‘ • 

En 1773, l'ordre des Jésuites fut supprimé, et le Collège en 
souffrit, jusqu'en 1823. Les antiques se dispersèrent eu partie ; au 
moins furent-ils épargnés par la conquête française t le général 
Cerveri, ancien élève de la maison, la mit sous la protection de 
Berthier, qui la respecta. 

Avec l’administration du P.Marcbi (1835-60) commence une vérl-' 
table renaissance ; celte fois la compagnie avait choisi un archéologmc 
de valeur; grâce à lui on fit d’beureuses acquisitions, qui devinrent 
chaque jour plus nombreuses lorsque, sous le pontificat de Pie IX, 
les fouilles furent conduites avec plus d’ardeur et d’activité. 

Enfin le musée Kircher, enlevé aux jésuites,parait devoirprendre 
fine nouvelle extension. Tout ce qui ne convenait plus au caractère 
qu'on veut lui donner a été cédé au Lycée Visconti et aux établisse¬ 
ments municipaux. En revanche, la Bibliothèque alexandrine, le 
Palatiu et le cabinet de rUniversité ont envoyé un peu du leur. Si 
l’on ajoute ce qui a été tiré des couvents supprimés, ou découvert 
dans les fouilles entreprises depuis 1870 par l’Ëlat, au Forum par 
exemple^ on comprendra que les salles vides ont dû se remplir rapi¬ 
dement. En outre, les travaux d'utilité publique qui suivent forcé¬ 
ment l’établisaement d'nn pouvoir nouveau, comme ceux que l’ou a 
exécutés pour élever le Ministère des finances et pour percer la rue 
Nationale, ont amené et amèneront encore bien des trouvailles. On 
ne peut que se réjouir en pensant que des hommes pleins de savoir 
et de aéle, MM. Fiorelti et Ruggiero, sont là pour en faire profiter le 
musée Kirclier. Le plus difficile pour le moment était de ranger les 
monuments de l’ancien fonds, dont chacun a deux histoires, celle 
de son origine et celle de sa découverte, la seconde souvent aussi 
cinbarrassante à écrire que la première. C’est à cette tâche que tra¬ 
vaille l’auteur du catalogue. Nous souhaitons vivement que son 
exemple soit suivi au plus tût dans toutes les villes d’Italie. 

G. Lavaye. 
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If. Maspero communique une note destinée à expliquer le passage de 
Chérémon cité par U. Edm. Le Blant dans une séance précédente, et la 

S rétence de la grenouille sur les lampes proxenant â’hérétiques i^Hiens 
’Egyplo. 

H. Ferdinand Delaunay lit un travail consacré à élocider les qutsti<m 
de droit gui se rattachent à la situation légale des chrétiens dans l'Empire 
romain, vers la fin du premier siècle et au commencement du secmid 
siècle de notre ère. 11 faut lire le résumé détaillé de celle intéreesaola 
, coamxanication dans le Joumof officiel du 4 mars. 

H. B. Hauréau communique une notice sur une pièce contenue dans 
le manuscrit de la reine Christine an Vatican et hussement attribuée à 
un chanoine de Bayeux qui vivait au zii* siècle. Cette pièce, intitulée 
Rhÿtmus episcopi GuM, serait, aux yeux de M. Hauréau, l’œuvre d’un 
primat chanoine de Cologne au zm* siècle. M. Gaston Paris croit, au 
contraire, que la pièce est bien du douzième siècle, et qu’elle a été écrite 
à Pavie en 1170 par un inconnu, peut-être un de ces clercs vagabonds 
sans emploi, vivant à l'aventure d’expédients et de mendicité- Ces faits lui 
semblent ressortir de l’étude de la pièce elle-même, rapprochée de faits 
historiques connus. {Voir l’analyse de celte communication dans (’Orilciel du 
i2mars.) 

M. Victor Duruy communique un passage du second volume inédit de 
sa grande Histoire des Eomains illustrée. H. Duruy, dans ce chapitre, 
nMolre l’hellénisme s’introduisant à Home. Orascia capta ferum vietorem 
oepst^ ... ^ J 

M. Paulin Paris communique une préface manuscrite devant précéder 
une édition nouvelle des anciens bislorieos français des croiaadès. 

M. Alexandre Bertrand met sous les yeux de l'Aeadémte un casque 
gaulois d’époqoe romaine, appartenant au musée d’Agen. Ce casque, en 
fer, a été restauré par M. Abel Mailre, (Voir le Eapport de M. Maître dans 
le prisent numéro de la Revue.) 

M. de Saulcy rappelle que dans les monnaies d'flérode le Grand et de 
son fils Archéiafis on voit un casque tout pareil i celui d’Agen. Or on sait 
qo'Hérode avait une garde gauloise dont il était Irèsfier et qui figure dans 
la cérémonie de ses obsèques 4 côté de Germains et de Thraces. Ce r^mmo- 
chemenl donne une nouvelle importance èla découverte de M. Tmilia, 
conservateur du musée d’Agen, & qui est due la conservation de ce 
casque. .A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


- La Sodéti archéoîogigve croate. — Nous recevons la premier 

numéro du Bulletin de laSodélé archéologique croate, qui s’est fondée 
dèroièiement à Zagreb (Agram) ; le royaume de Croatie, qui comprend 
la Dalmaüe et l'ancienne Sirmie, est particulièrement ricbe eu mé* 
dailles et en inscriptions de l’époque romaine ; une Société archéologique ^ 
existe à Sissek depuis quelques mois, et les mémoires dé TAoadémie. 
Jougo-slave établie à Agram ont déjà publié plus *d'un travail mtéressanC ' 
sur les antiquités de ces contrées. D'autre part, M. Glavinich, directeur' 
do gymnase de Spalato, a entrepris dans cette ville la publication d'un 
BuUtttino di arthtologia e ttoria polria. (Nous en avons donné régulière¬ 
ment les sommaires.) 

La Société croate a pour président un archéologue estimé, M. Sime 
Ljubich. Parmi ses membres fondateurs figurent M. Koloman Bedekovic, 
ministre de Croatie à Peslh, Ms' Smiciklas, évéque de Krixevei (Kreuz), 
et M*' Strossmajer, l’infatigable Mécène des Slaves méridionaux. 

Le BuUelin paraîtra tous les trois mois. Le premier numéro renferme 
un certain nombre de travaux intéressants. C’est d'abord un mémoire de 
M. Sime Ljubich sur une amulette en or découverte à Surduk, eu Sirmie, 
près du Danube. Cette amulette a la forme d'un anneau auquel sont atta¬ 
chées diverses pendeloques dont deux, en os, représenteraient des phallus. 
M. Ljubich donne la gravure de cette curieuse pièce, qui est déposée au 
Musée de Zagreb (Agram). Citons encore un travail de M. Krsnavi sur 
lïne monstrance donnée au monastère de Lepoglava par Jean Corvin ; un 
mémoire de M. le D'Pilar sur l’emploi des métaux dans les temps pri¬ 
mitif; la description (avec figure) d’une monnaie d'argent de Con¬ 
stance 111, pu M. Senoa ; une inscription inédite trouvée â Senj (Zeng), 
qui confirme la présence du légat Domilins Gallicanus comme légat en 
Dalmatie, déjà attestée par une inscription de Tarragone. Enfin, cyoutons 
que M. Sime Ljubich entreprend la description de toutes les médailles 
du Mosée d’Agram qui ne sont pas comprises dans l’ouvrage de M. Coben 
et qui offrent quelques traits nouveaur. 
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Nous souhaitons la bienvenue à la Société archéologique d’Agraro, et 
nous tiendrons volontiers nos lecteurs au courant des découvertes que 
ion Bulletin aura l'occasion d’annoncer. L. L. 

- La cachette de fondeur de Menthon. — En janvier 1879, M. Belluard 

faisait sauter un rocher calcaire au mas de Montessuit, immédiatement 
au-dessus du hameau de Ramponnet, commune de Menthon (canton 
nord d'Annecy). Sous le roc, il trouva, entassés dans la terre, les objets 
suivants, tous en bronze et caractéristiques de l’époque du bronze : 

1* Trois haches à ailerons, longues do t3, 14 et 15 centimètres. Elles 
avaient servi longtemps, car les deux plus petites ont le trauchant très 
diminué, et toutes trois sont veuves du double crochet qu’on voit d’ordi¬ 
naire à la partie supérieure. Elles étaient donc probablement réservées 
pour une nouvelle fonte. 

2* Huit faucilles à bouton, avec 2 et plus souvent 3 rainures parallèles 
au dos; plusieurs oUVent 3 traits en saillie perpendiculaires aux rainures 
et près du bouton, comme pour empêcher le pouce de glisser le long de 
la lame. 

3“ Cinq anneaux de jambe, ouverts, terminés par des oreilles, et formés 
d'une lame atteignant Jusqu’à 3 centimètres de largeur, avec renflement 
médian du cOlé externe. Celui-ci est très gentiment gravé : les,chevrons 
alternent avec les ellipses, et des lignes de points frappés au oiselet en 
suivent les contours. 

4* Do superbe bracelet ouvert, massif, à section demi-circulaire, ier- 
miné paé deux très grandes oreilles (3 centimètres), et orné de sept 
groupes de lignes en relief, alternativement lisses et denticulées. Le 
grand axe intérieur n’a que 6 centimètres, et le petit axe 45 millimètres; 
cela confirme ce que l’on savait déjà sur la gracilité du poignet chez la 
race de celte époque. 

5» Un anneau de jambe plus étroit que les précédents, et tordu pour 
être jeté au creuset. 

6* EnOn, un gros culot de bronze. Il sera analysé, et je crois pouvoir 
prédire qu’on y trouvera du nickel, car la patine vert foncé offre, surtout 
dans les anneaux de jambe, des reflets grisHtres et brillants. I.e nickel a 
été déjà rencontré dans la cachette de fondeur de Meytbet. , 

Toute la trouvaille, pesant plus de 5 kilogrammes, a été achetée pour 
le musée d’Annecy. Les objets sont entiers ; on n’a découvert aucune'piècé 
en fragments. 

A coté, et plus engagés sous le rocher, on a exhumé quelques osse¬ 
ments humains, entre autres on erflne brisé que nous essayerons de res¬ 
taurer. Des os de ruminants, de petits carnassiers, d’écureuils, d’oiseaux, 
appartiennent à diverses époques. 

Situé sur une pente rapide, le bloc formait la limite inférieure des 
aiguilles de Bamponnet, amas de rochers calcaires détachés des assises ’ 
voisines. Une anfractuosité au-dessus des éboulements porte le nom de 
Barma dé fayes et passe pour avoir été creusée par les fées. 

(Revue saxoisienne du 28 février.) L. Rsvon. 
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— Ea travaillant aux fondations du nouveau Folüeama, dans les nou¬ 
veaux quartiers de Rome, via Strozzi, on vient de découvrir, à dix mètres 
de profondeur, une admirable statue do l’Hermaphrodite, semblable à 
celle du Louvre, et en parfait état de conservation. Tout près gisait une 
statue de Génie, probablement l’ornement d’une fontaine, ainsi que d’an¬ 
tres restes de colonnes et d’ornements d’architecture. 

- On vient, dit la Fraternité de VAxide, de découvrir à Narbonne, 

sur remplacement de la Butte-aux-Moulins, les ruines de l'ancien Capi¬ 
tole romain; treize colonnes appartenant à la principale façade de ce 
monument ont été mises à nu ; elles occupent sur une même ligne une 
longueur de 50 mètres environ. 

-Nous avons sous les yeux le premier cahier des Annales de la 

Faculté des lettres de Bordeaux. Les membres de cette Faculté, voulant 
prouver qu’ils ne se contentaient pas, dans leur enseignement, de redite 
stériles et de développements plus ou moins brillants, ont entrepris do 
publier un recueil qui donnerait des échantillons de leurs travaux et des 
recherches originales que chacun d'eux poursuit dans sa spécialité; pour 
mettre plus de variété dans ce recueil, ils font en même temps appel au 
concours de leurs collègues des autres facultés et de divers savants, leurs 
anciens maîtres, qui marchent à la tête de la critique et de l’érudition 
françaises. Nous ne saurions trop applaudir à cet exemple, qui trouvera, 
nous l’espérons, des imitateurs. Voici le sommaire de ce premier numéro : 

Liard, la Dérivation des principes formels de la pensée. — Couat, leIfusée 
<fA{ex(mdne sous les prenu'ers Ptolémées. (Étude intéressante sur une pé¬ 
riode peu connue, surtouten France, del’bistoire de la littérature grecque. 
L’auteur a renouvelé le sujet par les données qn’il a empruntées aux 
résultats des fouilles qui ont été faites à Alexandrie dons ces derniers 
temps et par les conclusions qu’il lire de la topographie de l’ancienne 
ville. — Froment, Une cause grasse sous Eenri IV. — Collignon, Inscrip¬ 
tions d'Asie Mineure. — F. Combes, Lettres inédites de Vicior-Amidée II, 
due de Savoie, et de la duchesse de Bourgogne, tirées des archives de,Turin. 
— A. Luchaire, Sur les origines de Bordeaux. I. Les Bîturiges Vivisques et 
l'époque de leur établissement dans l’Aquitaine. — Foncio, la Cité de 
Careassome, ses monuments et son histoire, du v* au vn* siècle. — Com¬ 
munications. — E. Egger, Lettre A la Rédaction ; G. Boissicr, l'Ode 
d'Horace à Pollion ; M. Bréal, Étymologie du mot « Indutiœ » ; C. Joret, 
Correspondance inédite du maréchal de Montrevel, gouverneur de la 
Guyenne, avec Basvi’le, intendant du Languedoc. 

Les Annales formeront, à la fin de chaque année, un fort volume in-8. 
Elles paraissent par cahiers. Le prix de l’abonnement est fixé à iO francs 
pour Bordeaux, à 11 francs pour le reste de la France et l’Union postale. 
On s'abonne à Bordeaux, à la librairie Outbu ; A Paris, chez Delaroque; 
à Berlin, chez Calvary. 

-Le Bulletin de correspondance hellénique (Paris, Thorin, un vol. in-8 

par an), fondé en 1877 par M. Albert Dumont, commence la troisième 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 247 

année de sa publication, par les soins et sous la enrveillance du nouveau 
directeur de l’École française, M. Paul Foucart, méoibre de l'Institut ; il 
promet, d'après le cahier que nous avons sous les yeux, de ne rien perdre 
de la variété et de l'intérét qu’il avait présentés dès le premier jour. 
Voici lo sommaire de ce cahier, qui répond aux mois de janvier et de 
février 1879 : 

Tb. Homolle, Inscriptions archatqxtes de Dilos. — Klûn Stephanos, 
Glossaire de Syra. — J, Martba, Figurines corittihiennes m terre cuite. — 
O. Rayet, Inscriptions métriques de Télos. — B. Haussoullier, Inscriptioru 
de Chio. — P. Girard, Antiquités des Sporades septentrionales. — Am. Hau- 
vette-Besnault, Fragments d’inscriptions athéniennes. — J. Martba, Ins¬ 
criptions d’Hermione. — E. Potiier, Description de quelques monuments 
figurés de Vite de Chypre. — P. Foucart, Consécration de deux esclaves à 
Poséidon. — Th. liomotle, Statues trouvées à Dilos. — Mondry-Baudouin, 
Quelques particularités du dialecte cypriote. — Faits et nouvelles ; Décret 
des Eleusiniens, Fragments d!inventaires, Fragments d'inscriptions athi~ 
nienrus, Tombeaux athéniens. 

Quatre planches, Jointes à ce cahier, représentent des statues archaï¬ 
ques de Délos trouvées par M. Honmlle. 

-Ilapvadooç, revue mensuelle publiée à Athènes. Nous remarquons, 

dans les numéros que nous avons sous les yeux, les articles suivants qui 
sont de nature à intéresser nos lecteurs : 

Janvier 1879. — Constantin Condos, Variétés philologiques (suite), 
§ 28, à la place de dvtfypaçov. 

Dans les Nouvelles, on trouvera des détails curieux sur une stèle du 
temple de Thésée où l’on distingue encore, avec beaucoup d’attention, 
une figure de grandeur naturelle, peinte sur la surface polie de la pierre. 
C’est un personnage viril, vélu d’une tunique qui lui tombe jusqu’aux 
pieds ; U lient de la main droite un cantharo, de la gauebe une branche 
de myrte, qu’il lève jusqu’à la hauteur do son visage. Au-dessous est repré¬ 
senté, à plus petite échelle, un cavalier lancé à toute bride. Plus bas 
encore, sur un piédestal carré qui porte la stèle, cette inscription : 
Ar2:EAlEN0AAE2HMAPATHP2EMÛNEnEeilKEN. 

L’Institut germanique d'Athènes va publier ce monument dans un 
fascicule qui est en ce moment sous presse. L'auteur de cette note dé¬ 
clare que, malgré reifacement de la couleur, la copie est encore possible. 

Détails intéressants sur une statue trouvée près de Kalavryla, sur l'em¬ 
placement de l'ancienne ville de Klitor. Elle est d’un bon travail et repré¬ 
sente un homme dans la fleur de l'âge, étendu, dans l’attitude d’un 
mourant, sur une plinthe de marbre penlélique. C'est là un type rare ; 
la figure mériterait d'étre reproduite par le dessin ou la photographie. 

— Février 1870 : K. Papparigopoulos, Un Constantin inconnu (élude suf 
un prince, fils de Michel II et d'Euphrosyne, qui n’a jamais régné). — 
Constantin S. Condos, Variétés philologiques, § 29, XvtfypoKf* lepâW» 
àvriyfoi^ §30» dvriypafa ’Arrotiavô. —Athanasios Petridès 
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: t 

la Fortertssi du moyen âge d’Haghios Donatot, dans la Thesproiie épirote. 

— Michel Lelecos, Chants populaires (ili paraissent curieax, mais l’édi¬ 
teur démit 7 joindre quelques renseignemeuls sur l’endroit où cos 
chants ont été recueillis). 

- Bulletin de rinstitut de correspondance archéologique, 1879, n“ 1 

et 2 ü®nvier et février) : 

Séances du 20 décembre 1878, des 3, 10 et 17 janrier. (La si¬ 
gnature d’ÀnakIès a été trouvée sur un vase & figures noires 4 
cOté de celle de Nikosthénës. On a découvert, en faisant le curage du 
Tibre, de grands docks où s’entassaient les vins apportés par eau pour la 
consommation de l’ancienne Rome, les cellce vinarics nova et arruntiana, 
sous le jardin de la Farnésioe, dont le sous-sol est presque uniquement 
formé de débris de doKa et d’amphores. M. Lanciani donne aussi des 
détails sur les restes du pont romain et de l’arc de triomphe qui l’ornait, 
retrouvés dans le lit du fleuve, auprès du pont Sisto.) — G.-F. Gamurrini, 
Antiquités romaines à Orvieto. (L’auteur de l’article cherche & démontrer 
que la ville actuelle d’Orvieto correspond à la ville étrusque de VoLsmiux, 
détruite par le consul Fulvius Flaccus en 400 de Rome, et Bolsena à 
Volsinium noam. Dans la décadence de l’empire, il se reforma, sur la 
haute montagne qui avait jadis porté la cité étrusque, un nouveau centre 
de population, un municipe que les avantages de la situation, dans des 
temps troublés, rendirent florissant, sous le nom d’Urés velus, d'où 
Oruieto.) — A. Mau, Fouilles de Pompéi (suite). — Gregorutti, Inscription 
découverte à Aquilée (un cadran solaire avec la rose des vents). — Helbig, 
compte rendu de l’ouvrage de Benndorf intitulé Sepuleraltnarken. 

—— ’A(h(v«iov, tome VII, fasciculell, janvier et février: 

Eutbymios Kastorchis, les Mythes relatifs à Vétablissement des colorues 
troyennes en Italie. — Jean Panlasidès, Observations critiques et herméneu~ 
tiques. — G. S. Eondos, Observations critiques et grammaticales. — Réim¬ 
pression de cinq articles tirés des journaux 'Clpa et ’Eipvuupic (au sujet 
de l’expression muraille slave, que les explorateurs allemands emploient > 
à propos des constructions du moyen fige qu'ils trouvent 4 Olympia). 

St. Koumanoudis, Inscriptions inédites de VAttique. M. Eoumanoudis a 
retrouvé dans le sous-sol du Varvakeion des catalogues éphébiques qui y 
étaient déposés depuis longtemps, mais que l’entassement des objets et 
l’obscurité qui règne dans ces pièces avaient dissimulés aux regards. — 
Bibliographie. — Note de Michel Lelecos sur le sens du mot homérique 

—— Areheeologische Zeitung, 36*année, 1878,4’cabier(Berlin, Reimer) : 

P. Knapp, les Ménades et le Costume des Ménades dans les peintures de 
vases. — R. Engelmann, Une tête de bronie du Musée britannique (pl. 20). 
C'est la première fois qu’est publié ce beau morceau, qui, selon M. En¬ 
gelmann, appartiendrait 4 une statue d’Aphrodite dont l'original serait 
sorti de l’atelier de Praxitèle ou de l’un de ses imitateurs et de ses élèves. 

— E. CurtiuB, Un alabastron provenant d'HaHmus et représentant un combat 
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de coqt (pl. XXI, 1). — Mélanges : M. Fraenkel, Detix vases peints avec 
ornements dorés (pl. XXI, 2, 3). C. Robert,' Deux tiajes de Nota 
(pl. XXII, XXIII). — Nouvelles : AcquisiUous de la coUeclion de sculp¬ 
tures et de pl&tres du musée royal de Berlin dans l’année 1877(A. Conxe). 
Acquisitions de l’Antiquarium du musée royal de Berlin pendant 
l'année 1877 (A. Pabsl). — Séances de la Société archéologique de Berlin. 

— Chronique de la fête de Winckelmann (Athènes, Rome, Berlin, 
Bonn, etc.).—Fouilles «roupie ; Rapport 2.8, par W. Doerpfeld; rap¬ 
port 29, par A. Furtwœngler. Inscriptions cCOlympie, n»* 193 A 219, par 
'W. Ditlenherger ; n* 220, par E. Curtius. — Table du volume. 

'- Bullettino di archeologia cristiana del commendatore Giovanni 

Batlista de Rossi, 3* série, 3* année : 

Le tombeau de sainte Pétronille dans la basilique de la voie Ardiatine et sa 
translation au Vatican. Première partie : Période antérieure à la transla¬ 
tion au Vatican. § I. Le tombeau de sainte Pétronille dans la crypte pri¬ 
mitive et dans sa basilique souterraine près de la voie Ardéatine. 
§ il. Le culte que rendent les rois francs à sainte Pétronille; son tombeau 
devient une sorte de gage de l'alliance franco-romaine. § III. Le mau¬ 
solée impérial au Vatican, préparé par Etienne II pour recevoir le tombeau 
de sainte Pétronille. — Verre où sont qravées des images desaints(pl.X, 1). 

— Parchemin épigraphique trouvé récemment | d Aix-la-Chapelle dans un 
reliquaire du temps de Charlemagne (pl. XI). — Nouvelles. Calice d'argent 
dédié eut saints Pierre et Paul, conservé àZamon, dans le Tyrol italien 
(pL XII). — Avis de l’éditeur. 

-Somnoaire du numéro de mars du Journal des Savants : Louis XIV 

et le maréchal de Villars, par M. Ch. Giraud. Les derniers Tastiumiens, 
par M. A. de Quatrefages. Histoire des Romains, par M. H. Wallon. 
Essai sur le régne de Trcgan, par M. Gaston Boissier. Cent lettres 
cl Alexandre Mavrocordato, par M. E, Miller. Nouvelles littéraires. 

-M. Perrot, professeur d’archéologie à la Sorbonne, rouvrira son 

cours le samedi 3 mai. Il continuera à étudier, le samedi, à trois heures, 
l’art archaïque à Cypre et t Rhodes. Le mercredi, à dix heures, il pour¬ 
suivra l’histoiro abrégée de la sculpture grecque, depuis le milieu du 
V* siècle avant notre ère. 
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Dodone et ses mines, par Constantin Cahapanos. i vol. In-i» d« texte, et 
1 TOl. io-1* de cartes et de planches, Paris, Hachette, 1876 (1). 

L’Oracle de Dodone. Extrait des MonvantnU fre», publiés par l’Association 
pour l'enconragemeot des études grecques en France, par M. C. CASArA-ios, 
N« VI, année 1877. 

Il y a trente-cinq ans environ, quand le Uctiamairt de géographie 
grecque et romaine de Smith fut publié pour la première fois, on eut à 
faire cet aveu : « Le site de Dodone ne peut pas être fixé avec certitude. Il n’a 
pas été découvert de restes du temple, ni d’inscription qui puisse en dé¬ 
terminer remplacement. C'est le seul lien très célèbre de la Grèce dont 
la situation ne soit pas exactement connue. » EnSn l’on peut revenir 
aujourd’hui sur cet areu d’ignorance que nous trouvous encore dans le 
premier volume de la Géographie d’Elisée Reclus, publié en 1875.1.a dé¬ 
termination du site où siégeait l’oracle de Dodone vient i propos devant 
un monde qui prend un si vif intérêt aux découvertes d’Hissarlik et de 
Mycènes. Quels qu’aient pu être les véritables occupants du palais de la 
Troade et des tombes de Uycènes quand Homère chanta Agamemnon, il 
est certain que Dodone était alors depuis longtemps déjà regardée comme 
un lieu sacré et mystérieux; d’Homèro à Démoslbènes, ce sanctuaire con¬ 
tinua à être entouré d'un religieux respect, et l’oracle resta célèbre à 
peu près jusqu’au temps où, avec autant de titres qu’Amycléea,' Dodone 
donna son nom au siège d’un évêque chrétien. * ' 

Leake ne doutait guère que lès restes imposants découverts sur la 
colline de Kastritza, à l’extrémité méridionale du lac de Janina, ne fus¬ 
sent ceux de l’antique cité; il n’exprimait cependant celte idée qu’à titre 
de conjecture et sous toutes réserves. Mais c’était un trop grand nom que 



(1} La Revue avait tonjoors compté publier un eompte-renda développé du bel 
ouvrage où M. Carapanos a exposé les résultats de ses fouilles d’Epire, dont il 
avait ici même (t. XXXlil, p. $9) donné nne idée h nos lecteurs; des circonstances 
indépendantes de notre volonté ont retardé cette analyse. Pour ne pas être exposés 
à garder plus longtemps le silence sur un travail qui a tronvé le meilleur accueil 
en France et à l’étranger, noua avons traduit la plus grande partie de l’article qn’un 
critique très compétent, qui n'a point signé, a consacré dans le Journal anglais 
VAthenifum an livre de notre collaborateur et an bel atlas qui l'accompagne. 

' (Aédoeffoa.) 
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celui de Dodone pour qu’on s’en (Int à une simple supposition. Ce fut 
après une série de fouilles faites sur d’autres points de l’Epire qu'en 1875 
U. Carapanos se résolut à un examen systématique de ce qu’on croyait 
alors l'emplacement de Passaron, la capitale des Molosses; ce site antique 
figurait sous ce nom sur les cartes, et des monnaies y avaient été souvent 
trouvées par les gens de ce canton. Après une visite sur les lieux, M. Ca* 
rapanos fut frappé des très sérieuses objections politiques et géographi* 
ques que soulevait l'hypothèse d’une telle situation pour la capitale des 
Molosses; en revanche, des présomptions contraires le firent songer k 
Dodone. Avec cette pensée en tète, il sollicita et obtint de Constantinople 
des firmans qui lui permissent de vérifier ses conjectures. Les Anglais, i 
leur tour, en suivant, dans les planches de l’ouvrage, les travaux exé* 
cutés sur le terrain, peuvent étudier le livre pour voir si le titre en est 
justifié (1). 

L’ouvrage est publié avec un luxe de papier et d’impression et une 
richesse d’illustrations qui conduit le lecteur à espérer des résultats très 
considérables. Le volume de texte, un grand in.quarto, est accompagné 
d’un autre volume de même format et de même épaisseur qui contient 
des planches représentant un grand nombre de débris antiques et de mé¬ 
dailles ainsi que des fac-similé d’inscriptions. L’auteur, qui reconnaît de 
ia manière la plus courtoise le secours que lui ont prêté, dans son tr 
vail, des savants français de grand mérite, divise son ouvrage en deu 
parties ; la première décrit le site et l’état présent des ruines, et donne 
le catalogue des objets découverts; la seconde comprend une étude histo¬ 
rique sur l'origine et l’influence de Dodone, ainsi que sur tout ce qui con¬ 
cerne le temple et l’oracle. L’auteur s'appuie à la fois sur les textes 
anciens et sur les découvertes récentes. L’ouvrage doit à MM. Heuzey, Egger 
et de Witte, membres de l’Institut, trois essais remarquables et des éclair¬ 
cissements détaillés au sujet des bronzes, des inscriptions et des autres 
antiquités de la collection. 

Le livre, par le caractère très sérieux de sa forme, s’annonce comme des¬ 
tiné surtout aux érudits ; il ne s’adresse pas comme les ouvrages de 
M. Schliemanu etdu général de Cesnola L ceux qui lisent pour leur simple 
amusement. Il ne se contente pas de renvoyer aux textes grecs, mais ces 
textes sont reproduits intégralement dans les notes, page après page, avec 
une admirable libéralité; ces textes sont commentés d’une manière 
simple et claire, et lorsqu’une des conclusions de l’auteur semble prêter 
aux objections, celui-ci ne cherche pas i éluder la difficulté. L’érudit 
même le plus sérieux eût cependant compris que l’auteur psrlêt uu peu 
plus de sa propre personne. Le colonel Leake lui-même ne s’était pas 
montré plus avare de celte sorte de détails. Une exploration accomplie 

(1) L’atlas coropreod 63 plancbas, dont ooe carte et on plan. Presque tcates soot 
gravées en taille-douce et font honneur au talent et aux scrupates d^eiactitode de 
MM. Housselin, Mazelle et Vario. 
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dans l’intérieur de l’Albanie aurait pu offrir quelque tableau animé de 
l’état dea choses et de la société; l’auteur se contente de nous dire que 
les fouilles ont duré dix mois et se sont étendues sur une aire de 20,000 
mètres carrés; cela ne suffit pas à remplacer les détails que nous aurions 
aimé à trourer dans le livre. Constatons cependant que s'il y a omission 
c’est dans la partie la moins importante de l’œuvre. 

Quant à l’identité du site, elle ne peut plus être mise en question. 
Les inscriptions qui ont été découvertes sont concluantes, et, comme il 
arrive généralement, il se trouve que le site une fois déterminé par les 
monuments présente des indications qui auraient dû conduire tout d'abord 
à le reconnaître. L'emplacement auquel s’arrête M. Carapanos n’est pas, 
comme celui que Leake avait 6xé par conjecture, û cOté d’un lac auquel 
il n’est pas fait la moindre allusion 4 propos de Dodone. Il est au pied 
d’une haute montagne et possède les eaux abondantes dont parle Théo- 
pompe et les marais que mentionne Apollodore. Le pays environnant est 
assez froid pour mériter l’épitèthe que lui donne Homère. 

La mention la plus ancienne de la Dodone de Thesprotie se trouve dans 
YIKade, et elle est présentée par le poète avec une solennité toute parti¬ 
culière et au moment oû so produit la péripétie même de l’épopée. H y a 
là un changement soudain de Ion dans la poésie qui est en harmonie 
avec l’obscurité persistante qui continuait 4 envelopper le temple et tout 
ce qui s’y rattache. C’est au moment où l’action est le plus vivement en¬ 
gagée et où Achille est appelé à intervenir, ne fût-ce qu'en envoyant Pa- 
trocle arrêter le succès d’Hector ; c’est pendant que les Myrmidons se 
rangent en bataille, impatients, mais aussi solides « qu’un mur de pierre » 
(XVI, 212} ; c’est alors que le poète fait à la faveur divine l'appel le plus 
solennel qui se rencontre dans le poème. II invoque Zeus sous les titres 
de Dodonéen, de Pélagisque, de dieu qui demeure au loin et qui règne „ 
dans la froide Dodone, où demeurent autour de lui les Selli, des prb^.'^,^ 
phèlesou des servitenra qui ne se lavent pas les pieds et qui dorment 
la terre nue: La libation est conduite avec un respect scrupuleux du rite, 
qui s’accorde bien arec le caractère tout particulier d’austérité que ces 
quelques vers noos permettent de supposer dans le culte dodonéen. Achille 
se sert d’une coupe où jamais homme n’a bu, et qui n’a même point 
servi à d’autres libations qu’i celles qui ont été faites en l’honneur de 
Zeus tout seul. Cette coupe, Achille la purifie d’abord avec du soufre, 
puis il la lave avec de l’eau pure ; ce n’est qu’après s’être ensuite lavé les 
mains qu’il la remplit de vin, qu’il répand on adressant au dieu sa prière, 
les yeux levés vers le ciel (1). 


(1) Ici l’autear de l’article oxamloe une question controversée ; il soutient, con¬ 
tre M. Carapanos, qn’ii y avait, outre la Dodone tbesprotienne, une Dodone thessa- 
Henne, moins célèbre et moins antique, où s’étaient établis des émigrants qui ve¬ 
naient de l'Ëpire et qui avaient apporté avec eux le nom et le culte de la Dodone 
occidentale. 
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M. Carapanosa reconnu, par aa propre expérience, que le climat actuel 
répondait bien encore à l’épilhète par laquelle Homère le caractérise. 
Dans la vallée de Dramechous et de TcharacovUta, ni l’olivier ni l'oranger 
ne résisteraient aux froids de l’hiver. 

.M. Carapanos mentionae un autre trait qu’il aurait pu, ce nous semble, 
mettre en rapport avec la mvtbologie locale. La vallée qui s’étend à l’est 
du mont Tomaros se partage, comme on le verra en jetant les yeux sur 
la carte (planche 1), en une vallée haute, dont les eaux vont au lac de 
Janina, et une vallée basse, séparée de la première par une sorte de seuil, 
qui s’élargit et offre l’aspect d’une plaine, tournée vers le sud. Los eaux 
do celte vallée basse s’écoulaient par une de ces bouches souterraines, 
par un de ces canaux naturels qui ne sont pas rares dans les contrées 
montagoeuses de la Grèce, en Arcadie, par exemple, et en Crète, où on 
les désigne par le terme de xcndGoépa. Depuis une trentaine d’années le 
gouffre s’était bouché,' cl les eaux, ne trouvant plus d’issue, avaient 
çhangé en marais une partie de la plaine. Le gouffre a été rouvert tout 
récemment, et la plaine ainsi dégagée. N'avons-nous pas ici une expli¬ 
cation de la tradition rapportée par Aristote, d'après laquelle le mythe 
du déluge de Dcucalion serait originaire de Oodone 7 Aristote se trompe 
seulement dans l’explication qu’il donne ; il veut que le déluge ait 
été dû & quelque changement dans le cours du haut Achéloûs, suppo¬ 
sition invraisemblable et qui nous éloigne de Dodooe. 

Il y^a de même peut-être un rapport entre l’abondance des eaux qui 
jaiUissent partout là du pied de la montagne et l’épithète de Naios que 
Zeus portail à Dodone (i). 


Des inscriptions retrouvées, aucune n’est très longue; mais elles pré¬ 
sentent des caractères spéciaux qui les rendent très précieuses à l’épigra- 
phiste. Elles se lisent sur une multitude d’ex-votos, ainsi que sur des 
plaques de bronze et de cuivre, et elles comprennent des actes des pou¬ 
voirs publics, ainsi que certains documents qui touchent aux intérêts 
privés, tels que des actes d’alfranchissement dont l’effet est garanti par 
leur dépêt’dans le sanctuaire. D'autres sont gravées ou plutôt griffonnées 
sur de minces bandes de plomb, comme celles que M. Newton a trou¬ 
vées à Guide couvertes d’imprécations vengeresses. Les inscriptions de 
Dodone sont plus variées; ce sont des questions posées à l’oracle, et de 
brèves réponses. Ce sont les seuls monuments épigraphiques de ce genre 
que nous possédions. 

La ville de Tarente fait nue question au sujet d’une affaire dont le 

(1) Le critique anglais montre ensuite que l'aspect des ruines retrouvées s’accorde 
bieu avec ce que nous pouvons conclure des textes anciens, qui ne parlent Jamais de 
Dodone comme d'noe ville. U résume ensuite ce qu’Hérodote raconte de Dodone et 
ou cherche le sens; il rappelle les procédés tout parlicoliera qui étaient employés 
à Dodone, pour consulter l’oracle. 
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détail nons inanque; ailleurs c’est une rilie, dont le nom est perdu, gui 
demande conseil an sujet des conditions d’on traité. Les Oorcvréens ont 
besoin d’avis qoi les aident à s’accorder entre eux, résultat difficile & ob¬ 
tenir, d’après ce que nous savons de leurs discordes par Thucydide. 
Eurjbante et sa femme demandent en gros à quels dieux, héros ou 
démons ils devront adresser leurs sacrifices et leurs prières pour obtenir 
de prospérer dans ce monde, eux et les leurs. Un de ceux qoi viennent 
consulter est embarrassé, comme beaucoup l’ont été avant et après lui, 
pour savoir lequel il doit choisir de trois partis à prendre. Lj'sanias e de¬ 
mande si l'enfant que Nyla porte dans son sein n’est pas de lui », et Agis, 
« si ses couvertures et ses oreillers, qui ont disparu, ont été perdus ou 
volés (i)>. Un propriétaire de moutons fait dépendre la valeur des offran¬ 
des qu’ils présentera à Zeus et à Dioné des services qu’ils rendront à son 
troupeau. En fait, aucun intérêt public ou privé ne semblait trop im¬ 
portant ou trop futile pour que l’on ne coosultAt pas l’oracle à son 
propos. 

M. Egger, dans ses observations sur la patine des objets de bronze, ap¬ 
pelle l’attention sur un débat dont nous entretient Plutarque; on dis- 
entait sur les plus anciens bronzes conservés à Delphes, ou se demandait 
ai la beauté des tons qu’ils avaient pris était due à la poussière, an temps 
et à ses actions lentes, ou A quelque procédé perdu depuis lors, — perdu 
comme l’était, disait.on, un autre art, celui de tremper le bronze, do 
manière à pouvoir le rendre tranchant et l’employer sous forme d’armes. 
Il 7 a IA deux problèmes qui méritent encore d’occuper les historiens de 
l’art. 

Cetle'publicalion rendra des services durables à l'archéologie et A l’his¬ 
toire; elle donne A M. Carapanos le droit de. compter sur la reconnaU- 
sance de tous les amis de l’antiquité. 

Di un antioo eepolcro a Ceretolo nel Bolognese, esposixiooo del conte 
leuatore Giovaniii Coxuoini, in-S, Blodeua, 187SI.. 

Cet intéressant mémoire de l’un des vétérans de l'archéologie italienne 
commence par remettre brièvement en mémoire ce qu'a procuré de dé¬ 
couvertes précieuses, depuis une vingtaine d’années, ce sol du territoire 
bolonais qui, depuis la Renaissance, avait si peu donné en comparaison 
des autres régions de l'Italie ; il rappelle que les antiquités qui y ont été 
trouvées en grand nombre, sans parler de celles qui datent des temps 
romains, appartiennent A deux grandes catégories ; les unes datent d'une 
époqne très reculée, et l’on hésite encore sur le nom qu’il convient de 
leur donner ; les autres représentent une civilisation tout étrusque, sou¬ 
mise, comme celle de l’Etrurie proprement dite, à l’influence de la civi¬ 
lisation grecque. Quant aux Gaulois, quoique l'histoire nous atteste qu’ils 
se sont établis dans ce pays et qu’ils y ont longuement séjonrné, aucun 


(1) P. 75. 
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moaoment n’a encore été découvert que l’on puisse leur attribuer en 
toute certitude. 

Le monuiuent que M. Gozzadini entreprend aujourd’hui de faire coo> 
naître, et qu’il décrit avec son exactitude et sa précision accoutumées, 
n’appartient pas à la grande nécropole felsinéenne qui a livré aux archéo¬ 
logues des stèles d’une forme si particulière et une si curieuse collection 
de beaux vases peints ; il provient d'une sépulture isolée qui a été décou¬ 
verte dans une propriété du marquis Toromasd Boschi, située dans la 
paroisse de Ceretolo, connmune de Casaleccbio, à fO kilomètres environ 
vers le sud-ouest de Bologne. En s'enfonçant un peu plus avant que 
d’ordinaire dans le sol, le soc de la charrue a heurté un corps dur et 
sonore, qui s'est trouvé dire le vase de bronze dont l'étude fait le prin¬ 
cipal sm'et de cette dissertation. Cette trouvaille éveilla l’attention du 
propriétaire ; il fit creuser à l’endroit même où le vase avait été recueilli, 
et l’on 7 trouva, couché dans une fosse sans revêtement, un squelette 
d’homme, qui avait été enseveli avec des armes et des bijoux dont 
M. Gozzadini donne la description détaillée. L’épée est de fer, ainsi que 
plusieurs des objets qui l’accompagnent. 

Le vase de bronze, haut de 29 centimètres, qui avait fourni l’occasion 
de la fouille, était posé debout près de la cuisse droite ; il avait la forme 
de l’une de ces œnochoisde bronze que l'on a quelquefois trouvées dans les 
tombeaux étrusques et qui v sont souvent représentées dans les peintures 
murales. Ce qui en fait surtout l’originalité et l’intérêt, c’est que l’ansè 
en est formée d'une dgure nue en ronde bosse, d’un modelé très fin, 
d'une pose hardie et charmante, qui semble danser sur le bord supérieur 
do la palmotte par laquelle l’anse se rattache au corps du vase. Par leur 
mollesse et leur rondeur, les formes en paraissent toutes féminines, si 
l’on se borne & regarder de dos la statuette ; mais si on la retourne, on 
voit que la poitrine n’est pas celle d’une femme, et l’indication du soxo 
ne laisse place à aucun doute. 

M. Gozzadini se demande quel nom il faut donner à. cette figure, qui 
déroule au premier moment le regard par ses apparentes contradictions; 
il indique, sans s’y arrêter, plusieurs hypothèses, et finit par conclure en 
— K faveur de celle qui reconnaîtrait ici un Bacclius jeune. 

Après avoir ainsi tranché cette question, M. Gozzadini, par l’étude des 
procédés d'exécution, arrive kse convaincre que la figure est plutêt de 
fabrique étrusque que de fabrique grecque; il la juge postérieure aux mo¬ 
numents recueillis dans les fouilles delà Chartreuse de Bologne ; ceux-ci 
appartiendraient à une période antérieure de la civilisation étrusque. 
11 s’engage ensuite dans une longue discussion pour savoir si l’on peut, 
d’après la nature des armes et des bijoux trouvés avec lo squelette, 
chercher ici la sépulture d’un Gaulois ; à vrai dire, dans toute cette 
partie, les arguments qu’il produit comme ceux qu’il réfute paraissent 
manquer de solidité. Tant que l'on n’aura pas mieux déterminé ce qu’était 
l'appareil de la vie gauloise en Italie, il sera oiseux de discuter & perio 
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de vue sur ce sujet. Ce qui est certain, c’est que ce ne sont pas des arti¬ 
sans bolens qui ont fondu et ciselé cette élégante figurine; elle a pu être 
possédée par un Gaulois, mais elle sort d’un atelier étrusque. La pièce la 
plus caractéristique de tout ce mobilier funéraire, l'épéc, a d’ailleurs été 
retrouvée toute pareille dans des tombes de l’Etrurie proprement dite ; 
ce n’est pas l’épée que l’on s’accorde à reconnaître comme l’épée gau¬ 
loise. 

La conclusion è laquelle M. Gozxadini arrive par une route un peu 
longue nous parait s’imposer : c’est une tombe étrusque que celle où a 
été retrouvé ce vase d’un travail si riche et si fin. La planche qui est 
Jointe au mémoire parait très soignée ; elle rend, avec la couleur verte 
de la patine, les caractères du style dont l’idée nous est donnée par la 
description très circonstanciée de M. Gouadini. La figure s’y présente 
vue par devant et par derrière ; l’artiste y a donné aussi la palmetle sur 
laquelle posent les pieds du personnage. Le seul regret que l’on puisse 
exprimer, c’est qu’un petit croquis ne nous fournisse pas la position rela¬ 
tive du squelette et des objets qui l’accompagnaient, ainsi que l’image de 
l'épée et des autres pièces de celle parure militaire. 


G. PeaaoT 
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MONUMENTS RELATIFS 


;CÜLTE D’ISIS A CYZIQUE 


-M’" 'y»'. ’/''* ,■ 
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Le colle de la déesse égyptienne et de ses (r>|x^|xol Sarapis, Ânoiïtiis 
et Hai’pôcrate s’est répandu de bonne heure, à l’époqde des succes- 
seuré'd’Alexandre le Grand, dans les lies de l'Archipel et dans les 
* villes maritimes de l’Asie. De nombreuses inscriptions trouvées à 
Dèlos, Andros, los, certains bas-reliefs funéraires d’Aihénes, sont 
autant de témoignages précieux pour les idées religieuses de ce - 
siècle. Tout en conservant le cachet de leur patrie africaine, res 
coites religieux ont subi des altérations profondes par l’action do 
génie hellénique. 

-'<}Pource qui est des villes asiatiques, nous y rencontrons les traces 
, do-culted'Isis dans les cités.d^ Ut Garie,'< de..riDpie; de l’FcDde, et 
^ ‘sqrtqntà Ki'usde Bilbynie,qui a donné l’hymne célèbre qui.appar* 
tfent aujourd’hui au musée du Louvre (1). C’est de là queLebas et 
.4 Waddington (n* (143) ont rapporté le,décret en l’honneur d’un certain 
J/^^oubion, qui avait donné l’hospitalité à l’image de la dées$e^ei à 
-Son hortége âinbula nt rà ^«^ix^auya ‘ç^c Il est étonnant 

que, présent, la seule ville de Cyaiqôe, U inétro{|61e cobimer-j 

ctaledela Puaponiide, u’ait fourni .aucan tixte épigra'pâqne de ce 
genre- l^'tdébnaies'deJÛlien PAposLat, cependant, pt-ouyent que les 
' divinités ét'yptienneé jouissaient aussi d'une certaine vénération au- 
prés des Gyait^niene^tlaper {Sarpoerates, p. 37] décrit une monnaie 
.'’^'de ost^emperettr, qui repeüenle'sar l’an d^^ses cétés^Isis et'Osiris 
V'se tétbiaant en serpent, le coneftrrp dans mon cabinet également 
un petit jeton en-ploud) provenant dé CT^àqué', qui donne d’un côté 


(1) ŸnehaHTjltucriplimtfrttquei du muté* du Louvre, n» S. 
XXXVIl. — Moi. 
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le bnslc de Sarapis au lype ordinaire, et de l’autre un serpent cou¬ 
ronné d’un modius, représentation symbolique d’Isis. (Comparez 
Ficoroni, Piotnbi antichi. II, lav. XXIX, 13.) 

L’inscription suivante de Cyzique, actuellement ma propriété, 
est gravée sur une plaque en marbre oblongue (60 cent, sur 16 cent.), 
qui parait avoir été encastrée dans les parois d’un édifice. La forme 
des lettres ainsi que la nomenclature permettent de la renvoyer vers le 
commencement du premier siècle avant notre ère. Parmi les noms 
cités il n’y en a pas d’origine romaine ; tous les noms sont grecs, seu. 
lement la fréquence des compositions avec |jlV indique la prove¬ 
nance d’un pays où la lune était l’objet d’une vénération de toute 
antiquité. 


©EPAnEYTAlOIMETAAN 

nP0MAX02API2T0NIKOY 

TEIMHNMHNOOIAOY 

IHNHNMHNIKETOY 

MHNO<t)|AO20EOAOTOY 

0EOAOTO20EOAOTOY 

AI0NY2I02E12APX0Y 

KTH2IBI02EPMnNAKT02 


APEOYTOYMENE2TPATOY 

IMAPArAO2PAP0ENlOY 

A0HNO20EOAnPOY 

nP0MAX02nP0MAX0Y 

MHN0AaPO2MENANAPOY 

A0HNArOPA2MENEKPATOY 

<t>IAOïENO2ArOAA0AnPOY 

AIArOPA2AY2ArOPOY 


2APAriAI I2IAI 


StpamÜTM ot jjKtè ’ÂvSpfw toü Apiircovlxou, 

T(t(ta»v Mrivo^tXou, Zt,V(i)v }lb\'tKyU-:oa, ©ioSiîou, (èioSérto^ 0to- 

SÔtou, Àiwûatof Etab[f)(^ou, ‘£p|Mt>v«(XTO{, IlapOtvlou, 

Xôîjvot (sic) 0c»Swpau, Elpdpiaxa; IIpopucj^ou, M7]voâüpo( MiveîvSpw, XOrjiwi- 
yopa; MtvixpcÎTou, 4>iX^cv(K ’A'xoXXoScôpou, Aiâyopa^ Auaay^pou — XapghnSi 
'loiSi. 

Ce marbre prouve suffisamment qu’il y eut à Cyzique, comme à 
Nicéc, à Nicomédie ctàKius, unculte particulier des divinités égyp¬ 
tiennes, qui cependant ne doit pas y avoir pris autant d’importance 
que dans les villes voisines. A Cyzique la première place était réser- 
^véeà Déméteret Pereéphoné.donl le flarobeaiisymbolique était placé 
*sur les monnaies et les poids comme armes de la ville. 

Notre inscription marque aussi l’existence d’une confrérie reli¬ 
gieuse sous la dénomination de thérapeutes, qui consacrait une 
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forme de dévotion particulière à Isiset Sarapis, pareils aux f/ifasotcs, 
orgéones et éranistes d’autres divinités. Une glose assez confuse de 
Suidas semble indiquer que chez les Égyptiens les thérapeutes 
étaient les prêtres d’Isis, dont le chef s’appelait esparewiç. Le texte 
du lexicographe byzantin, qui d’ailleurs écrivait à une époque bien 
éloignée de celle que nous étudions, n’est pas très clair et parait 
avoir besoin d’émendation ; ainsi nous préférons l’explication déjà 
énoncée, qui est suggérée par des textes épigraphiques contem¬ 
porains. Ainsi le texte n® 2296 du C. /. G. (Delos) fait une dislinc- 
tion marquée entre le prêtre d’Isis et les thérapeutes et mélanophores, 
qui ne participent pas aux fonctions sacerdotales proprement dites. 
(Comparez aussi C. I. G., n"2297, et II, p. 134.) 

La meilleure explication sur les fonctions des thérapeutes, qui 
assistaient les prêtres de la déesse en certaines occasions, est donnée 
par les remarques de M. Foucart sur une inscription de Mantinëe 
{Annuaire de l’Association des ét. gr., 1875, p. 328) : tSv 81 et'ov l|x 
mvTl xaipüt étpa^céouffa xa't ouvcuxoo[müo« fiptufft xtX. 

a Les anciens regardaient le sanctuaire comme la demeure réelle de 
a la divinité ; la statue n'était pas une image inanimée, c’était jus- 
« qu’à un certain point la divinité elle-même. En dehors des céré- 
« monies solennelles les prêtres et les autres ministres du temple 
« lui rendaient les mêmes offices qu’un serviteur à son maître; des 
c repas servis sur la table de Ja déesse avec les portions réservées 
a delà victime, des bains et des ablutions, ces soins journaliers et 
« d’autres analogues étaient ce qu’on appelait le service de la divi- 
II nité ; deportta. » 

Tandis que les mélanophores et les vau&iToûvrtc — ces derniers 
officiantdansles processions maritimes, faisantleservice du naviçium 
Isidis (C. /. G., Ephèse, 2955] — ne sont mentionnés que dans le culte 
d’Isis et Sarapis, nous rencontrons les thérapeutes en relation avec 
d’autres divinités : au service d’Aphrodite (iyvri 6tèt Supla) à Délos 
(’ASiivaTov, t. IV, p. 461, n® 43, 14) et d’Asclépius à Kallipolis 
(A. Dumont, Inscr. de la Thrace, n°*103 : Aùpi(Xioc vauxXîjpoc Oipaitcurli; 
ToC e»oü ’AexXritrlov). Une autre inscription presque iden¬ 

tique à la nétre a été publiée dans l’Annuaire du syllogue de Cons¬ 
tantinople (1873-74, TopiociQ, mais d’une manière tellement incom¬ 
plète qu'il n’est guère possible de la prendre en considération. 

Parmi un certain nombre de figurines en terre cuite provenant' 
de Cyzique s’en trouvait aussi une d’un travail assez grossier, q*!!! 
frappait pourtant par le sujet extraordinaire, tel qu'on le rencontre 
fort rarement, même parmi les terres cuites trouvées en Asie Mineure. 
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C'esi une femme sans bras, avec la chevelure ondoyante qui 
retombe sur les épaules. Elle est coiffée d’un bonnet phrygien, sur 
lequel est placé un croissant. Un collier avec un médaillon est sus¬ 
pendu sur la poiiriue découverte. Jusqu’à la ceinture le corps garde 
la forme humaine; ensuite il continue et se termine en serpent dont 
les replis paraissent Qotter à la surface de la mer, indiquée par des 
lignes ondulées. Un flambeau est appuyé à la gauche de la figure. 
La pièce en question est aplatie et creuser; à la surface postérieure 
se trouve une ouverture ayant servi à la suspension (pl. IX, Ûg. 1). 

Après avoir hésité longtemps sur la véritable signiScation, j’ai 
fini par y reconnaître une représentation d’Isis, en m’appuyant sur¬ 
tout sur la circonstance que dans les textes hiéroglyphiques Isis 
est rendue par un serpent couronné d’un polos. Un bronze de mon 
cabinet (pl. IX, flg. 2), qui représente IsiselSarapis sous une forme 
semblable, militait en faveur de cette explication : les deux divinités 
ont la figure humaine jusqu’à la ceinture et finissent en deux serpents 
entrelacés; Sarapis porte le modius, tandis qu’Isis est coiffée de 
deux cornes de vache supportant le disque lunaire. Il y a ici un 
rapport frappant avec un bas-relief des temps postérieurs de l'Egypte, 
gravé sous len* 180 dans l’ouvrage de Kreuzer shr les religions de 
l’antiquité traduit et complété par M. D. Guigniaut, et décrit ainsi 
dans l’explication des planches : a Jupiter Sarapis et Isis Myrionyme 
son épouse, représentés sous la forme,dedeux grands serpents, l'un 
mâle et la tête coiffée du modius, l’autre femelle à tête de femme 
avec une coiffure de feuilles et de plumes. » 

La terre-cuite en question, par ses attributs, nous montre Isissous 
la forme de la divinité tutélaire de la navigation ; c’était exacte¬ 
ment sous ce point de vue qu’on l’adorait dans les villes maritimes 
de l’Asie Mineure et de l’Archipel ; un texte latin de l’tle de Crète 
l’appelle a Isopharia d, l’Isisdes phares; à Mityléne(C. /. G., n* 217) 
un ex-voto est consacré « *lotSt -RtXoYta » ; une lampe décrite par 
M. Lenormant, représentant la navigation d'Jsis, porte l’inscription 
tt ciirXoïa ». Dans l’hymne d’Andros elle dit d’elle-mème : 


SZi OaXolaoY]; 

icpSTOV ht ôvSptdxoïat utpaot|MV 


Le flambeau adossé à gauche de la figure parait faire allusion 
au caractère chthonique qu’on attribuait quelquefois à la déesse et 
qui trouve également une expression parla forme de serpent. C’est 
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en même temps le symbole de la ville de Cyzique et d'une divinité 
qui conduit les marins. Le caractère mystique du culte égyptien 
comporte bien une pareille expression de plusieurs idées par un 
seul signe. 

La lune, elle aussi, est dans les attributionsd’unedirinitémaritime: 
l'inscription de los dit expressément qu'elle enseigna aux hommes 
la navigation après avoir fixé le cours du soleil, de la lune et des 
étoiles (H. Weil, Mittheil. Arch. Inst, in Athen, t. II, p. 80,190: 

ifo» àrzlftùM ôSobç i'ft» l|X{ou *«l itoptlov 

OaXacvov...). Sur la pièce en bronze le croissantes! remplacé par 
les deux cornes de vache, symbole qui établit l'intime parenté 
entre les diverses divinilës d'isis, de Baaltis de Byblos, lo, Héra, 
Déméter, Perséphoné (H. Scliliemann, îiycènes, à la fin du cha¬ 
pitre I). 

Le culte principal de Cyzique, étant principalement voué aux 
déesses chthoniques Déméter et Perséphoné, devait offrir des 
lacunes aux besoins spirituels de la population maritime qui fré¬ 
quentait le port. C'est ainsi que par un travestissement habile, en 
ajoutant le flambeau de Perséphoné et Déméter à la figure d'isis, 
on présentait une idole convenable aux marins de Cyzique, qui ne 
cessaient pas d'adorer les divinités tutélaires de la patrie sous la 
forme exotique d’isis Pélagia. Du reste la figurine en terre cuite est 
une illustration complète de l'hymne de Eins cité auparavant * 


(}(^aTps) Tt piâxatpa OiÀ noXucovupioc "Ifftc 
Ttxtv oùpovbc (bçpovtSrK xufiàoi itovrow 
[loppucpéoïc * S' ift&H fûf Tcâai Pp«TOtcnv 
itftaélffTTiv |xotxâp(ov iv ’OXup'Rw «xîiitTpov tywam 
xat •xâa7\( xal zwtoo 5ïav otvaovav. 


On ne peut passer sous silence un monument d’Athènes qui se 
trouve à l’est du temple de Thésée, dans une ruelle qui aboutit vis- 
à-vis de l’église de Saint-Philippe. Dans une vaste enceinte, qui 
depuis longtemps ne parait pas avoir été fouillée, se trouvent deux 
piliers auxquels sont adossés des atlantes sans tète et sans bras, dont 
les corps se terminent en queue de serpent. Sur le nouveau plan 
d’Athènes du professeur Curtius, cet endroit est désigné comme le 
portique des géants, dénomination qui n’est pas tout à fait conforme 
à la manière dont les artistes avaient l'habitude de représenter 1rs 
géants. Ordinairement ils ont la figure humaine jusqu'aux genoux, 
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les jamhes et les pieds se terminant en serpents arec la tête. L’ana¬ 
logie des deux piliers avec le bronze et la terre cuite décrites est 
assez frappante pour que nous ; reconnaissions l’cpurre d’une époque 
tardire, un monument qui a trait au cuite d’isis et de Sarapis.Nous 
placerions alors le Sérapéum dans ces endroits que Ton appelle 
tantet le monument de Phorbas, tantôt le portique des éponymes. 
Nous serions très heureux si des personnes plus versées dans ces 
questions et se trouvant sur les lieux ouvraient une enquête sérieuse 
pour élucider ce point encore douteux de la topographie d’Athènes. 

D' A. hlonOTHANN J'. 





i-i.ovut Ai'cli’‘oloçiic\'.ie ià'l 
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»■ 

L’EMPEREUR POSTÜME 


On sait peu de chose sur l’empereur Poslume. Trebellius 
Pollion (1), Aurelius Victor (2), Eutrope (3), Paul Orose (4), répè¬ 
tent tour à tour qu’il usurpa l'empire après la mort de Salonin, soit 
qu’il ait contribué lui-même au meurtre de ce jeune prince, ce qui 
serait peu conforme au caractère qu’on lui prête, soit qu’il en ait 
été innocent. La Gaule tout entière reconnut son autorité j, il la 
gouverna avec sagesse, repoussa les Germains, et fut tué par ses 
soldats après dix ans de règne selon Eutrope ët Paul Orose, et sept 
ans selon Trebellius Pollion. ’ . ' 

En ce qui concerne la durée de son règne, les monnaies viennent 
tout & fait confirmer le témoignage d’Eutrope. Bréquigny (5) l’a 
démontré le premier, mais la dissertation d’Eckhel (6) est encore 
plus claire et convaincante : l'illustre Viennois prouve par de bonnes 
raisons que le règne de Poslume dut commencer en 238 et prendre 
fin en 268. Le magnifique monument que M. le baron de Witte (7) 
élève aux empereurs gaulois permet de préciser ces dates è l’aide de 
tous les documents numismatiques connus et de dresser le tablean 

<*. '/•'.'T. 

(1) GclHenut, VI, VII; Tnginta (tfronnonm utiœ, IL ' ‘ r 

(S) Ht CeuaribtUy XXXIU. • 

(5) Breviarium, IX. . ' 

lK)Adt?eriuspag(mo*lâtlor.,\n,i3. — CL J. Zonam, Cfironieon (édit. Dn- 
cJLOge), 1. XII, c. Si et 3S. 

(6) Bùtoire de Postume, empereur dans les Gaules, éclaircie par les médailles ^ 

(dan» lea iéém. de PAcadi des Inser., 1764, XXX, 338). , ’ , 

(6) Doetrina numorum velerum, VII, 437 et aulr. 

(7) Bedierehes sur les empereurs gui onl régné dans les Gaules au lu* siMe de 
l'ire chrétienne. 
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suivant des éléments chronologiques qu’on rencontre sur les mon¬ 
naies de Postume. 


Annett de J.-C.. 

TRIB • POT. 

C08- 

258 

tr. pot. 

II 

259 

II 

II 

260 

111 

III 

261 

IIII 

III 

262 

Y 

III 

263 

VI 

III 

264 

VII 

III 

265 

• • • 

• • • 

266 

vnii 

IIII 

267 

X 

V 

268 

• • • 

• • • 


A l’aide de ce tableau il devient facile de dater approximative¬ 
ment les inscriptions ou fragments d’inscriptions du règne de 
Postume qui portent soit un chiffre de puissance tribunilienne, soit 
un chiffre de consulat. 

Or les textes lapidaires decet empereurparvenus jusqu’à nous sont 
tous inscrits sur des bornes milliaires; leurs provenances attestent 
que l’autorité de Postume fut reconnue par les peuples de la Breta¬ 
gne, des Gaules et de l’Espagne. Voici le relevé de ces textes, au 
nombre de huit. 


Bretagne. 

1. — Borne trouvée près de Brecon (Cambria), en 1769 (1). 

-2. — Borne trouvée également près de Brecon ;,l’inscription est 
en très mauvais état (2). 


Gaules. 

3. — Borne trouvée à Altrip, en 1833 ; conservée aujourd'hui au 
musée de Spire (année 239) (3). 

(1) C. l. L., t, vu, n* 1161. 

(S) c. I. L., t. VIT, n* 116t. 

(3) Brambacb, Corptu Inter. Rhenanarum, n« 194S. 
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4. — Borne trouvée à Javols (Lozère), en t828, dans un champ 
vis*à-vis le pont qui va à l’église paroissiale, sur la rive droite du 
Tréboulin (année 260) (i). 

5. — Borne trouvée dans les vieux murs de clôture du cimetière 
de la paroisse de Saint-Jean-de-Nay (Haute-Loire), en 1842; con¬ 
servée aujourd’hui au musée du Puy (2). 

6. — Borne signalée pour la première fois, en 1614, par le P. 
Sirmond (3) : o et haec altéra in finibus Arvemorum Gabalorum- 
« que ante aliquot annos effossa, quae lucem nondum vidit, sed men¬ 
ti dosa vereor...» — Fabretti (4) l’inséra dans son recueil d'après 
Sirmond ; Banduri (8) la donna à son tour d’après Fabretti. Nicolas, 
Bergier (6) semble avoir eu de nouveaux renseignements, car il en 
parle en ces termes : « Telle est une colonne ronde de la hauteur de 
< huit pieds ou environ, qui est encore debout en un lieu nommé 
« Fligei, sur les limites d’Auvergne et de Gévaudan, et trouvée en 
« une terre labourable depuis peu cPannées, dont l'inscription est 
« telle : d 


IMP-CAES- 
M-CAS*LAT- 
P O S T V M O 
P-F-AVG-COS 
M-P-GABALL-V 

Personne avant lui n’avait indiqué ce Heu de Fligei (?) qui est 
inconnu en Gévaudan. M. Bouillet (7), de Clermont, a lait tons ses 
efforts pour retrouver la borne, mais ses recherches sont demeurées 
infructueuses. Quoi qu’il en soit, il semble que les deux dernières 
lignes doivent être ainsi redressées: 


(l) Mémoiret de la Soeiéti d’agriculture de Mende, 1830, p. 39; cf. 1839-iO, 
p. 171. 

(3) Annales de la Société d’agriculture du Pug, 18&l-i3, p. 131. 

(3) Acte adC. So/lium Âpotlinarem Sidonium, 1013, p. 373. 

(4) Inteript, anliquarum expliealio, 1703, p. 413, n* 303. 

(5) Numismata imperatorum Pomanorum, 1718,1.1, p. 397. 

(0) Histoire des grands chemins de l’empire rxmain, édit, de 1730, p. 399. 

(7) Boailtet, Tablettes historiques d’Auvergne, t. VI, p. 107. — Le même, Statis¬ 
tique monumentale du département du Puy-de-DOme, 3* édition, 1840, p. 87. — 
Cr. d'^DTille, Notice de la Gaule, p. 07, t* Anderitum ; Bra. DesJardiM, la Table 
de Peulinger, p. 44. 
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P* F-AVG-COS 
GABALL 
M • P • V 

Noos signalons tout particulièrement la recherche de ce monu¬ 
ment à l’attention des archéologues de l’Auvergne et du Gèvaudan. 

Espagne. 

7. — Borne connue par d’anciennes copies. D’après les uns elle 
se trouvait à Cadix, d’après les autres à Cordoue. On ne la retrouve 
plus aujourd’hui (années 260 à 264) (i). 

8. — Borne trouvée en 1781, « prope Quintanillam » (années 
260 à 264) (2). 

A ces huit textes déjà connus et publiés il faut en ajouter deux 
nouveaux, encore inédits, récemment découverts dans le centre de 
la Gaule. 


1 


Le premier de ces textes est ronservë au musée d’Auxerre (3). 11 
m’avait été signalé, au mois d’août dernier, par M. le professeur 
A. Schoene. Grâce à l’aimable entremise dé M. Anatole de Barthé¬ 
lemy j’en obtins promptement un estampage, et M. Quantin, archi¬ 
viste de l’Yonne, voulut bien joindre à cet envoi des renseigne¬ 
ments très précis sur la provenance : 

« La borne ou le fragment de borne en question, qui est d’une 
U certaine dimension, a été trouvé sur le bord et à 20 mètres de la 
« voie d’Autun à Troyes par Auxerre, commune de Prégilberi, 
8 canton de Vermanton (Yonne), lieu dit la côte d’Yonne, dans la 
«propriété du sieur Germain Chevillard. Elle ne consiste plus que 
«dans la face antérieure; l’autre face a été tranchée à vif; son 
a diamètre ou épaisseur est de 0,1S ; sa hauteur de 0,71. » 

Peu de temps après, le conservateur du musée de Saint-Germain 

( 1 ) c. I. L., t. Il, n» mz. 

(3) c. /. L., t. Il, n* 4010. 

(s) J’ai communiqué celle inicription A ia Société des Antiquaires de France, 
dans la séance du 22 jaurier 1870. 
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fil moaler le monument et c'est d'après ce moulage que 
ci-jointe a été exécutée (pl. X). 

On lit sur celle borne : 

IMPCAESM - CAS 
SI///NIO-LATINIO 
POSTVMO-PFINV// 
AVG-PFMAXGER 
MAX-TR-PCOS-II-P-P 

A E D • I mil B • A B A V G 
M- P-LXXII 

A la fin de la troisième ligne, après INV, il y a une trace de let¬ 
tre qui semble appartenir à un I surmonté d’un petit C, à un P ou 
à un F ; cela est très douteux. — A la septième ligne il faut lire 
LXXII et non pasLXXIII. On peut s’assurer, en jetant les yeux sur la 
planche, qu'un des deux X a été gravé sur un premier I, qui ne doit 
pas être compté. 

La transcription du texte n’offre aucune difficulté pour les cinq 
premières lignes : 

« Imp(eratori) Caes(an) M(arco) Cassi[a]oio Lalinio Postumo P(io) 
F(elici) Inv(icto) Aug(usto), p(onti}f(ici) max{imo), Ger(manico) 
max(imo)(t), tr(ibaniciae) p(oiestatts), cofnjsjuli) iterum, p(airi) 
p(atriac). B 

Mais à la sixième ligne on est arrêté par la lacune qui suit les 
lettres AED. Une cassure de la pierre a emporté trois lettres. C’est 
un nom de lieu qui manque en cet endroit ; l’énumération des 
titres impériaux est terminée et il y avait là le nom d’une localité 
placée à 72 milles d’Autun, comme le prouvent les mots qui suivent. 
La base de la haste de la première des lettres est encore très visible 
et peut parfaitement convenir à un F. Je suppose qu’il y avait en¬ 
suite un I, puis NI r-onjugués ; soit FtniB ; et je transcris ainsi les 
deux dernières lignes : 
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la planche 


(1) Le titre de Germmicus maximiu que Postume porte auest sur les deui bornes 
d'Espagne est inscrit sur plosieurs mMsilles (de Witte, n* 00) ; on Ut sur d'au¬ 
tres ; VICTORIA GERMANICA (de Witte, n* 331 et soir.). 
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«Aed(uorum) F[tnt]b(as) ab Aug(usU>duno) ni(illia) p(assuum) 
LXXII. » 

Il faut dans ce cas admettre l'existence d’un Fines des Eduens 
dans le voisinage de la localité où la borne a été découverte. L’en¬ 
droit où la voie romaine franchit l’Yonae, un peu au-dessus de 
Prégilberi, entre Sainte-Pallaye et Bazarne, me paraît convenir 
très bien à une limite de territoire. 

D’un autre côté, si, en partant d’Autun et en suivant la voie 
d’Auxerre, dont le tracé est parfaitement connu (4), on mesure les 
milles sur le terrain, on arrive à Sainte-Pallaye avec 71 milles. 
Or de Sainte-Pallaye au passage de l’Yonne il y a encore un espace 
dont il faut tenir compte ; on admettra bien aussi qu’en mesurant 
avec un compas une distance aussi considérable que celle qui sépare 
Autun de l’endroit en question on ait pu perdre quelques mètres, 
surtout si (m se rappelle les courbes de la voie, principalement 
depuis Avalion. Ces considérations me portent à adopter LXXII 
comme étant le chiffre officiel des milles depuis Autun jusqu'au 
passage de l’Yonne. 

On saitque le long des voies antiques les distances étaient toujours 
calculées dans l’intérieur d'une civitas, en prenant le chef-lieu 
comme point de départ ; c'est un fait parfaitement établi et qui n’a 
pas besoin d’être démontré. Comme sur notre borne la lecture 
AB ' AYG(nsloduno) est certaine, les distances étaient donc comp¬ 
tées depuis Autun : d’où on peut conclure qu’à l’époque de Postume, 
à la fin du III* siècle, Prégilbert et Sainte-Pallaye étaient en pays 
éduen et que la civitas d’Autun s’étendait de ce côté jusqu’à 
l’Yonne. 

On m’objectera peut-être que ce pays n’appartenait pas au diocèse 
d’Autun avant la Révolution, et que l’ancien diocèse d’Auxerre 
s’étendait au sud de Prégilbert jusqu’à Merry-sur-Yonne et Saint- 
Moré. Mou ami M. Auguste Longnon m’a même fait remarquer 
que cet état de choses était fort ancien, puisqu’il existait déjà à la 
fin du vi« siècle, du temps de saint Aunaire. En effet, dans un 
réglement de cet évéque, qui a été établi vers l’année 590 (2), parmi 
les paroisses de la civitas Autissiodorensis on trouve citées Corae 

(1) Etieest indiquée dans l’Ilméntire d’Anlomn, 3S0, SSl ; et sur la Taôie de 
Peuiingtr, setot. I (cf. texte d’Em. Oesjardina, p. as et 30} ; elle a été entière- 
meat retrouTée sar le terrain ; voir ta carte de l’état-maJor, reuille lit. 

(3} L'aU>é Lebeuf, Mémoires eoneemant tkisioire civile et eccUsiattique 
d'Auxerre, nouvelle édition pur MM. Cballe et Quaoün, tS48,1.1, p. 124 ; t. IV, 

p. 2. 
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ütctM (Sainl-Moré?) et Acco/am (Accolay); je ne parle pas de Ma- 
triacus (Merry-sur-Yonne), qui est sur la rive gauche de l’Yonne et 
par conséquent se trouvait en dehors de l'ancienne limite de la 
civitas Aeduorum. 

A cela je crois pouvoir répondre que la borne de Prégilbert a été 
élevée en 258 ou 259 de notre ère, c’est-à-dire au moins 300 ans 
avant le réglement de saint Aunaire. Pendant ces trois siècles, les 
divisions ecclésiastiques et adnoinislralives ont subi des change¬ 
ments notables dans tout ce pays. A la fin du v siècle, l’élévation de 
Nevers au rang de ville épiscopale amena forcément dans les cités 
voisines un remaniement de territoire. La nouvelle cité était un 
démembrement de celle d’Auxerre; il est tout naturel de supposer 
qu’on donna à Auxerre, en compensation de ce qu’on lui prenait, 
quelques portions des territoires voisins. C’est, je présume, à celte 
époque que toute la pointe de terrain qui s’étend entre la Cure et 
l'Yonne, depuis Merry et Saint-Moré jusqu’au confluent des deux 
rivières, aura été enlevé à la cité d’Autun? J’ajoute qu’au commen¬ 
cement du vi* siècle ce territoire se trouvait sur les confins du 
royaume des Francs et du royaume des Bourguignons, et il est très 
possible que, par suite des partages qui eurent lieu alors entre les 
descendants de Clovis, les limites des diocèses aient été modifiées. 
Notons, en passant, qu’une enclave de l’élection de Tonnerre exis¬ 
tait autrefois dans le centre du comté d’Auxerre, et que dans celle 
enclave étaient comprises les paroisses de Bazarne, de Prégilbert et 
d’Accolay (1). 

La borne de Prégilbert, si mes restitutions sont admises, soulève 
donc une intéressante question de géographie ancienne. C’est la 
neuvième borne connue de l'empereur Postume. 


Il 

Une autre borne milliaire de l’empereur Postume vient d’ètre 
découverte à Entrain (Nièvre) (2), à environ cent mètres des anciens 
murs de la ville, dans un jardin dépendant des étangs Saint- 
Cyr, autrefois grands étangs du marais. On remarque en cet endroit 


(1) L'abbé Lebeuf, Mémoirtt eoncfrmmt /‘Aistoire civile ti ecctisûutigue 
d'Auxent, DOUTfUe éllitioo par NM. Challe et Qaaniin, ISiS, t. lit, p. 58S. 

(3) J’eo ai communiqué le texte à la Société des AoUqaairet de France, te 
lé mai. 
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des traces nombreuses de constrnclions anciennes ; on y trouve sou¬ 
vent des monnaies et des poteries romaines. C’est du même terrain 
que provient une inscription votive à Jupiter conservée aujourd’hui 
au musée de Nevers (i). 

Malheureusement cette borne de Postume est incomplète. On n’en 
a jusqu’ici retrouvé qu'un fragment, qui nous donne, il est vrai, les 
noms de l’empereur, mais ne nous fait connaître ni un chiffre de 
distance, ni un nom de lieu. L’inscription se lit sur un morceau 
de fût de colonne brisée, niesurant 0,54 de hauteur sur 0,49 de 
largeur. 11 est difQcile d’indiquer au juste le diamètre, mais 
approximativement on peut l’évaluer de 0,40 à 0,42. Je dois tous 
ces renseignements à M. le comte d’Hunolstein et à M. Delimoges, 
régisseur du domaine d'Entrain. 

Voici le texte de cette dixième borne de Postume : 

imp • caes • 

M•C ASa• 

L ATIN IVa 
POSTVAm* 

P-F-AVG-p-m 
T R I B - pot • 


« [Jmp((?rator) Caes(or)] M(arcus) Cas[a(wmus)] Latioiu[s] Pos- 
tum[w] P(ius) F(elix) Aug(ustus), [p(onfi/eÆ) m(aximus)], trib(unj- 
ciae) [pof(esfafû)]... » 

Cette borne était placée sur la voie d’Entrain à Auxerre par 
Ouanne (Odonna), voie qui nous est connue par le marbre géogra¬ 
phique d’Auiun (2). 

Ant. Héron de Villefosse. 


(1) Laagwdièrp, Bulletin de la Société nivernaite, 3‘ série, IV, p. 3. — Catalo¬ 
gue du musée lapidaire de la porte du Croux, n» 20 . — Buhot de Kersers, 
Congrit archéologique de France (XL« session, Cliateenroax, 187*), Inscr, de 
la Nièvre, n* 10. 

(3) Général Creiily, Rev. arehéol., oouTetle série, I, 183. 
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CeLTI DES DÉNIES DANS LA NARBDNNAISE 

A PROPOS 

D’ÜN AUTEL VOTIF RÉCEMMENT DÉCOUVERT A NARBONNE (i) 


Le monument que nous allons décrire a le tort d’ôtre connu (en 
partie an moins) et connu depuis assez longtemps, quoiqu'il ne 
figure ni dans le recueil original de Gruler (Heidelberg, 1601), ni 
dans la nouvelle édition qu’en a donnée Graevius (Àmstelodami, 
1707) (2). Montfaucon, qui l’a publié le premier (Antiquité expliquée, 
t. 1, p. 316 ; Paris, 1722), en a donné un dessin, emprunté, suivant 
toute apparence, au recueil manuscrit de Pierre Garrigues, et qu’ont 
reproduit plus ou moins exactement les épigraphislesde date plus 
récente (3). Il porte pour légendelesdeux mots :&ENIO PATRON//// 
gravés au-dessus d’une petite figure debout et drapée dans le 

(1) L’aotear de ce trtvail, notre collaborttear M. Ed, Berry, eet mort 4 Tonloeae 

U y a plus de deux mois. En publient ce dernier essai, nous saisissons cette occasion 
de rappeler la mémoire de ce savant exact et laborieux, qui a beaucoup contribué 
k signaler et à faire mieux connaître un grand nombre de monumenta romtini et 
gallo-romains du raidi de la France. (RédaclUm.) 

(2) tl manque également dans lea recueils manuscrits du chanoine Antoine Ray> 
nouard et de Charlea de Romleu, deux contemporains de Scaliger, dont Gruter ne 
faisait que pttbiier tea lecturea, en les corrigeant à l'occasion. 

(3) Voir notamment celui qu'en a donné kl. Alexandre Oum&ge, dans ses monu¬ 

ments religieux des Volces Tectossges (Toul., 18U, pi. Ill, 4 bis). Le recueil de l'in¬ 
génieur Garrigues, où notre monument 6gure pour la première fols, a été rédigé 
dans la première moitié du dix-septième siècle, de l'année 1610 k l'année IdSO ou 
1040. U appartient aujourd’hui k la bibliothèque de Narbonne. » 
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coslumc romain du premier ou du second siècle de noire ère {toga 
fusa). Elle'esi dressée, en manière de statue, sur une sorte de sou¬ 
bassement qui ressemble lui-mème au couronnement d’un autel 
dont le dé aurait été scié à la moitié ou au tiers de sa hauteur. 

L’autel, car c’en est un, sur le devant duquel est sculpté ce bas- 
relief, mesure 1“,12 de hauteur sur 0“,48 de largeur. Il était encastré 
au sommet de l’angle nord du bastion Saint-François, en partie 
démoli aujourd’hui. Comme plusieurs des grands blocs sculptés ou 
inscrits qui flguraient dans le parapet du bastion, construit en 
grande partie de débris antiques, notre autel parait-avoir souffert 
des déplacements qu’il a subis et du long séjour qu’il a fait sur le 
terre-plein do bastion, exposé cette fois à d’autres outrages que ceux 
de la pluie et du vent marin (1). Mais il était sorti au moins de la 
muraille dans laquelle il était resté emprisonné pendant plus de 
deux siècles, à neuf où dix mètres au-dessus du sol, et ce n’a point 
été sans un certain plaisir que nous avons pu, dans un récent voyage 
à Narbonne (octobre 1878), le voir et l’étudier, sans recourir cette 
fois au secours de longues-vues ou de lunettes marines. 

L'inscription, à laquelle il ne manque que le dernier O du mot 
PATRONO, a été exactement lue par tous les épigrapbistes. Elle est 
gravée en beaux caractères du premier ou du second siècle (0,05 de 
hauteur), au-dessous de la corniche qui couronnait et qui couronne 
encore, de ce cOté, la face sculptée de l’autel. Le bas-relief, qui 
mesure 0,63 de hauteur (Ogure et soubassement compris), répond 
lui-méme assez exactement au dessin qu’en a donné Montfaucon, 
quoiqu’il néglige, comme tous ses copistes, d’indiquer l’espèce de 
rainure continue qui encadre la figure du dieu en en suivant exté¬ 
rieurement tous les contours (2). Nous devons constater aussi que 
l’on n'aperçoit plus trace du rouleau de papyrus ou de parchemin 

(1) On sait qne les anciens remparts de la rille et les fossés fétides qui les cou¬ 
rraient extérieorement sont destinés i être transformés en bouierards, dont une 
partie est déjà tracée, plantée et mSme bSiie. 

(3) Le but de ce procédé, très usité dans les ateliers narbonnais, était évidemment 
de donner plus de saillie et d'accent au bas-relief en le détachant plus profondé¬ 
ment de la pagina qui lui servait de base. Les bustes funèbres que l’on sculptait à 
l’entrée ou au-dessus des tombeaux sont souveot entourés de cette espèce de rigole 
dont l’eCTet te combinait, à Narbonne, avec celui do prunelles creusées profoudément 
et quelquefois rehaussées de noir. De là l’impression singulière qne produisent 
encore aujourd’hui ces vieilles images, qui ne sont Je pies souveot que des por¬ 
traits dans le cas, très commun à Narbonne, où ce tombeau avait été construit du 
vivant do ses fondateurs. Voir les iooombrablcs inscriptions narbonnaises qui com- 
menccüt par la formule VlV(tis), VIV(o), VlV(is), VlV(it), VlV(unt). 
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(columen) que le dieu parait serrer de la main gauche repliée sur sa 
poitrine à la hauteur du coude. La main qui tenait le rouleau, s’il a 
réellement existé, a disparu elle-même jusqu’à la naissance de 
l'avant-bras. Dans l’état actuel du monument, le dieu ne parait plus 
préoccupé que de retenir sur sa poitrine les plis embarrassants de 
sa robe, par un geste familier à tous ceux qui se sont occupés de 
sculpture à l’époque impériale. Mais rintérèt de notre autel n’était 
pas tout entier dans cetic image du Genius, quelque rare qu’elle soit 
sur les monuments antiques, et l’on avait reconnu dès le premier 
jour que les faces latérales de l’autel avaient, elles aussi, leurs bas- 
reliefs, cachés jusqu’ici dans l’épaisseur du mur où le monument 
était encastré. 

Ces deux bas-rcliefs, dont la saillie devaitégaler celle du bas-relief 
central, ont été malheureusement martelés à l’époque où le monu¬ 
ment a été mis en œuvre, comme on le dit encore à Narbonne (1). On 
avait même, cette fois, poussé l’attention jusqu’à niveler les deux 
plinthes qui formaient latéralement le soubassement du dé et les 
(leux corniches qui lui servaient de couronnement. Mais ces mutila¬ 
tions, quelque attentives qu’elles aient été, n’ont point effacé toute 
trace des deux bas-reliefs sculptés sur les latéraux de l’autel. En leur 
enlevant leur saillie, elles en ont forcément respecté lesconlours, 
et ces contours, rehaussés de loin en loin par des rainures analogues 
à celles de la face principale, sont restés assez nets pour nous per¬ 
mettre d’afOrmer que chacun des deux bas-reliefs avait sa physio¬ 
nomie et, par conséquent, son sujet bien distinct. 

Celui de gauche, le moins maltraité des deux, représentait évi¬ 
demment un personnage debout aussi et drapé de la toge. Seulement 
ce personnage est de plus grande taille et sa toge parait beaucoup 
plus étroite que celle du dieu, quoiqu’elle de.sccnde aussi jusqu’au 
bas de la jambe. Il esté remarquer, de plus, que ses deux pieds 
portent, cette fois, sur la terre, représentée ici par la plinthe du dé, 
au lieu de reposer, comme ceux du dieu, sur un soubassement en 
forme d’autel (2). Le bras droit, dont on n’aperçoit plus que le mou- 

(1) On y regkrdr.it aosai comme un droit légitime d'arracher, d'emporter et de 
tailler pour «on ufage les grands blocs de pierre ou de marbre qui servaient de 
revCiements ou d’assises aux monuments antiques. De là une antre espressiuii 
locale : « Prendre ou faire de U pierre a, qui reparaît fréquemment cbex les ëcri. 
vains narbonnais des trois derniers siàcles. (Voir notamment et passim l'histoire 
manuscrite de Narbonne, du père Piquet, minime.) 

( 3 ) Nous nous autorisons ici de l’expérience et des bons yeux d'un habile dessi¬ 
nateur narboiioais, M. Eugène Fit, avec lequel nous avons étudié les bas-reliefs de 
notre autel par un Jour des plus favorables. 

XXXVll. 
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vement d’inflexion, est aussi replié'sur la poitrine; mais l’angle 
qu’il décrit parait ici beaucoup plus accentué et la main, en suivant 
l’inflexion du bras, atteindrait au moins à la hauteur de la bouche, 
que les anciens se voilaient de la main quand ils adressaient aux 
dieux leurs prières ou leurs offrandes (1). Ce serait donc à la dédi¬ 
cace de notre autel que ferait allusion la scène muette dont nous 
croyons ressaisir les traits essentiels. Le personnage qui y joue le 
princip.ii rôle ne serait autre chose que le dévot anonyme au nom et 
aux frais duquel l’autel avait été exécuté. Sa prière, dont le texte 
no nous est point parvenu, malheureusement, répondrait, comme 
sens au moins, à celle dont un poète ancien nous a conservé la 
formule : 

Hue «des (oh Hqc adsU}... 

Magne Geai, cape dona libens ToUsque fareto (3). 

(Taon», lib. IV, § V, 0.) 

et l’autel lui-mème, pris dans son ensemble, rappellerait, comme 
composition au moins, les triptyques allemands ou flamands du 
XV* siècle, dont les trois vantaux ont chacun leur sujet ou leur 
motif bien distinct. Le donateur, que le peintre oublie rarement 
dans cette espèce de trilogie, y figure le plus souvent sur l’un des 
volets, agenouillé et les mains jointes, en face de la Vierge ou de son 
saint patron, représentés en grand costume sur le revei'S du volet 
opposé (3). 


(t) D« là les mots adorare, adoratio, qoi ont passd dans notre Ungno en y per¬ 
dant, U est VTsl, leur sens originel : « Adorsnd! gratis rnsnarn Isbrls admorore. u 
(ApuL, Apoi., p. aïo.) « In sdorando doxtraoi ad oscalam referimus. » (Plln., 
Hist. Nat., XXVIII, 25.) II fallait de plus, ponr que l'adoretion fût irrdprocbabln, 
tenir le pouce droit devant la tMuche en arrondissant le doigt indicateur, dont l'ex¬ 
trémité Tenait reposer eo forme de D sur l'extrémité du pouce : « Primore digito in 
ercctom pollicem residente. » (Apnl., Jfe/am., IV, 38, p. ISS.) 

(S) Les derniers éditeurs allemsods de Tibulle ! Lnclimaon, Siitigb et Rossbacb, 
remplscent dins CO vers l’adjectif mupne par l’adverbe moue, qui reste au moins 
disculsble, et le substantif dom par celui de fura, que Jnstiflerait un autre vera du 
même poète, adressé ausai an Geniut : a Natalis laao, aanctos cape tiiria acervos » 
(Tiboll., lib. IV, p, v.t). 

(3) Do grand triptyque allemand de notre collection, dont nous ne connaiaaons ni 
l’auteur ni l’école, quoiqu’il porte la date de 1300 ot qu'il rappelle de très près le 
célèbre triptyque de la catltédrale de Lubeck, avait été évidemment exécuté aux 
frais de quelque riche abbaye bénédictine du Rliln ou do la Meuse, car U porte sur 
le revers d'un de ses volets le portrait en pied d’un abbé armé de sa eroese et celui 
d’on jeune moine agenouillé devant lui. Cliaeun des deux personnages a son ins¬ 
cription gravée, Tune en lettres d’or sur le fond noir du volet (« O Mater Dei, mémento 
mci »), l’autre en lettres noires sur une banderole blanche déployée au-dessus de la 
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Lebns-relief do droite (en prenant toujours l’anlel comme point 
de départ) nous embarrasserait beaucoup plus, si nous étions con¬ 
damné à en donner une idée et surioni un dessin précis. Au lieu 
d’un personnage svelte et drapé, dont la silhouette au moins restait 
indiscutable pour tout le monde, nous nous retrouvons ici eu pré¬ 
sence de contours ou d’ondulations superposées, qui n’ont plus rien 
de commun avec la figure humaine, à moins de la supposer à demi 
cachée dans un groupe de comparses disposés hiérarchiquement 
autour d’elle. Ces contours, qui commencent au sommet du plan la¬ 
téral, à quelques centimètres au-dessous de la corniche martelée, se 
succèdent en s’abaissant et en s’élargissant par degrés jusqu’au 
milieu de la pagina, où tout redevient confus et indistinct, puisque 
le bas-relief la remplissait d'un bord à l’autre jusqu’à la naissance 
de la plinthe. S’agissait-il, comme on l’a supposé, de nuages de pous¬ 
sière soulevés par un quadrige monté et vu de face, comme dans 
les petits bronzes bien connus de l’empereur Probus. ou de tour¬ 
billons do fumée produits par le brasero d’un autel monu¬ 
mental (1) ? Fallait-il y voir, comme d’autres le préféraient, une 
ligure divine émergeant à mi-corps d’un demi-cercle do nuages 
comme dans certains tableaux de Raphaël, ou le vol d’un aigle 
éplo;é sur le fronton de quelque grand édiQce (S) ?. On compren¬ 
dra que nous nous abstenions de prendre un parti entre des opinions 
aussi diverses ; mais il ne faut point oublier que ce mystérieux 
bas-relief a fort heureusement ici son inscription latine et que celte 
inscription elle-même nous est parvenue dans un état de conserva¬ 
tion remarquable, les maçons du xvi* siècle n'ayant plus intérêt do 
marteler des caractères qui ne les gênaient en rien. Elle est gravée 
au-dessous de la corniche en deux lignes qui remplissent tout le 
champ de la pagina et que nous reproduisons dans l'état où elles 
nous sont parvenues : 


CERNO-ASIDVE 

SECERNO-NEMIN 

t&M ds l'kbbô (« Ostende t« esM mairtm s). La rierge Marie, qui occape le TOlet 
opposé, répond à ce double appel en décourraat d’une main eon eeiu droit et eu 
piéaentant de l'autre le divin enfant qu'elle allaite. 

(1) Voir b ce aujet les deux vers de Tlbulle alUguéa plus baot, page 376, note 3 : 
a Cape tura libens... Sanctos cape torts acenroe...» 

(3) Un dernier corroapondam, dont Jo viens de recevoir la lettre, songerait, 
lui, a b ane fcmiae assise ot vollde, dont les m:üas Jointes reposeraient sur lea 
genoux. • 
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Ceriio assidue; Secerno nemm(m). Sans dissiper complèleraeni 
le nuage qui planait et qui plane encore sur l’image que nous 
venons de décrire, cette nouvelle inscription nous parait l’éclairer 
au moins d’une lumière inattendue. Il est difficile de douter, en 
effet, que le dieu qui parle dans l’inscription ne figurât au moins 
dans le bas-relief dont elle forme la légende, comme nous le dirions 
aujourd’hui. Il y jouaitcertainementun râle,'s’il n’en était pas leprin* 
cipal acteur, comme il y a quelque raison de le croire, et nous nous 
trouverions ici en présence d’une de ces manifestations divines aussi 
communes dans le polythéisme gréco-romain que dans les religions 
orientales sous lesquelles il allait disparaître ou se transformer (1). 

Au lieu de s’envelopper de silence et de majesté, comme le fai¬ 
saient trop souvent les grands dieux de l'Olympe, étrangers déjà 
aux choses de la terre, notre Genius, à son titre de dieu familier et 
presque domestique, se croyait obligé de répondre en quelques mots 
au moins aux prières et aux appels de ses cultores. Ue là ces deux 
phrases laconiques, énoncées l'une et l’autre à la première per¬ 
sonne (3), et qui ne peuvent s’adresser qu’au donateur de notre 
anila, représenté, lui, sur la face opposée de l’autel. Il ne dédaigne 
même point d'aller au-devant de certains reproches de négligence 
que les païens adressaient fréquemment à leurs dieux et qui n’étaient 
pas tous immérités, s’il faut en juger par le nombre de demandes 
dont ils étaient assaillis et par la bizarrerie de quelques-unes d'entre 
elles. Ce qu’il peut affirmer pour sa part, c’est qu'ïl a l'œil constamment 
ouvert sur ceux qui se sont voués à lui (CERNO-ASSIDVE) et que 
sa sollicitude n’oublie ou ne dédaigne aucun de ses dévots (SECERNO- 
NEMINem), ce qui semblerait indiquer, pour le dire en passant, 
(|ue le donateur de notre autel n’appartenait point précisément aux 
classes les plus élevées de la société narbonnaise. 

On peut donc regarder comme un fait acquis dès aujourd’hui que 
l'autel du bastion Saint-François n’avait rien de funéraire, comme 
on le supposait jadis en identifiant le nom du Genius et celui des 
dii .lianes qui se confondent dans certains cas (3). Lu comme il 


(1) De là lei furmulcs : « Hue «des » ou c Hue aidais... Deus, ecee Doua... », qui re. 
ptraiiaent s! souvent chez les poètes ol qui s’appliquent aux religloDs les plus diver¬ 
ses. A Delphes, une des grandes fêtes du temple était conoue sous le nom pluriel de 
etofxvfia ou les appariliODS du dieu. 

( 3 ) Dans un style qui rappelle, à i’obscnrité près, celui des anciens oracles. 

(a) Comois dans ces deux textes que noos empruntons à l’dpigraphie de Lyon : 
GEPftO CLAVDII MVnO.MS (de Boissieu, p. 47); GENIO aELH SERENI ET tVNONI 
ORBIAE HELLADIS {iiia., p. 47, n. XXX). 
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doit l’ôlrc et comme il l'a loujourî él6 (I), le mot PATRONO rede- 
renait le complément du datif GENIO, an lieu d’être régi par 
lui comme il le serait dans une inscription tumulaire (GENIO 
PATRON[l]). Enoncés l’un et l’autre au datif, ces deux mots for¬ 
maient évidemment la dédicace du monument dont le donateur avait 
voulu garder l’anonyme, mais qui ne pouvait être autre chose qu’un 
autel votif dédiéà un dieu protecteur (GENIO PATR0N[O]),àla suite 
de services rendus ou de conseils utilement donnés. Nous en trou¬ 
verions une nouvelle preuve dans les bas-reliefs signiflcatifs des 
deux plans latéraux, qui confîrment à leur tour ces inductions gram¬ 
maticales (2). 

Mais ce dieu protecteur n’avait plus rien de commun évidemment 
avec les fétiches é demi barbares auxquels continuaient de s'adresr 
ser secrètement les paysans des campagnes {rustici), et même les 
petites gens des grandes villes (3). A on juger par le costume cl 
l’atlitudc tout ofdciels que lui a donnés te sculpteur, celui-ci était 
bien le Genius des Romains, importé par la conquête dans les villes 
naissantes de la Narbonnaise,où il avait fini par supplanter ou par 
discréditer la plupart de ses devanciers. C’est en latin et en excellent 
latin, comme on l’aura remarqué, qu’il répond à ceux qui l’inlerro- 
gent. A défaut de longs discours, il a le don commun aussi à Rome 
de dire beaucoup de choses en peu de mots, de laisser comprendre 
ou deviner ce qu’il ne peut qu’indiquer ; et ses réponses courtes 
mais claires et précises, comme celles des jurisconsultes (rasponsn 
prudentum)y ne laissent point de doute à leur tour sur le caractère 
et la nature de ses attributions, telles qu’on les concevait à Narbonne 
aux deux premiers siècles de notre ère. 

Accouplé à un être humain, comme tel ou tel de scs confrères 
étaient attachés, eux, à un lieu donné, è un village, à un canton, 

(1) Par riogéniear Garrigues notamment, et par le père Montfauoon, qui don¬ 
nent te mot PATERNO en toutes tettres. 

(2) Hootraucoa qui songeait, lui, a au génie de la ville de Narbonne • (c T, 
p. 318), ne connaissait ni l’un ni l’autre des deux bas-reliefs que nous venons de 
décrire, et il oubliait que le nom du Genius est toujours suivi dans ce cas du nom 
de la ville énoncé au génitif : « Genio moniclpii, colonim, civiiatis...a (luscr., /uns.) 

(3) Est-ce à ces fétiches que s’applique le nom singulier de bilNMANOVTI qui 
figure dans une inscription de Béliers, inconnue elle-même A la plupart des éplgra- 
pbistes, quoiqu'elle ait été publiée par M. Louis Noguier dans les Bulletins de la 
Société archéologique de Béziers, année 1877, p. 1S8, et pl. S, n* 32 : HINMA- 
NOVTIS I M. LICINIVS | SABINVS | V. S. L. M. Elle eet gravée sur un très petit 
autel de pierre du pays, brisé aojonrd'hui par te milieu. 
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à une ville (1), « car le monde tout eniier était peuplé de génies », 
il devait le suivre depuis le jour et l’heure de sa naissance (2), à 
travers toutes les vicissitudes de sa vie mortelle, en veillant attenti¬ 
vement (assidue) sur ses paroles (3) comme sur ses actions, et en 
l’aidant au besoin de ses conseils. De l.’i ces épithètes de cornes et de 
custos (Genius cornes, Horat. ; coms additus, custos additus , 
ApnI.), que nous retrouverons après la chute do polythéisme asso¬ 
ciés au nom de certains de nos anges (les anges gardiens), dont le 
réle, pour le dire en passant, ressemble singulièrement à celui des 
génies antiques. Il parait certain au moins qu'ils sortaient les 
uns comme les autres de l’Asie occidentale et qu’ils en étaient sortis 
afîublés de longues ailes (4), dont l'art tout humain de l’Occident 
travaillait de bonne heure à les dépouiller. 

A l’exemple de Socrate et de Platon, qui avaient compris de bonne 
heure toute l’importance de ces religions domestiques (6), les 
rhéteurs de l’époque impériale essayaient de relever à leur tour le 
réle du Genius en épurant l’idée qu’on se faisait de sa nature et de 
ses attributions. Les uns, remontant jusqu’à l’Orient où les anges et 
les démons se confondent, en faisaient une sorte de médiateur ou 
d’intermédiaire entre la terre et le ciel. C’étaient eux qui portaient 
aux dieux les prières et les offrandes des mortels, auxquels ils rap¬ 
portaient en échange de bons conseils avec la force nécessaire pour 
les mettre à profit (6). D’autres, plus hardis que Socrate, coupaient 

(1) «Geniamdicebantantiqai naturalem deain aniaaeujaaque loel vet rci Tel ho- 
iDinis» (Serv. Virff. Gtorg., lib. III ; Censor. Dt die Natnli, 3). — On sait qae Ict 
femmes ellei-memes ataient leur génie, désigné sous le nom fémioin de luno, luno- 
nit, haonei. 

(2) Aussi le désigne-t-on souTent sous i’épitbète de nalalit : natniis Genius... 
nataiis Itmo. (V. Tibnll. supra.) s Quem quisque in genesi sortitur. a (Inscr. pou.) 
«Qusjnqusmsiiimmortsllsquodsm modo cum bomine gignitur.» (Apul. f./.,p. Ié3.} 
• Soit Genius, natale cornes qui tempérât astrura.i (dorât. Epi>(.,lib. Il, p.l87). — 
On sait que la jour de fête du Genius dons les maisons romaines était le dies nataiis 
du palerfamilias, et nous rappellerons A ce sujet que le nom du Genius (Gen, 
Gitan, Ghen, etc.) doit se rattacher lui-méme à cette circonstance panJculière, cav 
on le retrouve avec le mémo sens dans la plupart des tangues aryennes. 

(3) < Qui neinini conspkui, sempor adsint, arbitri omnium non modo actorum, 
rcrum ellam oogiutornin. » (Apul. De deo Socrat., édit. Nisard, p. U3.) 

(а) Y. jMsss. les sculptures ou les bss-relicfs des monumeats orientaux (assyriens 
ou persans), et les peintures de vssos grecs ou étrusques. 

(5) Voir Apul. De deo Socratis (piss.), et les dialogues de Platon, qui désigne les 
génies comme les désignaient tous loi Grecs, sous le nom générique de Ampovec. 

(б) « Sunt qandam divinse medie potestates... Uos Grœci Aettpavac nomine 
nunenpaat... Inter terricolss cmlicolasqae vcctores, bine precum inde donorum a 
(Apul. /. /■) 
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en deux ce dieu à double face, comme l’humanité, dont il avait les 
boDset les mauvais instincts (l). L’homme dont il restait le coD' 
seiller et le guide se trouvait ainsi placé dès sa naissance entre deux 
génies, dont l’un, l’AYaOo^gitjjuuv, le conduisait an bien, tandis que 
l'autre, le Ke(xaSa(a(r>v, l’entraînait vers le mal (2). Le grammairien 
Servius, qui écrivait au cinquième siècle, il est vrai, c’est-à-dire à 
une époque où le polythéisme se transformait lui-même sous l’in¬ 
fluence d’idées et de croyances nouvelles, assure que les morts, au 
sortir do cette vie, comparaissaient, escortés de ces deux génies, 
devant le juge suprême, qui assignait à chacun d’eux, suivant le 
choix qu’ils avaient fait, les peines ou les récompenses de la vie 
future (3). 

Mais il ressort d’une foule d’indications, confirmées à leur tour 
parle témoignage de notre autel,que le vulgaire $c faisait du Genius 
une idée beaucoup moins haute et le traitait surtout beaucoup plus 
cavalièrement. On ne se contentait point de lui demander des cho¬ 
ses légitimes et avouables, comme la santé des enfants, des esclaves 
et du bétail, le succès de la moisson ou de la vendange compromises 
souvent par de longues sécheresses, ou l’heureuse issue d’un voyage 

(1) « Vulta mutsbilii, albut et ater. ■ (Borat, Epist, II, 3, r. 180.) 

(3) Pris en sol et abstraction faite de toute considération morale ou politiqne, le 
Genius serait un dieu essentiellement humain, puisque soo râle commençait i la 
naissance de son client et finissait à sa dernière heure. Mais dans cette alliance 
momentanée II n'abjursit ni sa nature divine, ni les instincts de cette nature, supé¬ 
rieurs en tonte chose i ceux de la nature humaine. Enchaîné par une sorte de fata¬ 
lité à un être fragile et périssable, il en formait ce qu'on pourrait appeler la partie 
supéricuro : une sorte de moi intellectuel et moral distinct du moi matériel et con¬ 
servant sur lui l'ascendant que l’esprit exerce partout sur la matière. C’était dans 
ce sens qu’ApuIée le comparait è l’Ame humaine dégagée des entraves et de l’escla¬ 
vage du corps (s Genius est animus bumanus exutus et liber stipendiis vita... » et 
ailleurs : «Auimus humanus etiam nuncin corpore situs Aaipiuv nuQcupatur...s, De 
deo Soerat, /. /.). Horace l’appelait d’un mot plot Juste encore, le dieu de la nature 
humaine : «Nature deus bnmane. a (Horat. Epist., 1. H, 3, 188). — La mort, qui 
brisait cette alliance accidentelle, ne mettait pas fin à son existence, puisqu'il était 
immortel par essence. Elle ne faisait que le transformer en dieu Mine, ce qui 
explique, pour le dire en passant, la confusion des deux mots Genius et Mânes dans 
une fonte d’inscriptions tumulaires. Le Genius des hommes comme la luno des 
femmes survivait donc au corps qu’il avait animé, et Pline en concluait avec raison 
que le nombre des dieux dépassait de beaucoup celui des populations humaines : 
a Quum singuli quoque ex semetipsls totidem deosfaciant. s (//ist. nat. II, 7 (S) bis, 
edit. Silligb.) 

(3) «Quum nascimiir duos Genlos sortimor; unus hortatur ad bons, aller dépra¬ 
vât ad mais; quibos assistentibos, post mortem asserimur in mellorem vitam, aut 
conderonamur in deteriorem. a (Serv. ad. l’irp. /Eneid., VI, v. 783.) 
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lointain entrepris dans une mauvaise saison (1). On les faisait inler* 
venir dans les détails les plus intimes de la vie journalière, dans les 
misères du ménage, du marché et de la cuisine, ob le deus ex 
machina semblait tout au moins inattendu. Quelques-uns, sous 
forme de serment ou d’invocation (2), mêlaient son nom à leurs 
plaisirs les plus vulgaires, comme leur jeu de balle ou de dé, à 
leurs affaires de commerce ou d’argent, quelquefois à leurs aven¬ 
tures galantes. Aussi chaque père de famille voulait-il avoir chez 
loi, et sous sa main, un de ces dieux rapprochés \proxumi), beaucoup 
moins inabordables que les dxi consentes et dont l'entretien coûtait 
beaucoup moins cher, car il suffisait pour les ramener d’une pincée 
d’encens (3), de quelque libation de lait on de vin, ou d’une guir¬ 
lande de fruits et de fleurs suspendue à la porte de son laraire. On 
allait rarement jusqu’au sacrifice, peu coûteux lui-môme, d’un 
cochon de lait que l’on mangeait le soir en famille, les prêtres 
n'ayant rien à voir dans ces religions intimes comme la vie privée, 
dont elles n’étaient que l'écho divin: 

...cru Geniom mcro 
Curabis et porco bimestri. 

(Horat., Odes, lit, xvii, lit.) 

A Béziers, où le culte des génies parait aussi répandu qu’à Narbonne, 
on en était venu à associer au Genius du patex'familxas celui de tous 
les membres de sa famille, et probablement ceux des maisons voi¬ 
sines, qui devenaient ainsi solidaires les uns des autres, comme dans 
le culte, domestique aussi, des dieux Lares. Nous citerons à ce sujet 
une inscription peu connue (4), où ces génies associés sont dési- 

(1) « De U lu formulu: cPro «alote et inctduffliute..., proito et reditu, pro 
talDteitu» et rediui». » (Inac. pus.). 

(2) ■ PerGeniam meam.Geniom meum irstom hebeem a oa «lunonem meam 

Iratem habeam si... » (psu.). 

(3) De là lestonrbillons de famée au milieu desquels le dieu se révélait quelque¬ 
fois, comme nous i'apprend encore Tibutle, le poète do Gentta : 

Dkamus bona verba : venit Nalatis ad aras, 

QuUquis ades lingw, vir mulierque, faatl 
OrantitT pia tara foeû... 

Ipst tuas Genius adsit visurus honores... 

(Tlboll., Ub. It, î, V. t à 5.) 

(t) Elle ne figure, en eRet, ni dans le recueil de Gruter ai dans celui d'Orelli, 
et n'a encore été pabliée, comme le teste des JfiHmo/ioufi, que par noire em! 
M. Louis Nogiiier, dans les Butletins de ta Société archéologique de Béziers (année 
18C7, p. 15*-157, et p). V, n»33). 
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gnéssons un seul nom et sous un nom barbare, qui étonnait avec 
raison lecicéronien Orelli (I): DIGENIBUS | V • S’L’M'LICINI | 
A * TERENTVLLA {e sched. mss. mets). 

Pour instruire et diriger ainsi ses clients, le Genitts en était 
réduit, il est vrai, aux visions et aux songes, qui tiennent, eux aussi, 
une grande place dans les religions antiques (2). Séparé d’eux par 
la distance qui sépare à tous les degrés l'esprit de la matière, il 
n’avait sur eux d’antre moyen d’action que ces mystérieux avis 
auxquels font si souvent allusion les inscriptions votives : E visu, 
iussu ou e tussu, ex imperia, somno ou somnio monitus, monita, etc. 
Mais il pouvait dans certains cas se manifester à eux sous forme 
humaine (3), parler môme à chacun d'eux la langue qu’il enten¬ 
dait, et il y a toute raison de croire que notre autel aura été exécuté 
h la suite d'une de ces apparitions, dont le dédicant avait tenu h 
conserver le souvenir. 

La petite ligure sculptée en haut relief sur la face principale de 
l’autel représenterait alors la statue à laquelle les autels servaient 
urJinairemcul de base (4), car on n’aperçoit point trace au sommet 
de celui-ci de mortaises ou de tenons destinés à la fixer en place (5). 
Tout dévot qu’il ôtait, notre donateur avait évidemment reculé 
(u. pro mediocritate stta », pass.) devant une dépense aussi consi¬ 

dérable, et il s’ëlait contenté d’une image en relief au-dessus de 
laquelle on avait gravé en toutes lettres,J il est vrai, le nom du 
dieu qu’elle représentait : GENIO PATRONO. 

Ed. Babbv. 


(1) A proposd’une iniKription du mime genre découverte eu bord du Rhin (■ propo 
coloniam Agrippinnm»), et dédiée per un Comminiu» dont le nom, itelton d’origine, 
estesseï répandu dans le Narbonneite : DISGINIBVS | SACRVH | SEX COMMINIVS 
SACRATVS ET CASSIA VERA | EX IMP. IPS (ex imperio ipeorom'. [Dit penibut, 
im geniist Orelti, n*1730.) 

()) » Tum in Bomniis, tum in signls. » (Apul. De deo Soeralit, I, l.) 

(5) « Qui tibi queet tum in somniis, tum in sigois, tum etiem forusse coram ■ 
(ApnI. De deo Socrat., l. /.) 

(4) « Signum et aram; aram corn signe; signtim cum basi et bjrpobasi. • (Iilbcrip. 
paas.) — Do curieux autel du dieu Hercules Andotsus, découvert lui-méme à Nar¬ 
bonne, servait de support, comme nous l’apprend son inscription, à une statue 
d'argent an repoussé du poids de 13 livres, et qui naturellement ne noos est polo 
parvenue. 

(6) La cavité rectangulaire qui existe encore au sommet de Tautel (elle a 0*,08 
de longueur sur O»,OS de largeur) était évidemment destioi'^ à recevoir les clurbona 
aliftmés sur lesquels bn brûlait l’oncens ou la myrrhe. 
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DÉCOUVERTES A THASOS 


Le 30 juin 1878 j'ai reçu du docteur Cbristidfes, de Tbasos, une 
lettre non datée à laquelle était jointe la copie d’un cbrysobule 
et de plusieurs inscriptions grecques récemment découvertes dans 
l’tle. Je publierai dans un antre article ce cbrysobule, avec quel¬ 
ques explications; aujourd’hui je ne m'occuperai'que des inscrip¬ 
tions. 

D'après le dessin qui m'a été envoyé, elles se trouvent sur trois 
marbres. Le premier, qui a une hauteur de 1”,80 sur 0~,95 de 
largeur, contient trois inscriptions, dont une à gauche et deux à 
droite. 

Partie gauche : 

0AHM02 

I0YMANKAI2AP022EBAIT0Y 

OYrATePATHNArAnPOrONflN 

EYEPTETIN 

Partie droite : 


OAHMOC 

AElBIANAPOYOMANTINTOYCEBACTOYKAICAPOC 

rYNAIKANOEANEYEPTETIN 

lOYMANMAPKOYArinnOYOYrATEPA 

OAHMOC 


(t) Cc« inicriplIoM, avec les explications qui sniveat, ont été eommaniqnées à 
l’Académie des inscriptions et beües-lettres, dans la séance du 8 norembre 1878. 
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Ce qu’il faut lire ainsi : 

‘O Sîjfxoc 

’looX(av Katsapo; ScSavroù 
euYaxfpa T?!» ditô •Kp«Y<{vuv 
tùtpyfnv. 


’O fiîipLO; 

ActSîav ApcunXXav rl|v xoü Zt&xfftoü Katoapoç 
ywaTxa 6tAv tùefftTiv, 

’lovXlen Mapxou XY[p]f*Tcou Ôu^ax^pB 
6 S7ipi«(. 


Ce monument est dédié à trois membres de la famille d’Auguste. 
Ce prince eut quatre femmes, Servilia, Clodia, Scribonia et Livic. 
Il répudia les trois premières. Quant à la quatrième, Livie, il l’en¬ 
leva à Tibère Néron, son mari, bien qu’elle eût déjà deux fils et fût 
enceinte de six mois. De ces quatre femmes Auguste n’eul, de la troi¬ 
sième, Scribonia, qu’un seul enfant, une Olie. Celte tille, appelée Julie, 
étaitnéel’an 42 avant Jésus-Clirist; elle est morte l’an 14 de notre 
ère. Elle avait épousé d’abord Marcellus, son cousin ; elle dut se re¬ 
marier à V. Agrippa, puis, après la mort de ce dernier, à Tibère 
fils de Livic. C'est à celte Julie fille d’Auguste qu’est consacrée la 
première inscription. L’expression diTrb xcpoYdvuv cùtpYJxi; qui lui est 
appliquée est purement honorifique, et fait sans doute allusion à 
un fait particulier de l’hisloire deTbasos. L’empereur n’ayant pris le 
nom d’Auguste que l’an 27 avant Jésus-Clirist,l’inscription ainsi que 
la suivante ne peuvent pas être antérieures à cette date. 

La seconde inscription concerne Livie, la quatrième femme d’Au¬ 
guste, dont nous venons de parler. Elle était fille de Livius Drusus 
cl portait le nom de Drusilla. Née Tan de Rome (59S, elle mourut 
l’an 14 de notre ère, à un âge très avancé. 

Julie, la fille d’Auguste, eut d'Agrippa trois fils et deux filles; 
les deux tilles sont Jolie, femme de Paul Émile, morte l'an 28 de 
J.-C., et Agrippine. C’est à cette dernière Julie qu’est consacrée 
la troisième inscription. 

Les trois membres de la famille d'Auguste mentionnés sur 
ce monument épigraphique sont donc Livie sa quatrième femme, 
Julie la fille qu’il eut de Scribonia, et Julie sa petite-fille, fille de la 
précédente. 
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Donnons mainlenant quelques explications sur les corrections 
que nous arons dû introduire dans le texte enroyé par le docteur 
Chrislidës. 

Nous ferons observer d’abord que la première inscription a été 
écrite avant les deux autres, comme le prouve le Z qui a la forme- 
ancienne et ordinaire, tandis que dans les deux dernières il alTecte 
la forme carrée C. 

A la seconde ligne on lit ArATiPOrONflN, qu’il faut évidemment 
corriger en ATTO TTPOrONON, On ne comprend pas comment 
AITOa pu donner AfA. Rien de plus fréquent que la confusion du 
n et du r, mais O et A? Cette erreur est importante à noter parce 
qu’elle explique les autres qui probablement ne doivent pas être at¬ 
tribuées au lapicide. 

La seconde inscription contient plusieurs fautes. Le commence¬ 
ment AEIBIANAPOYOMANTIN au lieu de AEIBIANAPOYCIAAAN 
THN s’explique encore très bien palëographiquement. 

La forme carrée du C suivi d’un I a donné un carré parfait □. 

Quant aux deux AA changés en M, c’est là une confusion des plus 
fréquentes. L’article TIN pour THN présente une difficulté. S’agit- 
il là d'une faute provenant de l’iotacisme, ou bien y avait-il deux 
lettres liées, H et N, dont la forme n’aurait pas été reconnue? Nous 
admettons difficilement la première supposition. Nous sommes au 
premier siècle de notre ère et nous avons affaire à une inscrip¬ 
tion municipale, décrétée et gravée dans une ville grecque. 
Dés lors la faute serait peu justifiable. La seconde hypothèse con¬ 
cernant deux lettres liées, HN, ne noussembic pas plus admissible à 
cause des mêmes raisons que nous venons de donner. Une forme 
abrégée de ce genre Ggurerait mal dans une dédicace impériale. 
Ce n'est d’ailleurs qu’un peu plus lard que l’usage des lettres 
liées s'est introduit dans l'écriture épigraphique. 

A la troisième ligne on trouve la formeTYNAIKAN, ywoimcv, pour 
Yuvalxa. Sans doutela forme vulgaire de ces accusatifs singuliers, avec 
l’addition du v, se présente fréquemment et on en connaît beaucoup 
d’exemples, mais nous ne pensons pas qu’on puisse en citer qui re¬ 
montent aussi haut. Et d'ailleurs pense-t-on que cette forme ait pu 
être employée dans le cas dont il s’agit? Quant au titre honorifique 
6<àv, on le rencontre dans cette inscription latinetrouvée en Sicile (1): 
LIVIAE AVGVSTI H DEAE H MVNICIPIVM. 

Enfin, dans la troisième inscription, la faute AriflflOY au lieu 


(t) Orelli, Inter, lat., n» 61 i. 
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d’AfPinnOY prouve bien que le docteur Cbristidës n’a pas repro¬ 
duit dans son dessin ces monuments épigraphiques avec toute l'exac¬ 
titude désirable. 

Pour en avoir le cœur net, je lui ai écrit en le priant, à 
défaut d'estampage, de vérifier sur le marbre lui-méme ces inscrip¬ 
tions avec le plus grand soin. LeSif décembre il a bien voulu m’é¬ 
crire une lettre dont voici la substance. Il était allé immédiatement 
au port de Panaghia pour voir le marbre et contrôler l’exactitude 
de sa copie. Malheureusement ce marbre avait été employé dans le 
pavage d'un café, et plus tard on a construit au-dessus un four de 
î>oulanger, de sorte qu'il a été impossible de le voir. Le docteur 
Chrislidès, rentré chez lui, a consulté la double copie qu’il avait 
gardée et y a trouvé le môme texte déjà envoyé etsans aucune diffé¬ 
rence. Il parle ensuite des diverses fautes que j’ai signalées; il les 
met sur le compte du lapicide tout en adoptant mes corrections. Il 
chcrcheàjuslifier TIN, non pas comme résultatde riolacismc, maisbien 
comme une faute provenant de la ligature hN qui n’aurait pas été 
reconnue. Puis il ajoute:«Nous pouvonsaussi supposer avec certitude 
«que les sculpteurs ou leurs apprentis n’avaient pas grande attention 
« en écrivant le mot ArifinOY au lieu d’ArPIflflOY, ou bien qu’ils 
« ne savaient pas l’orthographe etquecesinscriptions, au moins celle 
a de droite, ont été gravées par un maçon vulgaire, comme nous pou- 
« vons en être pereuadésen trouvant le motTYNAIKANau lieu de TY- 
« NAIKA. Chez nous, dans le langage grec vulgaire, on dit yweuxov, 
a fjtviTtpav, Atci&iv, mtTpîSav,'€>.XBÎav, au liCU de Yuvoûca, etC. On dillfvocy 
« ixvOpuTiov, £vav 6tôv, 2vav çtXov, au lieu de ?va ofvOpunov. i Lesobserva- 
tions que j’ai présentées plus haut me dispensent de revenir sur les 
raisons données par le docteur Christidës pour justifier sa copie, justi¬ 
fication appuyée par l'envoi de quelques nouvelles inscriptions qu'il 
n'avait pas jugées dignes de m’ôtre communiquées auparavant. Avant 
de m'occuper de ces dernières, je dois donner ici les deux autres qui 
accompagnaient le monument épigraphique consacré aux membres 
de la famille d'Auguste, et qui faisaient partie du premier envoi. 

N* 2. Hauteur du marbre, 0“,80; largeur, O",80; hauteur dos' 
lettres, 0",OA. 


O Y AAr PI<ZM AZI MOV 
MZIKAZKHII<|>flNT<I 
KAZK2AAOZrAlO¥Çf> 
lOVA IA noz4>i Ainnov 
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nAISTPATOSMAKSAONiKOV 
AVPHAI02APISTOKPATHZ B 
lOYAI A NOZ 

O&aX/pio; Ma^tpiou. 

M({xac K[T]i)ai«püyco;. 

Kc[vxe^o( TaSou. ^ 

’louXtav'o; <[hX(wtou. 

IlaiffTpaTot Max«Sov(xou. 

Aûp^Xw;’ApiTtoxpa-CTiÇ B ( Apioroxpiroo?). 

louXwW;. 

Nous donnerons quelques détails sur la forme de certaines lettres, 
la typographie ne nous permettant pas de les reproduire exacte¬ 
ment. A au lieu d'une barre intérieure a un angle opposé à celui 
du haut. E reproduit la forme du 2 tourné du côté gauche arec une 
barre médiale ressortant à droite. O carré ayant un des angles en 
haut. Y avec les deux hautes du haut arrondies, et coupé au milieu 
par une barre. Le $ est formé d'une barre verticale traversant un 
omicron carré. L’oméga se compose de trois parties : une espèce 
d’ellipse non fermée se terminant en dessous par deux pointes ar¬ 
rondies et rentrantes; au-dessous, deux petites barres horizontales. 
A la première et à la seconde ligne, les lettres 02 sont réunies en¬ 
semble. A la sixième, forme particulière du B pour Siûrtpoy, ce qui 
signifie répétition du premier nom au génitif, c’est-à-dire que le fils 
portait le même nom que le père; ce signe paléograpbique est connu 
dans l'épigraphie. 

Le nom naforpatof est très fréquent dans les listes thasicnnes. 
QuantàKH2l(t>nNT0C, il est clair qu’il faut lire KTH2l<l)iONT02 
comme dans l’inscription suivante. L’oubli du T ne me parait pas 
non plus devoir être attribué au lapicide. Les composés venant de 
K-nint sont particuliers à l’onomatologie thasienne. Elle fournit 
KTijffixXîic. Kvviffiipwv, et les noms nouveaux KT^ff«vSpo«, Kt^ciXXo? 
diminutif, Kr^vo^ et K-ninmXic. 

Troisième inscription. Hauteur, 0*,80 ; largeur, 0“,65. 

OPA . . MEAH2 . . . MOY 
I . 02MEAH2IAHM0 . 

I . OKA12APE2KAI(t)IAOnATPIAE2 
inn0KPATH2KTH2l(t)nNT02 
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Les caractères sont ordinaires et ressemblent à ceux de la pre¬ 
mière inècription. Voici, je crois, comment il fant la lire : 

[K]rfpa(5] 

I. oc MtXi]oi&nfjio[u] 

[(p]t[X]oxa(saotc ’utl oiXonarpiScc. 

'l:nToxf«Tij; KtriinçtôvTo;. 


Je ferai remarquer d’abord que, bien que les lignes paraissent 
commencer régulièrement les unes sous les autres, le nom IPinO- 
KPATHZ de la quatrième ligne comparé avec le mot etXoxaltmpEc de 
la ligne précédente, mot dont la restitution esteertaine, montre qu’il 
n’en est rien. Dans les trois copies du docteur Christidès les pre¬ 
mières lettres de gauche sont tout à fait rapprochées du bord, ce 
qui me porte à croire que les marbres ont été coupés pour servir 
dans des constructions comme la plupart de ceux que J’ai découverts 
dans l’ile de Thasos. Les lignes commençant irrégulièrement, et les 
points n’indiquant pas exactement les lacunes, comme le prouve le 
premier M£Xy)o{i&{](iou, qui est un nom nouveau (1), nous sommes 
moins gênés pour les restitutions. Nous pourrions donc proposer à 
la première ligne, Ko'pa^ qui est un nom très connu. Quant à celui 
de la seconde, il prêterait à trop de combinaisons, parce qu'on 
ignore le nombre de lettres qui manquent en tète. Les deux fils de 
qui est également un nom tbasien, étaient ^iXoxxiWt; 
et fiXoxixTpiScï. La première de ces appellations houoriQijues est très 
fréquente sur les monuments épigraphiques; la seconde est assez 
rare. Quanta leur réunion, je n’en connais qu’un autre exemple. 
On le trouve dans une inscription do Corfou (2) : Kofxusaûrjv Tîtov 
4>Xa6iov ’Apisro.... ^iXoxaisapot xal «piXdxatptv x. t. X. 

J’arrive maintenant aux quatre inscriptions contenues dans la 
lettre du 22 décembre 1S78, et considérées par le O' Christidès 
comme peu dignes d’être envoyées. 

L’une d’elles est très importante et déjà connue du lecteur, c’est 
celle qui concerne un Arabe versé dans la science augurale et à 
propos de laquelle j’ai rappelé le fragment si curieux d’Âppien que 
j'ai publié dans la Revue, 1873, p. 40. 

Voici les trois autres : 


( 1 ) On en trouve deux exemptes dans me* listes tliuiennet. 
(S) O. Riemaan, Rtch. archéoh >ttr Ut Uet Ion,, n. Si. 
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MAPKCOAION 
YIIOY XEPE 

Meîpxb) Aiov- 
uff{ou. Xaïp*. 

NKECIOC OYPMOC 
ZH 

Nouxtoto; <^^p|xo< 

AÎKAHniAK02 
MHTPO ACOPOY 
nPOKPIAH 2 
XEPE 

ÆIK0MAX02KHTP0An 
POY XAIPE 

’A9xXr,Ktaxô; 

Mr,TpoS(4pou 
IIçoG^tX^;. 

Xaîp*. 

Nttxoua/^o; MtiTpooci- 

ptu. XxTpi. 

nprxToroNozM-iTpoAnpoY 
AHE A EY^EPOZ ET.KB 
XAIPE 

lIpuTo^ovo; Mr,Tpa&i)pou 
àxtXfûOipo^ fn] xE 
X«Tpt. 

Dans ces trois inscriptions (umulaires on peut faire à peu près les 
mêmes observations palûographiques que pour celles dn premier 
envoi. Dans la première l’omicron est carré, romega a la forme 
(l’une grande minuscule, et, la faute qui se rencontre si souvent 
XEPE pour XAIPE. Dans la seconde la faute connue Y pour I, par 
suite de la prononciation. Dans la troisième deux ligatures de lettres. 
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^E pour NE et AH pour MH. Enfin dans la dernière l'omicron est 
rond Cl de forme plus pelite que les autres lettres, la même ligature 
AH, le O est carré et l'epsilon est un I ordinaire avec une petite 
barre au milieu, mais tourné à droite. Nous avons là trois fils de 
Métrodore. Le nom du premier, ’AffxXvimax^;, est nouveau comme 
nom propre; on connaissait la forme féminine ’AmXvimaxii. Le troi¬ 
sième, n^ÔYovoç, affranchi, oiTre également un nom nouveau. La 
orme ordinaire est IIpwTOYtvi^c. 

M. le D' Clirislidès m'a envoyé ces dernières inscriptions 
pour justifier sa lecture par le moyen de la faute XEPE et des 
doubles lettres. Mais je ferai observer que les inscriptions tha- 
sicnnes sont toujours très correctement écrites et gravées avec le 
plus grand soin, comme on peut s’en convaincre en examinant les 
marbres que j’ai rapportés et qui sont conservés au Louvre. Bien 
entendu, je ne m’occupe pas ici de certaines épitaphes qui pourraient 
offrir quelques fautes, comme cela arrive dans les bas temps; il no 
s’agit en ce moment que de la dédicace faite aux trois membres de 
la famille d'Auguste et qui rentre dans la catégorie des inscriptions 
municipales. M. Christidès dit qu'il a consulté sa première copie et 
qu'elle est pareille à celle qu’il m’a envoyée. Que deux copies, dont 
l’une a été faite sur l’autre, soient identiques, il n’y a rien là que 
de très naturel. L’important est de savoir si la premièi'e est la repro¬ 
duction exacte du monument original. Du reste, lors même que le 
docteur Christidès aurait commis quelques erreurs de transcription, 
il ne faut pas qu’il s’en préoccupe outre mesure. Cela arrive aux 
plus habiles. Qu’il pense seulement au grand service qu’il rend à la 
science en recueillant avec soin, au fur et à mesure qu’on les dé¬ 
couvre, les monuments épigraphiques destinés à disparaître comme 
celui dont nous nous occupons en ce moment. Je lui rappellerai à. 
celle occasion ce qu’il m’écrivait dans sa première lettre ; 

« Vous avez raison de supposer que les marbres de l’antiquité ser- 
a vent à la construction des chemins et des maisons. C'est à regretter 
« la négligence et l’indilTérencedesadministrateurs de notre lie, qui, 
« au lieu de défendre la destruction des antiquités, l’encouragent au 
« contraire par leur peimission ou leur silence. 

« Le théâtre est presque détruit, ainsi que beaucoup de sarco- 
« phages et autres antiquités qui sont découvertes par les culiiva- 
« leurs ou par les fouilles que quelques-uns font dans l’intention 
« de trouver des marbres pour construire des maisons, des chemins, 
« des enceintes, et pour paver des cafés, ou les vendre à l’extérieur. 
« Les Turcs surtout détestent les antiquités et c’est comme par con- 
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O spiralion qu’ils prèlent leur concours à ceux qui les font dis- 
« paraître.» 

« Le temps nous a montré que c’est un grand service .que vous 
U avez rendu à Thasos en sauvant une partie de ses antiquités. Il 
« est probable que la plus grande quantité se cache encore sous la 
« terre. Il est à désirer que le khédive on une autre paissance en 
a prenne soin. » 

a L’histoire de notre patrie doit tracer avec des lettres dorées les 
([ importants services que les Français nous rendent. » 

Ces sentiments font honneur au docteur Christidès, dont on ne 
saurait trop louer le zèle actif et intelligent. Avec un esprit noble et 
généreux, il voit les choses de haut et il ne comprend pas la mes¬ 
quine jalousie de plusieurs de ses compatriotes qui aiment mieux 
détruire leurs antiquités plutôt que de savoir qu’elles vont orner 
les dilTérenis musées de l’Europe. 

Du reste il paraît que le port de Thasos a profité en partie de ces 
destructions. 

« Depuis quatre ans, ajoute-t-il, que la construction de l’hôtel du 
0 gouverneur a eu lieu, au port de Thasos, l’ancienne ville, plus 
<( d’une dizaine de maisons y ont été construites. Un magnifique 
« chemin en marbre suit le rivage dans toute sa longueur, depuis 
« la maison où vous logiez jusqu’à l’ancien port militaire où 
a est le palais du gouverneur. Un jardin public, des murailles 
a à côté du petit ruisseau qui conduit à la fameuse fontaine 
« ornée du superbe platane que vous vous rappelez, les restaurations 
* des murs au port militaire et diverses plantations ont rendu notre 
« port très attrayant pour les voyageurs et convenable pour le 
« commerce. » 

Comme on le voit, la destruction marche vite ; elle marche d'au¬ 
tant plus vite que les Grecs se joignent aux Turcs pour faire dispa¬ 
raître les traces de leur ancienne civilisation. Ainsi les moines du 
mont Atlios vont môme chercher sur la côte de l’Asie Mineure des 
marbres pour leurs constructions. En 1863, pendant que je me 
trouvais dans le couvent de Xéropotami, j’ai vu entre les mains des 
maçons quatre beaux marbres épigraphiques provenant à'Iasos, sur 
la côte de Carie; ce sonteeux qui figurent dans le recueil de Bocckh 
sous les n* 2672, 2673, 2674 et 2673. Us font aujourd’hui partie 
d’une consliaction de Xéropotami. 


E. Miuer. 
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Nous ne reconnaissons pas au bilan de l’industrie métallurgique 
du bronze la valeur démonstrative que l’auteur des Études paléo¬ 
ethnologiques dans le bassin du Rliâne entend lui donnerdans la 
question que nous débattons; toutefois nous avons dit que nous 
acceptions les chiiTres de ce bilan. 

Cette concession ne doit cependant pas nous empêcher de signaler 
l’écart que présentent dans leurs totaux la statistique par localités 
et la statistique par collections. 

La première, dressée sous la préoccupation constante de grossir 
les listes, puisant ses indic.itions à toutes les sources, même aux plus 
incertaines, descendant aux plus minces fragments, enregistre les 
objets par découvertes et arrive ainsi à celte addition de 22,000 
pièces dont on fait tant d’éclat. 

Nous savons par expérience à quel point, lorsqu’il faut remonter 
aux origines des antiquités, les renseignements sont sujets à caution. 
Les détenteurs sont rarement les inventeurs, et les catalogues four¬ 
millent d'inexactitudes sur les provenances. Un inventaire qui 
relève, non pas simplement les objets existant, mais les découvertes 
plus ou moins authentiques, est un document qu’on ne peut accepter 
que sous fortes réserves. Combien de pièces portées dans les co¬ 
lonnes comme disparues figurent une seconde fois sous d’autres dé¬ 
signations ? 


(1) Voir lè numéro do mars. 





2Ü2 HEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

L’exagération de la statistique par localités ressort de la seconde 
statistique par collections; celle-ci ne lient compte que des exis¬ 
tences, aussi le total ne donnc-l-il plusque 14,8S9 numéros, soit une 
diiïérence d’un tiers. A nos yeux, ce dernier chiffre, qui devrait 
subir encore bien des réductions si on en retranchait, avec quantité 
d’échantillons absolument insignifiants, plus de 300 spécimens des 
lacs de la Suisse figurant dans nos collections, est le seul qui mérite 
d’ètre pris en considération. 

Nous n'en devrons pas moins avoir recours à la statistique par 
découvertes, parce que les provenances sont d’un intérêt majeur. La 
théorie de l’âge du bronze s’appuie non seulement sur le nombre des 
objets, mais sur les types plus ou moins abondants dans les trou¬ 
vailles ainsi que sur les conditions des gisements. Or trouvailles et 
gisements n’olfrent pas, avons-nous déjà dit, les éléments sufllsants 
pour reconstituer une civilisation en dehors, d'une part, de l’état 
social rudimentaire révélé par les dolmens, et d’autre part, des 
conditions d’exisience des peuples de la Gaule, telles qu’elles 
nous sont retracées par les auteurs anciens. Au lieu de s’efforcer de 
mettre l'archéologie en opposition avec les textes, il serait infini¬ 
ment plus intéressant de chercher par les découvertes à combler les 
lacunes de ceux-ci. 

Nous avons reculé, nous l’avouons, devant le dépouillement com¬ 
plet et rigoureux d’une statistique qui, par ordre alphabétique de lo¬ 
calités, ne comprend pas moins de 15G pages in-folio divisées chacune 
en 47 colonnes de chiffres. Après une élude générale et sommaire, 
mais suffisante pour nous édiûer sur la méthode complaisante qui a 
présidé à la formation des relevés, nous en avons analysé plusieurs 
pris au hasard. Pour ne pas surcharger cet article de calculs fasti¬ 
dieux, nous nous en tiendrons aux lettres A, C, M, P, habituellement 
les plus chargées. Cette analyse ne permet pas, comme on le verra, 
d’accepter les proportions de répartition que M. Chantre produit 
d’après ce qu’il appelle le tableau récapitulatif. 

Il n’évalue pas à plus de 10 0/0 les objets recueillis en dehors des 
gisements bien déûnisf?). 

Pournous, les seuls gisements qui, dans la question en litige, méri¬ 
tent ce nom, sont ceux qui, même en nous contentant du métal, réu- 
ni.sseni des objets d’appropriations diverses, de nature à fournir des 
données sur les moeurs, l’industrie, l’étatsocial, les idées religieuses, 
les rites funéraires, en un mot sur les éléments d’une civilisation. 
Nous plaçons au premier rang les sépultures, puis les stations lacus- 
ireÿ, dont nous nous réservons do discuter l’âge. Nous accordons 
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beaucoup moins do valeur à ces gisements désignés sous les noms de 
trésors, de fonderies, de centres de populations ; nous verrons plus 
tard combien la réalité des choses répond peu aux dénominations. 

Qu’une découverte ait fourni un spécimen unique ou plusieurs 
spécimens d’un seul et môme type, ainsi que cela s'est présenté en 
quantité assez importante pour les haches, la déduction à en tirer 
est la même, celle de l’emploi plus ou moins commun de cet objet. 

Nous ne considérons donc pas comme appartenant à des gisements 
bien déterminés (?) non seulement les pièces dites trouvées isolément, 
et les unités indiquées par un nom de localité sont dans ce cas, ainsi 
que les objets retirés des rivières, marais et tourbières, mais encore 
r.eux d’un même type, au sens ofi l'entend l’auteur,rencontrés réunis, 
quel qu’en soit le nombre, dans un seul endroit Et puis sait-on dans 
quelles conditions ontêté faites les trouvailles dont les provenances 
sont si souvent indiquées par ce seul mol : France (lOOO pièces), ou 
un nom de province ou de département, ou sous celle rubrique aussi 
vague : environs de telle ou telle ville? 

Sous le bénéfice de ces observations, nous allons à notre tour éta* 
blir les proportions de répartition pour les quatre lettres que nous 
avons relevées, proportions qui ne doivent vraisemblablement que 
fort peu varier pour les autres. 

A. —Sur 90 découvertes citées par localités, 30 n’ont donné 
qu’un seul objet. Si à ce chiffre nous ajoutons 16 objets dits trouves 
isolément, 17 sortis des rivières et 334 provenant de trouvailles 
n’ayant fourni qu’un seul et même type, les haches, en tout 39? 
pièces, nous arrivons à une proporlion-d’à peu près 50 0/0 du total 
des objets, 865, catalogués à la lettre A. 

G. — Sur 200 découvertes par localités, 75 n’ont donné qu'un 
objet ; 190 proviennent des rivières, marais et tourbières, et 541 de 
trouvailles d’un mémo type, en tout 806; soit 42 0/0 du total de la 
lettre C, qui s’élève à 1900 pièces. 

M. — 106 découvertes, sur lesquelles 42 avec un seul objet, 38 
des rivières et 4ol d’un môme type, en tout 531 : soit 55 0/0 du total 
de la lettre M, qui est de 937 pièces. 

P. —70 localités, dont 42 avec un seul objet; rivières, 112, et 246 
d’un même type ; en tout 358, soit 54 0/0 du total, 662 pièces, de la 
lettre P. 

Nous croyons donc être plutôt en deçà qu’au delà de la réalité, 
en évaluant au moins à la moitié du total des objets inscrits dans la 
statistique par localités, ceux recueillis en dehors des gisements que 
M. Chantre regarde comme bien définis. 



REVUe ARÜHéOI.OO[QtJB. 

Notons anssi qne dans ccs quatre relevés, et il en est de mémo 
pour tous les autres, les rares sépultures n’ont fourni qu’une part 
intime d'objets : 59 dolmens, 2H pièces; 28 sépultures, fort mal ca¬ 
ractérisées d'ailleui's, 27 pièces. 

Pour ne parler d’abord que de cette moitié du bilan général, 
on n’a pu en faire honneur à l’âge du bronze que par le fait d'une 
convention ou par le moyen d'assimilations avec les pièces sorties 
d'autres milieux. En effet, nous rencontrons à chaque pas dans l’ou- 
vrage de M. Chantre cette assertion que tel instrument, telle arme, 
tel objet de parure appartient indubitablement à cet âge par son 
analogie avec telle autre pièce rer-onnuc pour être de l’époque du 
bronze ou provenant d'un gisement nettement caractérisé de cetlo 
époque: argument qui équivaut à répondre à la question par la 
question, puisque c’est justement celle reconnaissance et ce caractère 
qui sont contestés. 

Il est évident que si quelques gisements types, renfermant un con¬ 
tingent suffisant d’objets d'appropriations diverses, étaient acceptés 
d’une façon incontestable comme représentant l'âge du bronze et sa 
civilisation, la question serait, par la voie des assimilations, bien 
près d’élre tranchée. 

Si M. Chantre a fait un si gros livre, s’il a dressé ses statistiques, 
aligné tant de chiffres, c'est apparemment qu’il suppose que pour 
beaucoup de gens cette thèse d’école est absolument douteuse, et 
que le caractère des gisements, y compris ceux de la Savoie, reste à 
prouver. 

Abordons maintenant le classement de la métallurgie de l’âge du 
bronze. L’espace dont nous disposons ne nous permettant pas do 
suivre dans leurs multiples catégories les descriptions des produits 
qui occupent un volume entier, nous ne présenterons que quelques 
observations générales sur les principaux types. 

La hache tient la place la plus çonsidérable dans celte industrie 
de l’âge du bronze; elle en porte, parallrail-il, à ce point le caractère 
que sa présence suffit pour classer dans cet âge un gisement, quelle 
qu’en soit d'ailleurs la composition. 

La bâche a sans doute servi d’arme, mais elle appartenait bien 
plus certainement à l’onlillage; aussi, sans nous inquiéter de l’éty¬ 
mologie, préférons-nous pour cet instrument le nom de celt, qui 
n’implique pas uno forme aussi déterminée que celle de la hache 
proprement dite. 

Les colts affectent une assez grande variété déformes, dont la plus 
commune est celle d’un coin, avec le talon différemment disposé, 
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selon le mode d’emmanchement. Le ccll est par excellence l’outil 
tranchant, opérant ou par le coup qu’il donne, ou par le coup 
qu’il reçoit, car nous faisons rentrer dans ce type les ciseaux, et, 
comme instruments contondants, les marteaux, les uns et les autres 
fort rares du reste. 

La hache, chez certains peuples du Nord assez industrieux, est en 
quelque sorte le seul outil ou tout au moins le pl^s usuel. Le celt 
constituait pour nos antiques populations un outillage tout aussi in¬ 
dispensable et plus complet. Il répondait aux exigences de travaux 
qui sont de tous les temps; s’il appartient exclusivement à l'âge 
du bronze, quel est alors l’instrument qui l’a remplacé à l'âge du fer? 
CommentI dans les produits du bronze cet outil, d’après la statis¬ 
tique, compte pour moitié, 0871 spécimens, et on connaît à peine 
quelques celts en fer? 

Devant l’absence de l’outillage en fer qui devrait avoir pris la place 
de l’outillage en bronze, ne sommes-nous pas autorisé à poser ce 
dilemme : ou l’outillage en fer s’est détruit, et alors rien ne prouve 
qu’il ne coexistait pas avec l’outillage en bronzetou il n’a pas existé, 
et alors l’usage des instruments en bronze a nécessairement per¬ 
sisté pendant fort longtemps (1). 

La présence des haclies en bronze, si nombreuses qu’ellessoicntet 
peut-être même à cause de leur nombre, n’est donc pas une caracté- 
ristiquedol’âgedu bronze, elle ne donne aucun renseignementsur les 
nsagesd'uneépoquequi ne puisse être reporté à des temps postérieurs. 

A ces considérations, qui s’appliquent à bien d’autres outils et no¬ 
tamment aux faucilles, l’école opposera, nous le savons*, une réponse 
qui lui eit familière. Preuves négatives, dira-t-on, qui ne sauraient 
avoir la valeur des données positives. Aussi, pour ne pas tomber 
dans l’absolutisme de nos adversaires, n’esl-ce pas une preuve que 
nous prétendons produire; nous nous contentons de simples induc¬ 
tions rationnelles contre lesquelles ne peuvent prévaloir, non pas 
les faits, mais les conséquences qu’on tire de ces faits. 

Parmi les ustensiles que M. Chantre ne fait aucune difQcuUé de 
porter à l’actif de l’âge du bronze, nous remarquons ces petits instru¬ 
ments auxquels on a donné avec plus ou moins de probabilité la des¬ 
tination do rasoirs, quoiqu’il convienne lui-même que l'ancien- 

(Ij La variation dans l'allia^ ponrrait être un indice de cette poralstance, Dana 
qoantiié de celte recurillis dans dtveraea pariiea de la France, l'oueat priodpals- 
ment, le plomb, qui n'entre pas dans la composition des bronzes dits préhistoriques, 
se rencooire dans uoe proportion qui va Jusqu’à 32 0/0. 
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noté en est contestée. Pour lever les doutes nous n’avons qu’à nous 
reporter à l’inventaire. Sur 53 spécimens, en laissant do côté les 
provenances sans signiQcation, telles que les localités où on les a 
rencontrés seuls et les rivières, nous voyons que 26 ont été péchés 
dans les lacs de la Savoie et que 11 sont sortis de tumulus qui ont 
donné des épées en fer. Pourquoi, par voie d’assimilation, ceux des 
lacs dateraient-ils ceux des tumulus ? Le contraire est à notre avis 
plus plausible. 

L’inventaire spécial des épées, qui s'élève, y compris l’appendice, 
è 405 numéros (nous nous servons de ce mot 5 cause des fragments), 
est une affîrmation éloquente, dit M. Chantre, de l’évidence de l’âge 
du bronze en Gaule. Affirmation présentée comme d’autant plus 
victorieuse que, dans un article paru en 1873, la Revue archéologique 
avait avancé que les musées de France etde Belgique ne possédaient 
pas plus de 25 épées. L’auteur de cet article, qui, nous n'avons pas be¬ 
soin de le dire, procède dans ses travaux scientifiques par des voies 
très différentes de celles suivies par M. Chantre et ne reconnaît pas 
il la méthode géologique l’importance qu’on veut lui faire prendre 
dans l’archéologie, avait, il est vrai, négligé le soin des statistiques. 
Il n’avait eu en vue que les quelques pièces vraiment dignes d’étre 
citées, qui, h sa connaissance, existaient dans les principaux musées; 
il comparait le petit nombre de ces pièces au chiffre de plus de 
quatre cents belles épées que possédait alors le musée de Copenha¬ 
gue. Ce document est déjà ancien, il est erroné, nous le reconnais¬ 
sons; voyons ce que nous apprend le document plus complet que 
nousavons sous les yeux. 

Sans nous préoccuper de la légère différence que nous remarquons 
entre le total de cet inventaire et celui de la statistique par musées, 
est-ce qu’une trentaine d'épées, dont l’existence n’est indiquée que 
par un point d’interrogation, ne figurent pas en double parmi celles 
énumérées dans les collections? Toujours le même souci de dresser 
de longues listes sur des renseignements vagues ou pour le moins 
très discutables. 

Sans doute l’archéologie, dans bien des questions, est obligée de 
se contenler de documents qui n’offrent pas toute la sécurité dési¬ 
rable. Elle n’a pas la prétention d’étre infaillible comme la science 
nouvelle pour laquelle on a forgé un nom nouveau, la paléoethno¬ 
logie. Elle n’a même pas d’aussi hautes ambitions, l'école préhisto¬ 
rique ne visant à rien moins qu’à reconstruire une sorte de genèse 
en dehors des traditions. 

Puisque, pour en déterminer les phases, la présence des instru- 
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menu en pierre suffît b cette école, on est en droit d’ëire exigeant 
sur l'authenticité cl les conditions des découvertes. 

Le contrôle de tous les renseignements d'après lesquels sont faites 
les statistiques eût été un gros travail, auquel nous ne nous sommes 
pas livré; mais à en juger par les indications puisées dans le Die* 
tionnaire d’archéologie de la Gaule, nous croyons pouvoir émettre 
quelque doute sur leur exactitude. Nous ne savons si les rensei¬ 
gnements de M. Chantre sont plus complets que ceux du Diction¬ 
naire; en tout cas, il cite pour certaines localités des trouvailles 
d'épées dont il n’est pas fait mention, de même qu'il passe sous 
silence l’attribution gauloise de plusieurs sépultures, ou la présence 
du fer constatée dans d’autres. 

Il est bon de noter aussi que dans l’inventaire des épées, les 
morceaux de poignées, les tronçons de lames dont plusieurs 
pouvaient faire partie de la même arme, débris de quelques centi¬ 
mètres de long, comme les S7 échantillons de Larnaud, entrent 
pour moitié dans l’ensemble et sont comptés chacun pour une 
épée. Sous le rapport des provenances : 96 spécimens ont été trouvés 
dans des rivières, 17 isolément, chiffres auxquels nous pouvons 
ajouter les trouvailles indiquées simplement par un nom de localité 
ou par le mol France, soit plus de 25 0/0 du chiffre total ; 23 seule¬ 
ment, soit 1/20, sont sortis de sépultures; le reste provient de ces 
dépôts dits fonderies, et se compose de fragments insigniQanls. 

Pour les épées, ce n’est pas dans les stations lacustres qu’il faut 
chercher des assimilations; la Savoie n’en a fourni que 3; la Suisse 
n'apporte elle-même qu’un faible contingent, 38 épées extraites eu 
majeure partie des palafitles dans lesquelles le fer apparaît. Nous 
n’attachons qu’un médiocre intérêt à toutes ces énumérations ; mais 
si nous entrons un instant dans ce système, nous constatons la grande 
disproportion entre le total des armes offensives, épées, poignards, 
lances et flèches, fourni par les lacs de la Savoie, et celui des mêmes 
armes fourni par la Franco : 86 des stations lacustre.s contre 1512 
des trouvailles en terre ferme, soit à peine un peu plus de 5 0/0, 
tandis que la proportion pour les autres objets est au moins de 
25 0/0. Les armes sont pour les mœurs des temps barbares un 
indice des plus importants, et cette différence seule montre combien 
on est peu fondé ii voir dans la civilisation lacustre la représentation 
de la civilisation de toute la Gaule. 

Les sépultures qui ont livré des épées en bronze ont, ou une 
physionomie gauloise, comme celle de Conrtavanl (Marne) avec 
son coffre de dalles en pierre et ses poteries noires vernissées ; ou 
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elles contenaient des objets en fer, habituellement des armes, tels 
que les lumulus du Lot, du Jura, de l’Ain et de la Côte-d’Or. Les 
épées, plus que tons les autres bronzes, paraissent avoir été impor¬ 
tées en Gaule, aiusi que cela résulte et de leur analogie avec les 
armes étrangères et do l’absence de moules. (L’inventaire des 
moules, qui pour tous les objets ne s’élève qu’à 79, ce qui n’implique 
qu’une industrie indigène très réduite, n’en compte que deux pour 
les épées.) Une disposition remarquable de ces armes, sous leurs 
dilTérents types, épées à poignée pleine, à antennes, à soie, est la 
petitesse des poignées, de 0,07 à 0,10 de longueur. S’il est reconnu 
que cette disposition trahit l’origine orientale de ces épées, il est 
encore très hypothétique que l’étude anatomiqxte des hommes de 
l’âge du bronze, comme nous l’apprend M. Chantre, ait constaté en 
Gaule l'existence d'une race ayant des mains assez petites, pour se 
servir de ces armes. Cette forme a évidemment un caractère tradi¬ 
tionnel, hiératique peut-être, et laisserait supposer que beaucoup 
de ces épées en bronze étaient des armes d’apparat, portées comme 
marques distinctives, mais n’excluant pas l'usage des épées en fer, 
ainsi que le prouvent les sépultures dans lesquelles les unes et les 
autres se trouvent réunies. Cette hypothèse, que l’école excusera, elle 
qui ne se fait pas faute des solutions les plus hasardées, expliquerait 
certaines découvertes, notamment celle faite sur le champ de 
bataille d’Alise. 

L'importation du bronze en Gaule se faisait, d'après l’opinion la 
plus accréditée, par différentes voies, partant de centres où il n’est 
pas douteux que le fer ne fût connu dès les temps les plus reculés. 
Comment alors expliquer, dira-t-on, l'introduction d’un seul métalf 
D’abord, étant donnée la prompte destruction du fer, est-on bien 
certain que l’importation se soit bornée au bronze? La question pa¬ 
rait changer de face en Suisse, et les archéologues du pays inclinent 
aujourd'hui li ne plus rcconnatlre à l'àge du bronze pur qu’une très 
courte durée; la prompte apparition du fer, constatée dans les nom¬ 
breuses stations qui marquent la transition, tend à en abréger do 
plus en plus la période. 

Eu admettant que pendant nn certain temps, temps relativement 
court, le bronze seul ail été introduit en Gaule par le moyen des 
échanges, doil-on voir dans cettu importation spéciale autre chose 
qu’un fait-qui n’est pas étranger au commerce d’exportation tel 
qu’il s’est toujours pratiqué? Ce commerce s'exerçait et s’exerce 
conformément à des exigences liées à des particularités de mœurs, 
à des habitudes invétérées, à des répugnances résultant parfois de 
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supcrslitions religieuses. .\e sait-on pas que chez les Romains 
l’usage du fer était exclu des rites sacrés? 

En résumé, quelle conséquence tirer de la présence de quelques 
centaines d’épées en bronze qui se portaient, sinon dont on se servait, 
concurremment avec les épées de fer (les tumulus do la Bourgogne, 
les sépultures de Halstatt les montrent réunies)? C’est que les popu¬ 
lations de la Gaule étaient guerrières : les historiens nous les 
dépeignent ainsi dans leurs récits; c’est du reste la condition de 
toutes les sociétés barbares. Mais que devient alors l’idylle des 
mœurs lacustres transportée en pleine Gaule? Elle avait au moins 
cet intérêt de nous présenter la civilisation de l'àge du bronze sous 
un aspect original, sinon vraisemblable. Àvec les armes défensives, 
casques, boucliers, cuirasses, nous entrons à la suite de M. Chantre, 
avouons-le, dans le domaine de la fantaisie. 

Les Musées possèdent une dizaine de casques en bronze que les 
archéologues présument avec toute apparence de raison devoir ôtio 
gaulois, d’abord parce qu’ils ont été trouvés en France, et ensuite 
parce que leur forme insolite no rappelle en* aucune manière les 
casques grecs et romains. Les archéologues, assure notre auteur,' 
font fausse route; la découverte du Thcil (Loir-et-CheiJ, décrite 
dans la Bevue archéologique (1875), date indubitablement ces 
casques. Ce gisement du Tlieil, qui ne réunissait aucune des condi¬ 
tions d’une sépulture, aurait été composé d’objets caractéristiques 
de l’âge du bronze, caractère que nous refusons â la plupart 
d’entre eux. Les ceintures à -pendeloques et les plaques d'or ou de 
bronze estampées, ou des spécimens à peu près analogues, se ren¬ 
contrent surtout dans les üëpOls de l’époque du fer (tumulus 
d’Amancey, Doubs; cimetière d’Etrochy, Marne; de Halstatt, Autri¬ 
che; etc.); les poteries rentrent par la fabrication et les formes dans 
la céramique gauloise. Dans cette découverte figuraient de minces 
feuilles de bronze appartenant à un casque qu’il a été possible de 
reconstituer en partie et qui a reproduit le type des casques dont 
nous avons parlé. Une bâche en bronze et un moule pour couler le 
métal faisant également partie de l'ensemble, M. Chantre, sur ces 
indices, n'hésite pas à reporter i l’âge du bronze, non seulement 
le casque du Theil, mais les autres casques regardés jusqu’ici 
comme gaulois. Il appuie, il est vrai, celte attribution par l'as¬ 
sertion assez singulière, que le type des casques vraiment gaulois 
nous est maintenant connu par le casque conique de Berru. Nous 
ajouterons qu’une autre sépulture de la Champagne, celle de 
Somme-Bionne, a fourni un second spécimen identique ; ce qui 
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proare simplement que certains chefs des Rèmcs portaient de ces 
sortes de coiffures en métal. Un simple coup d’œil jeté sur la numis¬ 
matique gauloise aurait, de suite, démontré l’inconvénient de 
généraliser des faits isolés. Sur les monnaies, il existe pins de dix 
formes de casques différents, sans analogie avec les précédents. 
On anrait pu aussi observer que sur l'arc de triomphe d’Orange 
les casques à rouelles des Gaulois ne ressemblent à aucun de ceux 
que nous venons de mentionner. Il en est de même sur te tombeau 
des Jules à Saint-Rémy. 

L'existence des boucliers n’est encore, parailrait-il, démontrée 
que par des documents pou nombreux,mais suflisants, nous dii-on, 
pour l’affirmer : deux ou trois morceaux de bronze bombés, ayant 
quelque rapport avec une sorte de calotte h rebord munie de rivets, 
provenant de la palafflte d'Auvernier (Suisse), calotte supposée être 
un umbo de bouclier. D’après la figure qui en est donnée, cotte 
appropriation est peu vraisemblable, la cavité intérieure n’étant ni 
assez profonde ni assez large pour loger la main qui saisissait le 
manipule. Quant à l’assertion que de petites parties de feuilles de 
bronze, de quelques centimètres carrés, de la trouvaille de Larnaud, 
étaient des revêtements de ces boucliers problématiques, clic est 
tout à fait gratuite. Ces feuilles ont pu servir de garniture à quan¬ 
tité d’objets. Enfin, une autre feuille fort mince, retirée du lac du 
Bourget, serait un reste de cuirasse parce que l’estampage reproduit 
quelques détails d’ornementation banale, cercles et cbevron.s qui 
se remarquent sur une cuirasse en bronze d’origine douteuse, du 
Musée d’artillerie de Paris. 

Cette armure a une certaine physionomie grecque, aspect 
d’autant plus concevable qu’elle n’est pas sans analogie comme 
ornementation avec des cuirasses dn musée du Louvre, provenant 
sans doute de la Grande Grèce. L’origine gauloise qu’on lui a donnée 
n'est fondée que sur le lieu où elle a, suppose-t-on. été trouvée : à 
Grenoble, dans l'Isère, rivière qui sur ce point a dû, dans le cours 
des siècles, être passée et repassée par bien des armées. M. Chantre, 
comme pour les casques, tranche la question : la cuirasse de 
Grenoble est une cuirasse de l'âge du bronze, uniquement sans 
doute parce qu'elle esl faite en ce métal. 

Sous le rapport des armes et armures, cet âge du bronze est déci¬ 
dément bien plus favorisé par l'archéologie que l’époque romaine, 
relativement rapprochée de nous. La statistique qui nous a déjà 
donné le nombre des épées, et nous n’avons parlé ni des poignards, 
ni des lances, ni des pointes de flèches, enregistre une douzaine de 
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casques; nous laissons de cdté les boucliers et les cuirasses, tout 
aussi authentiques. Les légions romaines portaient des armes 
offensives et souvent aussi des armes défensives en fer. Combien 
peu de leurs épées nous sont parvenues; etquanl aux casques en fer, 
on n'en connaissait qu’un trouvé en Gaule, lorsque tout dernière¬ 
ment on en a découvert un second. Oe sorte que si, sans tenir 
compte des documents écrits, il fallait prouver par la méthode 
scienlifique des faits positifs que les Romains faisaient usage d'armes 
en fer, nous demandons en bonne conscience à quels singuliers 
résultats on arriverait. 

Les objets do parure, qui après l’outillage donnent dans lu 
tableau récapitulatif les plus gros chiffres, 7133, non compris la 
Suisse dont l’apport est au moins égal, sont-ils de nature à 
nous faire pénétrer plus intimement au sein de la âvilisation dans 
laquelle l'emploi du bronze était exclusif, selon l’expression précise 
de M. Chantre? Nous ne le voyons pas. D’abord, dans leur ensem¬ 
ble, il n’y a pas de distinction sérieuse à établir entre ces objets et 
ceux qui appartiennent aux gisements où le fer se montre, et 
ensuite, si les formes présentent quelques variantes, l’usage de ces 
objets n’en était pas moins aussi répandu dans les temps histo¬ 
riques. Eu regard de la quantité de bracelets et de torques qu’ont 
livrés les lumulus do la Bourgogne et les sépultures de la Cham¬ 
pagne, il est bien certain que si la préoccupation de la parure 
était grande chez les hommes de l’âge du bronze, elle n’était pas 
moindre chez les Gaulois et s'appliquait aux mômes objets, ainsi 
qu’en font foi les auteurs. Par conséquent, de ce chef aucun chan¬ 
gement dans les moeurs. 

L’importation joue un rôle important dans les objets de parure, 
surtout dans ceux bien déterminés. Nous ne pouvons, naturellement 
attacher aucune valeur d'induction, comme époque ou comme 
usage, â des pièces telles que les anneaux, qui apportent cependant 
un très notable contingent aux objets de parure, à moins qu’on ne 
se range â l’opinion de l’archéologue qui les considère comme une 
sorte de monnaie. Cette importation, à laquelle il noos semble que 
l’Italie du Nord devait prendre le plus de part, sans exclure, bien loin 
delà, d’autres provenances, étailleproduit d’une industrie dont les 
cimetières de Villanova, de Golasecca et même de Marzabotto sont 
archéologiquement les représentants. Les deux premiers sont de 
l’âge du fer et le troisième est étrusque. L’industrie s’est développée 
nécessairement dans la contrée d’origine, ellea varié ses types; mais 
s’ensuit-il que l’introduction de sus produits dans le sud et le sud- 
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est de la Gaule, à des époques successires, ait apporté une civilisa¬ 
tion qui aurait rayonné sur tout le pays? La dernière découverte 
faite à Bologne, de 14,000 pièces en bronze reproduisant à peu prés 
lotis les types reconnus en Gaule, a jeté un jour singulier sur la 
question des importations, cl aussi sur l’époque où florissait cette 
industrie métallurgique. Une flbule était raccommodée avec un rivet 
en fer, et il ne s’agit pas ici, comme on le voit, de l’emploi problé¬ 
matique du fer comme métal précieux. 

Les bracelets, seule catégorie d'objets dont nous dirons quelques 
mots parce qu’elle renferme les pièces les plus variées, se montrent 
déjà, simples tiges plates, dans les dolmens du Midi. Première 
importation du métal par le littoral méditerranéen, consistant prin* 
cipalement en perles et en grains de colliers de bronze, menus 
objets qui ne pouvaient pas, selon toute vraisemblance, exercer plus 
d’action sur la civilisation néolithique que les verroteries, employées 
longtemps comme moyen d’échange par la troque sur les côtes 
d’Afrique, n’ont changé les mœurs des sauvages. 

Les bracelets attribués à l’âge du bronze sont en général ouverts, 
disposition qui se montre rarement dans les bracelets gaulois, mais 
qui n'est cependant pas sans exemples, ainsi qu’on peut s’en assurer 
par les planches du Dictionnaire de la Gaule (lumulus de Sauville, 
Vosges; tumulus de Créancey, Cô(e-<J’0r; cimetières de la Marne). 

Les bracelets creux sont les plus remarquables; leur large 
surface convexe est ornée de stries gravées, dessinant habituelle¬ 
ment des chevrons, des losanges cantonnés parfois de petits ronds, 
travail délicat et qui n'est pas sans goût. Cette ornementation fort 
simple, composée de lignes droites en divers sens, n’est en somme 
que le décor géométrique dont on fait 1res à tort une caractéristique 
de l'âge du bronze ; il est de tous les temps. Les chevrons, les dents 
de loup, se montrent sur les poteries des dolmens (voir les planches 
du Dictionnaire de la Gaule), comme sur tes torques gaulois (Morel, 
Album de la Champagne souterraine, pl. 22). D’après l’opinion d'un 
métallurgiste des plus compétents, qui a étudié d'une manière toute 
particulière la composition des bronzes préhistoriques, les gravures 
sur beaucoup de ces bracelets n’ont pu être obtenues qu’à l’aide 
d’outils en acier. C’est l’avis de plusieurs archéologues (1); aussi 

(I) A l’&telJer da Musée de Ssint-Germain on a i«rait un rasoir arec un frag> 
meut do bracelet, et oo a essayé en ytin d'y tracer des traits en se serrant d’un des 
prétendus bnrins en bronae du Larnaud. 

Disons aussi qu’on n’s Jsmtis pu donner i ce rasoir un coupant qui le rendit 
propre no serrice auquel on suppose que ces icstrumenis étaient destinés. 
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esUce avec toute raisoa que le D' Lindenschuil classe les bracelets 
gravés dans l’âge du fer. 

Plusieurs de ces bracelets sont évidemment trop grands pour avoir 
été portés au poignet; aussi savons-nous par les auteurs que les 
Gaulois se cbargeaient les bras d'armilles. 

Les considérations que nous avions â faire valoir sur le classement 
par catégories d’objets nous a entraîné si loin, quoique nous ne nous 
soyons attaché qu’aux types principaux, que nous devrons passer 
plus rapidement sur le classement par gisements. 

M. Chantre a consacré cependant tout un volume, et le plus gros, 
à la description de ces gisements. C’est qu’en effet il a compris que 
des objets trouvés en grande partie, comme il le rcconn.alt lui>même, 
isolément dans le sol ou dans les rivières, n’apportaient à sa thèse 
que des arguments insuffisants. Il a cherché, en conséquence, à la 
faire reposer sur une base plus large par l’étude des grandes décou¬ 
vertes d'ensemble; étude qui a abouti à tout un système chronolo¬ 
gique, divisant son âge du bronze en trois phases : la phase cében- 
nienne, la phase rhodanienne, la phase mœringicnne. 

Avant d’entrer dans l’examen critique et des gisements dans les- 
i|UcU nous serons encore obligé de faire un choix, et du système lui- 
méme, nous remarquons que cette distribution par grandes époques 
ne correspond pas avec cell.e produite par un archéologue qui est 
au premier rang dans l’école préhistorique, et que M. Chantre se 
platt â reconnaître pour son maître. C’est affaire entre le disciple et 
le maître, nous n’avons pas à intervenir; le Tableau archéologique 
de la Gaule étant à nos yeux un document tout aussi peu acceptable 
que le système de .M. Chantre. 

La phase cébennienne est principalement représentée par un cer¬ 
tain nombre de dolmens de la région des Cévennes, qui ont livré 
quelques objets en bronze associés aux instruments en pierre, asso¬ 
ciation qui ne change nullement le caractère de la civilisation révé¬ 
lée par ces sépultures. À l’appui de celte opinion, nous constatons 
que, sur i,200 dolmens fouillés dans le Midi, 147 seulement conte¬ 
naient des objets en métal dont le total ne s’élève pas à plus de 
600 échantillons, dans lesquels les perles entrent pour moitié. On 
n’est donc pas fondé à affirmer sur des données aussi fugitives une 
phase particulière dans l’âge néolithique, même dans une région li¬ 
mitée. A plus forte raison cette convention échappe-t-elle à la dis¬ 
cussion, nous nous permettons de le dire, lorsqu’on prétend l’éten¬ 
dre à toute la Gaule. 

L’apparition du bronze dans les dolmens ne se manifeste pas 
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d'ailleurs dans les mêmes conditions dans le midi qae dans l’ouest 
de la France. Rigoureusement elle pourrait bien ne pas remonter 
partout aux âges préhistoriques. 

11 nous semble au-ssi que dans l’introduction des métaux on est 
trop disposé aujourd’hui à ne voir qu’un fait commercial par le 
moyen des échanges de proche en proche. On tient bien peu de 
compte des immigrations indo-germaniques. Si les époques aux¬ 
quelles elles nous reportent se dérobent encore dans une nuit 
profonde, les preuves philologiques qui les affirment ont-elles donc 
perdu leurjautoi'ité ? L'hypothèse qui attribue aux Celles la première 
importation du bronze jouit toujours de quelque crédit, mais sait-on 
à quel temps remonte cette importation, la durée pendant laquelle 
elle a suivi son cours, dans quelles conditions elle s’est faite, les 
routes qu’elle a suivies? Autant d'obscurités de nature à faire hési¬ 
ter un esprit prudent devant dos solutions absolues, ingénieuses par¬ 
fois, mais rarement fondées sur un ensemble de preuves imposant 
la vérité. 

H.-A. Mazard. 

(La suite prothaintmen’.) 
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M. LB BABON DE WiTTB aQQonce I.i découvct le, à Athènes, d’une nouvelle 
aoaphore panatbénalque portant le nom, ciitièremcnl nouveau, de 
Nikon:os. Il doit la connaissance de ce fait è M. Jules Marlha, membre do 
l’Ecole française. 

M. Edmond Blanc, de Vence, est admis à communiquer un mémoire 
intitulé : Discussion sur la position des ports antiques entre le Var et la 
Roya. 

M. Alexandre Bertrand lit une note : Sur les cimetières mérovingiens, 
à propos de bijoux d’un très beau travail découverts A Jouy-te-Comte 
(Seine-et-Oise) et acquis par le musée de Saiot-Germain. Il insiste 
sur les caractères typiques qui distinguent les bijous francs des bijou.x 
burgundes et sur le parti que rhistotre peut tirer de ces observations 
archéologiques. La note de M. Bertrand paraîtra, avec carte à l’appui, 
dans un des plus prochains numéros de la Revue archéologique. Nous 
n'essayerons donc pas d’en donner ici l’analyse. 

.M. ScHèFER lit une note historioue sur les troubles suscités par un 
imposteur dans la Transoxiane au aeuxième siècle de l'Hégire. 

H. Cleruont-Gannead présente une note sur des ossuaires juifs por¬ 
tant des inscriptions et des signes qui paraissent se rattacher à des 
croyances chrétiennes. Ces ossuaires, recueillis dans le même tombeau, 
donnent des renseignements précieux quoique très laconiques sur les 
sentimenls religieux d’une même famille pendant plus de deux siècles à 
partir du règne de Titus. 

M. Renan, sans nier l'intérêt des inscriptions, fait quelques réserves 
concernant les interprétations proposées par M. Clermont-Gauneau. 

M. Léopou) Pilislb communique une note intitulée : Anne de Polignac 
et les origines de l'ineprimerie à Angouléme. Nous engageons les lecteurs 
de la Revue à lire l’analyse développée de retie intéressante communi¬ 
cation dans le/oumoi o//lcû< du mercredi 30 avril. Ils y trouveront les 
détails les plus curieux sur l’ingéniosité avec laquelle les documents mis 
en œuvre par l’éminent académicien ont été découverts et sur l’bistoire 
jusqu'ici ignorée d’un des ateliers typographiques français les plus an¬ 
ciens. Le manque d’espace ne nous permet pas de résumer ici cette com¬ 
munication comme 11 conviendrait. A. B. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


-Od a entendu «au congrès de la Sorbonne, dans la séance du 17 

avril 1879, la lecture de deux notes de M. Voulot, conservateur du Musée 
d'Epinal; l’une sur la voie romaine de Langres à Toul; l’autre consacrée 
à une inscription mentionnant le vtctu Soliàa- La discussion a été assez 
importante pour que nous croyions utile de la résumer ici. 

La première de ces notes est une réfutation de l’article que M. Auguste 
Longnon, au nom de la Commission de la topographie des Gaules, a 
publié en 1877 dans la Revue archiologique. Selon M. Voulot, la voie de 
Langres i Toul mesurerait 44 lieues gauioises 1/2, soit 07 kilomètres, et 
non 48 lieues, comme le veut M. Longnon ; les documents itinéraires ne 
comptent, il est vrai, que 42 à 43 lieues entre ces deux villes, mais il y a 
identité complète, dit M. Voulot, si on ne tient pas compte de la superficie 
occupée parles stations. De plusAfosaneseraitpasau Moulin-Rouge, mais 
à Meuvy, situé k 12 lieues gauloises de Langres, comme le marque ritiné- 
raired'Antonin, tandis que le Moulin-ltougc nescrait qu'i lOlieues. Il fau¬ 
drait transposer les chiffres VIII et VII, indiqués par la Table de Peutinger, 
le premier comme la distance de Moia à Noviomagus, le second comme 
celle de IVoviomagus&unestation innommée où chacun s’accorde à recon¬ 
naître le So/tmortaca de l’Itinéraire; ces chiffres, une fois transposés, sont 
exacts, à la condition cependant d’ajouter une lieue gauloise aux 9 lieues 
qui deviennent, dans le système de M. Voulot, le chiffre de la distance qui 
sépare Mosa (Meuvy) de Noviomagus (Nijon). Enfin Solimariaca est bien 
Soulosse, auquel on ne saurait appliquer lo nom de vtcus Solicise, car 
dans l’expression tn la'co Soiieiœ d’une inscription indiquée i tort comme 
trouvée à Soulosse, il faudrait voir non la mention d’un vicus nommé 
Soltâce, mais celle d'une déesse de ce nom. 

M. Longnon, présent à la séance, met sous les yeux des assistants la 
carte de l’État-MaJor sur laquelle il a tracé, au fusain, chacune des 48 
lieues gauloûes qui,en suivant l’ancienne voie romaine, séparaient effec¬ 
tivement Langres de Toul. 11 fait remarquer qu’en plaçant Mosa au 





N0UYE(.L12S ARCHÉOLOGIQUES. 307 

Moulin-Bougo, où elle le maintient encore, la Commission de la topo* 
graphie des Gaules n’a fait qu’interpréter rigoureusement les textes itiné¬ 
raires. En efTet, si une voie presque parallèle à la voie de Langres au 
Moulin-Rouge conduit de Langres à Meuvy, il est impossible d’admettre 
que ce soit celle dont parlent les textes itinéraires, puisqu’il faut atteindre 
la Meuse par 12 lieues gauloises : or Meuvy est situé à 14 lieues gauloises 
de Langres, tandis que le Moulin-Rouge est bien à 12 lieues de celte 
ville. Il montre, en outre, que le chiffre VIII, donné par la Table, est bien 
celui de Mosa (Moulin-Rouge) à 2Vovioma{;us (Nijon); il maintient, et M. 
de Villefosse le conQrmera dans un instant, que l’inscription mention¬ 
nant le viens SoNcùsn été trouvée à Soulosse; il ajoute qu’il y a complète 
identité, philologiquement parlant, entre Soulesse, ancienne forme vul¬ 
gaire du nom de Soulosse, et le vocable latin Solieia (cf. justieia —jus¬ 
tesse, tetitsa = liesse, trisiitia = tristesse, pigritia= paresse, et le bas- 
latin /’urtoKcta = forteresse), fartant de ce point, ainsi que de la diffé¬ 
rence de 5 lieues en plus que la distance réelle de Mijon i Tout offre avec 
celte que les textes classiques donnent de iVoutomot^us à Tuttum, il con¬ 
clut comme précédemment à l’existence du nom de SoIîcùb dans le texte 
primitif de ITtinéraire, entre Solimarûica et Tout, à 15 lieues gauloises de 
cette ville et ù 5 lieues seulement de Solimariaca. Il rappelle qu’un 
bourdon analogue a fait disparaître de bon nombre de manuscrits del’lti- 
néraire d’Antooin le nom de Durocortorum (Reims) dans la description de 
la voie de Milan à Boulogne-sur-Mer, lA où le nom Durocortoro suit 
le nom Durocaialaunos qui commence par la même racine initiale. Il est 
donc d’avis de placer, jusqu’à plus ample informé, Solimariaca à 9 kilom. 
au sud de Soulosse, en un lieu qui fut certainement occupé à l’époque 
romaine, puisqu’on y a trouvé un autel dédié aux deae Junones. 

Un archéologue lorrain, M. Jouve, qui a parcouru la plus grande 
partie de la voie romaine de Langres à Toul, approuve les conclusions 
do M. Longnon. — .U. Ch. Robert dit qu’il subsistera toujours, contre la 
thèse soutenue par M. Longnon, la difficulté de deux textes épigraphiques 
mentionnant les vtcani SoKmariacemes A Soulosse; à son avis cela suffi¬ 
rait éprouver qu’à une certaine époque Solimariaca a été le nom de Sou- 
loue. — M. Mowat partage l’opinion de M. Robert. — Selon M. Edmond 
Blanc, au contraire, les monuments que les vicani SoUmariaeenses auraient 
élevés à Soulosse ne prouvent nullement l’identité du nom de cette lo¬ 
calité avec Solimariaca f il cite, comme exemple, la dédicace que les 
pogoni Bsretini, c’est-à-dire les habitants de Berre (Alpes-Maritimes), 
auraient faite au dieu Mars Jausdnnus dans une localité (La Penne) située 
à 30 kilomètres de leur demeure. — M. Léon Renier confirme l’assertion 
do M. E. Blanc et dit qu’à son avis le sens des mots gui posuerunt in vico 
Solia'æ n’est pas douteux, que SoHcia est bien le nom du vicus. 

La seconde note de M. Voulot concerne l’inscription du musée d’Epinal 
qui contient, à la dernière ligne, le nom du oicus Solicùe; il considère le 
fait de la découverte de cet autel, à Soulosse, comme une légende mo- 
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derae, basée uniquement sur la notoriété de cette localité, et transcrit 
ainsi l'inscription gravée sur la face antérieure du monument : 

« E(rexit)? Jal(ia) Âog(usta) mat(er) Aag(u$ti) n(o$tri) CCaesaris) 
Sev(er!) Gcnio pagi Dreu(s) ou Drue($) et Peregri(nus)qui posue(ruai) vico 
Solieiae. » 

M. Aol. Héron de Villerosse a étudié cetle inscription au mois d’oc¬ 
tobre 1878. Elle était alors, encore, dans le parc du château de Bazoille, 
chez M. le comte de Helfort; ce dernier lui a affirmé qu'elle provenait 
des fouilles faites à Soulosse par M. de Cberrier, ancien sous-préfet de 
Neufchâleau, son parent; c'est du reste ce que dit Beaulieu, ce que M. de 
Cberrier lui-même avait assuré à M. de Saulcy, et ce qui est encore 
prouvé par une note de Jollois, tracée au crayon, en marge de son ma¬ 
nuscrit sur les antiçuiUs des Vosges, manuscrit conservé dans les archives 
de la Société des Antiquaires de France. H. de Villefosse a constaté, à la 
partie supérieure du monument, sur la plate-bande de l'autel, l’exis¬ 
tence d'une ligne martelée dont on distingue encore les dernières lettres 
AVG. Cette ligne contenait certainement le nom de l'empereur Alexandre 
Sévère, ainsi que le prouve la date consulaire gravée sur l'une des faers 
latérales. On n’ignore pas qu'à l'avènement de Maximin le nom d’A¬ 
lexandre Sévère a été martelé, sur les monuments, dans presque toutes 
les provinces. M. Héron de Villefosse propose donc, en restituant la pre¬ 
mière ligne, de lire ainsi l'inscription de la face principale: 

« [Imp(ertttore) Caes(are) M{arco) Awr{elio) Alexandra Aup(i«fo)] et Jul{ia) 
Augfusta] matre Aug(asti) n(osIri) et caslr(orum). Gcnio pogi Derfvus) et 
Peregri(aus) qui posue(runt) vico Solieiae. » 

L’excellent estampage qui accompagne le mémoire de M. Voulot permet 
de vériRer cette lecture. 

H. Mowat pense qu'il faut lire à la 3*ligne:Genio papiI)ervet(i).M. Héron 
de Villefosse a déjà proposé dans le Bulletin de la Société des Antiquaires 
de France (4* trimestre de 1878) une lecture analogue : Genia pagi Der- 
(wmts) oetferoni) peregri{nmim ?). 

- Les fouilles de Poitiers. — Au commencement du mois de 

juillet 1878, le génie militaire a entrepris près de Poitiers, au lieu 
dit la Pierre-Levée, des travaux pour la construction d’un magasin de 
fourrages et rétablissement d’un parc d’artillerie. Ces travaux, exécutés 
sous les ordres du génie militaire, avaient, dans la saison d'automne, 
mis à découvert un certain nombre do sépultures gallo-romaines, con¬ 
tenant des urnes en verre, des vases en terre, des bijoux, des monnaies 
du 1 *' siècle de notre ère. Le général secrétaire, commandant le génie à 
Tours, s’empressa de signaler au ministère de la guerre cetle importante 
découverte en priant l’administration de vouloir bien lui permettre de 
disposer de ces précieux objets en faveur delà Société des Antiquaires de 
Poitiers dont il fait partie. Le ministre de la guerre, le général Bertbaut, 
en référa à son collègue de l’instructiou publique et des beaux-arts. Dé¬ 
sirant consacrer d’une manière absolue le droit complet de l'Etat à toutes 
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découvertes faites sur des teiTaias lui appartenant, le ministre de l'ins- 
tractioD publique no laissa point échapper cette occasion exceptionnelle. 
Il décida que tous les objets trouvés dans les fouilles exécutées à Poitiers, 
sur les terrains de l'Etat, seraient transportés au musée des Thermes i. 
Paris. Par une lettre en date du i8 décembre 1878, le ministre de la 
guerre donna son adhésion & celte décision. M.du Sommerard, directeur 
du musée des Thermes et de Cluny, reçut la mission de se rendre i Poi* 
tiers et de prendre possession, au nom du ministre des beaux-arts, ds tous 
les objets trouvés à la Pierre-Levée. 

De son cOlé, M. le ministre de la guerre informait le commandant du 
génie à Poitiers, M. Rothmann, de se mettre é la disposition de M. du 
Sommerard. Quatre-vingt-dix sépultures ont été découvertes et fouillées 
avec le plus grand soin. Tout ce qu'on y a trouvé présente le plus grand 
intérêt au point de vue archéologique et industriel, et vient d'arriver à 
Paris. Dans la séance d’hier de la Commission des monuments historiques, 
M. du Sommerard a rendu compte à ses collègues, qui ont voté, sur sa 
proposition, des remerciements &. M. Rothmann pour le dévouement à la 
science dont il a fait preuve en celle circonstance. M. Rothmann ne s’est 
point contenté, en effet, de diriger avec intelligence les travani des fouilles; 
il a dessiné les objets les plus importants et communiqué au ministère 
un véritable album des découvertes de la Pierre-Levée. De nouvelles 
fouilles vont être exécutées sur le même point. On a l’espoir de découvrir 
de nouvelles tombes. M. V. 

{Chronique des arts.) 

—r- Une lettre de M. GeO'roy, directeur de l’Ecole française de Rome, 
donnait les renseignements suivants sur les découvertes qui ont été faites 
dans cette ville et aux environs, dans les derniers temps: On a trouvé, en 
démolissant un mur sur l’Efquilin.cinq ou six statues antiques.Malbeurcu- 
sement chacune d’elles esl brisée en cinquante ou soixante uiorceaux. On 
s’en était servi pour fabriquer des moellons. On espère pourtant pouvoiren 
reconstituer deux.Les travaux pratiquéssurlarive droiledu Tibre,en avant 
de la Farnésine, en vue d’un élargissement du lit du fleuve, ont mis à 
jour des chambres admirablement peintes par des artistes supérieurs, ce 
semble, à ceux de l’école que nous a fait connaître Pompéi. Elles sont en¬ 
tourées d’une ornementation aux couleurs vives, aux dessius élégants; 
des médailloDs offrent des scènes de genre, dont le flni n’est pas ordinaire. 
Les meilleurs de ces médaillons ont tout de suite été détachés pour être 
placés dans un musée. Les eaux remplissaient ces chambres ; on a em¬ 
ployé les pompes;les fouilles continuent. 

Dans le même terrain, un peu en aval, on a trouvé aussi quelquet-un.s 
des énormes dolia rappelant le Collegium Vt'nariorum, consacré à Mercure, 
que nous a révélé l’Inscription découverte au commencement de l’année 
dernière. 

On vient enfin de trouver i la Cucumclla, ce célèbre monument étrus¬ 
que, voisin de Vuici, qû’ont étudié Koûl Dusvcrgrrs et .\lcssandro François, 
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une tombe oû oo cadavre a été entouré de toutes parts par les infiltra¬ 
tions des eaux de la Flora. On espère avoir ainsi un moule dans lequel 
on pourra couler le plâtre, comme on a faità Pompéi. Le prince Torlouia, 
k qui appartient le monument, a dit à M. GefTioy qu’il convoquerait à 
cette visite et consulterait plusieurs personnes. L’Académie sera donc pro¬ 
chainement informée par un témoin oculaire de ce qui se passera à la 
Cucumella. {Séance du iS avril.) 

-Dans une notice consacrée à l’étude des différentes divinités 

gauloises t), M. H. Gaidoz rapporte un fait piquant. 

M. de Barthélemy avait publié, dans la hevue cefttque, l’image d’un dieu 
gaulois armé du marteau et dont on possède d’assez nombreuses statues : 
les uns y voyaient le célébré Taran, dieu du tonnerre; les autres le dieu 
de la mort ou des enfers, celui que César identifie à Dis Pater 
(Plulon). 

Un philologue allemand s’aperçut tout à coup qu’on avait négligé 
une inscription placéeâ cOtéde l’idoleet composée de six lettres :ENCINA. 
Notre savant pensa qu’il tenait le mot de l’énigme, isola soigneusement 
le radical enc de la terminaison, et le comparant au comique, au gaélique, 
à l’irlandais, au bas-hreton, au grec, au sanscrit, au persan, conclut en 
affirmant que le vocable signifiait: cruelle nécessité, l’Ananâé des Grecs. 
Aller plus loin, ajoutait-il, serait sortir de la certitude. Or Enctna était 
simplement la signature du graveur parisien qui avait représenté 
l'idole. C’est M. de Saulcy qui a raconté à l’Académie des inscriptions, 
dans sa séance du 28 mars, cette mésaventure amusante, en déposantsur 
le bureau le travail de M. Gaidoz. 

-Grâce aux basses eaux do cet automne, on a découvert une nou¬ 
velle station lacustre à Locras, lac do Bienne. Cette station date de la fin 
de l’âge de la pierre, et est située à quelque distance du rivage, non loin 
d’une autre station de l’âge de la pierre, explorée déjà en <$73. 

Les fouilles, dirigées par M. le docteur Gross de Neuveville, ont fourni 
une quantité d’objets intéressants et nouveaux; des haches en pierre per¬ 
cées, semblables à celles trouvées dans le Danemark; de grandes pointes 
de lance en silex ; les haches en néphrite et en jadéite, fixées avec du 
goudron â un manche en corne de cerf, adapté lui-méme à un manche 
en bois; plusieurs objets, entre autres une passoire et un vase bien con¬ 
servés. A cété de cela, plusieurs instruments et armes en cuivre pur. 

La présence de ces objets dans cette station prouve une fois de plus 
que l'âge du bronze n’a pas suivi immédiatement l’âge de la pierre; mais 
qu'il y a une période intermédiaire dans laquelle on utilisait le cuivre 
sans l'allier â l’étain. L’on a aussi trouvé plusieurs crânes humains, dont 

( 1 ) Btquiese de la relijfion des Gaulois, avec un appendice sur le dieu Eneina; 
ItSTâ, la-8% Sandoz. Cette notice est ce que nous possédons de icieux sur nn sujet où 
l’itluston et Isreverte avaient entassé Jusqu’ici tant de nuages. Ce court travail est 
un modèle do critique sobre et péaiuanto. (G. P.) 
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l'uD, chose remarquable, porte des marques évidentes de trépanatiou. 
Après la mort, on a coupé les os du crène de manière à en détacher une 
pièce déforme arrondie, è laquelle la superstition attachait des propriétés 
particulières, et qui servaient ensuite d'amulettes. 

Quelquefois, cette opération était pratiquée sur le crâne des enfants 
vivants, afin, suppose M. Broca, de donner issue à l’esprit mauvais, cause 
des alToctions convulsives chez les enfants. 

On se servait de ces amulettes, dont on a retrouvé un exemplaire â 
Locras, pour se préserver des atteintes du mauvais,esprit, et comme pro¬ 
bablement elles jouissaient de la réputation de porter bonheur, on en 
introduisait dans les crânes des morts pour leur servir dans une autre vie. 

Au reste, celte coutume était pratiquée par les aborigènes du Michi¬ 
gan. ün a trouvé de ces crânes trépanés, principalement, dans les grottes 
sépulcrales et les dolmens du midi do la Franco. L'échantillon de Locr.os 
est le seul trouvé jusqu’ici dans nos palafiltes. 

On a trouvé de ces amulettes en Suède, en Allemagne et en Autriche. 

Ces pratiques religieuses si répandues ne nous amènent-elles pas à 
conclure que les peuples préhistoriques de l’Europe vivaient sous les in¬ 
fluences d’un culte commun qui leur servait de lien? 

-On nous communique la note suivante sur des découvertes récentes 

faites à Couvron (Aisne) : 

« La commuue de Couvron, canton de Crécy-sur-Serre, département de 
l'Aisne, est une des localités de cette contrée,'si riche en monuments 
archéologiques, qui méritent d'attirer l’attention des antiquaires par les 
produits gaulois, gallo-romains et mérovingiens des fouilles qui y ont été 
exécutées. C'est â M** la marquise de Soint-Cbamans, propriétaire du 
château et de la terre de Couvron, et à M"* Suzanne de Bougé, sa sœur 
que revient l’houDOur de ces découvertes. Filles dû savant égyptologue, 
vicomte de Bougé, elles se montrent, sur un autre terrain, Qdèlos aux 
traditions paternelles. 

Entre Couvron et Crépy-en-Laonnois, sur le territoire de ces deux com¬ 
munes et près de la ligne du chemin de fer de Tcrgnierâ Reims, s'étend 
une plaine assez vaste, dominée au sud-ouest par une colline boisée. 
Celle plaine, appelée le champ de la Forlelle, était couverte de bois, et 
ne fut défrichée qu’en t8S5. Elle conservait encore à celle époque des 
traces de retranchements que les travaux de défrichement et de culture 
ont fait disparaître. Une roule moderne la traverse du nord au sud, c'est 
celle qui conduit de Couvron â la station du chemin de fer, et se pro¬ 
longe jusqu’à Crëpy. Mais plusieurs anciennes voies sont situées dans le 
voisinage et enferment cette plaine comme dans un réseau. 1* C’est 
d'abord la voie romaine de Soissons à RibemuoI, que M. Piette (i) considère 
coiiiiiie un ancien chemin gaulois. Celle voie passe sur le champ même 
de la Fortclle. 2* A quatre ou cinq cents mètres au sud-est, passait la 

(1) A. Piette, Uinéraire gallo-romain dont U département de tAUne. 
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grande voie romatne de I^on à La Fëre, longeant d’assez prés lo pied de 
la colline qni domine la plaine. 3* Vers le nord-est, i un kilomètre en¬ 
viron, passait la voie romaine de Laon i Saint-Quentin. 4» Un peu plus 
loin vers le nord, la voie romaine de Reims à Arras. 

Tous les champs situés dans les environs de In colline dont nous avons 
parlé, laquelle conserve dans le nom de Mont-dc-Joie (Hons Jovta), que 
porte son extrémité méridionale, un souvenir archéologique, sont rem¬ 
plis de débris de poteries gallo-romaines sur une étendue de plusieurs 
kilomètres. ' 

En 187S, M™* la marquise de Saint-Chamans fit fouiller le champ de la 
Fortelle. Les premiers coups de pioche firent découvrir un cimetière 
mérovingien, qui donna environ 80 squelettes, ensevelis les pieds tournés 
vers l'Orient. Ils se trouvaient près de la surface actuelle du sol, à une 
profondeur de 25 à 40 centimètres. Beaucoup d’objets ont été recueillis 
près de ces squelettes : 

1* 25 petits vases en poterie noire, placés aux pieds des corps ; 4 ou 5 
petits vases de verre irisé. 

2* Des armes et objets en fer : une dizaine de scramasax, le même 
nombre de lames de plus petite dimension; une arme de fer à crochet, 
espèce d'angon; un fer de javelot; des plaques do ceinturon. 

3* Le bronze est représenté par plusieurs plaques de ceinturon, dont 
quelques-unes ornées de jolis dessins et d’incrustations d'argent niellé ; 
des fibules ; un style pour écrire; une petite cuiller à parfums. 

4* Un collier de perles de verre et d’ambre. 

5* Des monnaies romaines des iv* et v* siècles. 

Au-dessous du cimetière mérovingien apparurent des substructions en 
maçonnerie. On continua les fouilles, qui amenèrentla découverte d’une 
chambre sépulcrale (upulchrum) gallo-romaine. Une seconde fiit ensuite 
rencontrée à une certaine distance de la première, et l'année suivante 
(1877) deux autres furent encore déblayées. Ces quatre tepukhntm se 

ressemblent; en voici la description : 

Un caveau carré do i m. 80 i 2 m. 10 sur chaque face. Un escalier de 
pierre de sept i huit marches conduit au fond, qui se trouve A deux mètres 
environ au-dessous du sol actuel. Ce caveau a dû être voûté; mais la voûte 
s'est écronlée ou a été démolie. Les parois sont eu pierre, et offrent de 
petites niches (focuit) destinées & recevoir des urnes funéraires dont on a 
retrouvé les fragments dans les décombres qni remplissent le caveau (i). 

Ces sepukhrum ont dû être comblés par la main des hommes avant 
rétablissement du cimetière mérovingien superposé; les murs n’oITrent 
aucune trace d'éboulement, et les décombres, mêlés de charbon de bois, 
qui remplissent les caveaux, paraissent avoir été rapportés. Voici l'indi¬ 
cation des objets trouvés parmi ces décombres : 

(1) V. Fleury donne an dessin d’an sepulehrum dn même genre, découvert prèe 
de Vervins. 
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Beauconp de tuiles à rebords ; des poteries satniennes, dont quelques 
fragments très curieux ; quelques petits vases presque entiers ; des pote¬ 
ries Jaunâtres et grises. 

Une très belle cuiller à parfums en bronze. 

Trois instruments en os travailld, qu'on appelle flûtes des tombeaux. 

Plusieurs épingles en os à télé ronde. 

Une chaîne en fer de la grosseur d'une chaîne de puits; une sorte de 
rasoir et un couperet de fer; un mors de cheval bien conservé et de nom¬ 
breux fragments d'objets du même métal. 

Une paire de meules en pierre. 

De nombreuses monnaies romaines du jii*, du iv* et du v* siècle ; celles 
du IV* siècle en plus grande quantité. 

En fait d'objets de l'époque gauloise, on n'a trouvé que deux débris 
de poteries mêlés à des poteries gallo-romaines dans les décombres des 
sepulchrwn. Dans les champs plus voisins du pied de la colline ont été 
recueillis quelques silex taillés et des haches en silex poli. Près du chêlcau 
même de Couvron, & deux kilomètres environ du champ de la Portelle, 
on a trouvé quelques silex taillés, des fragments de hache en silex 
poli. 

La colline, qui domine comme un promontoire toute cette plaine, n'a 
jamais été explorée. Un examen attentif de cette position n’j ferait-il pas 
découvrir les preuves de l'existence d'un oppidum de l'époque gauloise? 
Les monuments nombreux que renferme la plaine permettent du moins 
d’affirmer qu’elle a été occupée à l’époque gallo-romaine par une popu¬ 
lation importante. 

M™* la marquise de Saint-Chamans a entrepris et continue ces fouilles 
avec un zèle et une intelligence qui amèneront, on peut l’espérer, de nou¬ 
velles découvertes. C’est un exemple trop peu suivi encore par les grands 
propriétaires, auxquels la science pourrait devoir de si grands progrès, 
s'ils voulaient seulement porter leur attention sur les richesses archéolo¬ 
giques que renferment leurs domaines. » 

- Nécropole itnuqxie.— VItahe annonce que l’on vient de faire une 

découverte intéressante pour les archéologues. Ces Jours derniers, les 
travaux de coostrnclion d’une roule qui doit relier Sanl-Antimo è 
Montorso, non loin de Poggio-Mirlelo, ont amené la découverte d’un 
lombean étrusque, dans lequel on a trouvé plusieurs amphores et vases 
de différentes dimensions. La surintendance des fouilles a des raisons 
pour croire que ce tombeau n'est pas isolé, et qu’une nécropole s’élevait 
autrefois sur cet emplacement. Le ministère de l’instruction publique a 
donc ordonné qu’on poursuivit les fouilles, parce qu’elles peuvent être 
d’un grand intérêt pour l’étude de l’bistoire des Etrusques. 

- Dans sa description des monuments et oeuvres d’art de l’Altis 

(OlympieJ, Pausanias cite la statue du courrier dAlexandre le Grand, 
Philonide de Crête, ainsi honoré comme vainqueur dans les jeux olym¬ 
piques. L’administration allémande avait prié, l'an dernier, M. le profes- 
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senr docteur Cartias de faire rechercher, dans les fouilles qui s’exécutent 
à Olympie, cette statue de Phllouide. Le 4 de ce mois, M. le maître 
général des postes docteur Stepbau a reçu d'OIympie une lettre de M. le 
docteur Treu (directeur des fouilles) lui annonçant qu’on a dé)4 retrouvé 
le socle en grès de cette statue, avec une inscription bien conservée. 
Celle-ci est conçue en ces termes : v Le courrier ordinaire du roi 
« Alexandre, le coureur parcourant l'Asie, Philooide fils de Jotos, de la 
« Clicrsonèse crétoise, a dédié ceci à la divinité olympique. » — Une 
copie en gypse de ce socle sera placée dans la collection historique du 
musée postal de l’empire. 

-M. Germer-Duraod nous informe que l'on vient de trouver, non loin 

des arènes de Mmes, l’épitaphe d’un rétiaire, et qu’elle est entrée 
depuis quelques jouis au musée épigraphique de celle ville. La voici, 
telle qu’il la lit, conformément à un estampage communiqué en son 
nom par M. Uowat A la Société des antiquaires de France, dans sa séance 
du 21 mai courant ; 

RET 

L- POM_ PEiVS 
D* VIIII'N-VIANNES 
SIS • AN -XXV 
OPTATA-CONNIVX 
D-S-D 


JU/(ûirfus) L(uctus) Pompefus jiugnamm nonm, n(a(tone) 7iannessû 
(pour Viennmsis), an{norum) viginti qiânque. Optata, amjvx, d{t) $(uo; 
d{ed(i). 

Conjointement avec les épitaphes de deux essédaires et de deux tnur- 
millons, déconvertes à Mmes A diverses époques, celle du rétiaire, 
L. Pompeius, originaire de Vienne, prouve que les arènes ont servi à des 
combats de gladiateurs malgré l’assertion contraire de quelques auteurs. 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n»* 3 et 4, 

mars et avril 1S70 (deux feuilles) : 

Séances des 24 et 31 janvier, des 7, 14, 2f et 28 février. (On remar¬ 
quera d.ins le procès-verbai de ces séances les observations de U. de 
Fontenay sur l’art de l'émail dans l’antiquité ; celles de M. Ilclbig sur 
une terre cnite publiée par il. Fr. Lenormant dans la Gazette mvhéolo- 
gique do 1X78, p(. 27, où il conviendrait de reconnatlrc Narcisse, et sur 
un passage d’Homère, relatif A l’emploi des clous d’argent, 11., XI, 2î)); 
celles de M. Uenzen sur diverses inscripiions de gladiateurs, etc.) — A. 
Mau,P(>uil/c$ de Pompés. — Lvmbwo, les Amas d'in,»iondices antiques à 
Alexandrie en Egypte. — Bibliographie: W. Helbig, appréciation très- 
favorable de l’ouvrage récemment publié sous le litre : Notitie sloriche 
archeologiche di Tarquinia e Cometo (per Luigi Dasti, Iloma, 1878, 8"). 
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- Bullîtin de rinsiitut de correspmdance hellénique. Sommaire de la 

livraisoa de mars et avril 1879 : 

A. Dumont, Note sw des bijouas d’or trouvés en Lydie. — P, Foucarf, 
Inscriptions archaïques de Thébes. — L. Duchesne, Inscription chrétienne de 
Tanayra. — Th. HomoIIe, Inscriptions de Délos, relatives à des personnages 
romains. — Beaudouin et PoUier, Inscriptions de Vite de Chypre. — C. 
Mylonas, Mélanges archéologiques. — Paul Girard, Antiquités des Sporades 
septentrionales. — J. .Uarlha, Inscriptions du Péloponése. — Am. Hauvelte* 
Besnauli, Inscriptions funéraires de POropie, inscription de Probalinthos. — 
M. Beaudouin, Quelques particularités du dialecte cypriote. — P. Girard, 
Sur quelques nécropoles de la Grèce du nord. — E. Pollier, Fragments de 
monuments choragiques à l'est du théâtre de Bacchus. — B. Haussoullicr, 
Inscriptions de Chios. — Faits et nouvelles. 

Planches : IV-V. Bijoux lydiens. — V bis. Monuments choragiques 
d’Alhënes. — V1II>1X. Tdlc archaïque et statue de femme drapée, trou¬ 
vées à Délos. 

- Bullettino délia commissioiu archeologica eomunale di Borna, seconde 

série, VII» année, n® t (janvier à mars) : 

Préface. — M"* Ersilia Cactani, comtesse LoT.ilelli, D'un vase funéraire 
avec représentations relatices aux mystères d'Eleusis (pi. I-V). — Fr. 
Lenormant, Trois monuments chaldéens et assyriens des collections romaitus 
(pi. Vl). —Henri Oressel, D'un grand dépôt d'amphores trouvé dans le nou¬ 
veau quartier du Camp des Prétoriens (pi. VII>XII). 

-Le second numéro du Bulletin de la Société archéologique croate 

contient les articles suivants : 

Aquœ Jasa (les bains de Varazdin), par M. Sime Ljuhieb. — Inscriptions 
glagolitiques, par M. Geitler (avec fac-similé, précieux matériaux pour 
un Corpus inscrtptroiwm slavicarum dont on ne saurait trop souhaiter la 
publication). — L’emploi des métaux dans les premiers Ages, par M. Plinr. 
— Voyagrs archéologiques, par M. Sime LjuMch. — Inscriptions romaines 
inédites au musée d'Oskk (Esscg). — Momuties romaines du musée de Zagreb 
(Agram) qui ne sont pas dans Cohen. — Variétés. — Critiques. 

- Journal de la Société orientale allemande, X.XX1I1* volume, cahiers i 

et 2 (1879): 

F. A. Potl, les Pronoms indo-germaniques. — A. D. Mordlmann, Recherches 
sur la numismatique pehlxoie (particuliérement sur ces curieuses monnaies 
frappées après la conquête arabe et portant des légendes arabes et pehl- 
wics; une deuxième partie est consacrée aux ateliers monétaires des Sas* 
sanides; dans une troisième l’auteur examiuo quelques points relatifs ù 
son sujet touchés par M. Nocidckedans une note antérieure, entre autres 
la façon dont on doit lire la fameuse formule Mathàn Malkd ou Chdhdn 
Chàh, d’où vient en droite ligne le Chàhinchah du prutocole royal do la 
Perse actuelle.)—Noeldeke, Surfes noms de fieux iraniens terminés enXert 
et autrement (reprise d'une question soulevée dans un numéro précédent 
par feu Blau). — Du même: Sur deux peuples de l’Asie Antérieure, 1® les 
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Qadichietu (Koiounm, KaSm|vo(, Ka5«nivoQ qui jouèrent un certein rOle 
dans les guerres dès Pertes et des Romains ou Byzantins, distincts des Car 
dusii roisins de la mer Caspienne; 2* les Ortéens qui habitaient la région 
sud de l’Arménie. — J. Ehm, le Mariage du Soma et Se la Soûryd (d’après 
la Rig'Veda, X, 85). — L. Schroeder, la Màiiràyani Samhità (âge, 
importance philologique et historique, rapport avec les autres Çâkhfts; 
accompagné d’un fac-similé du manuscrit de la Bibliothèque de Münicb). 
— Deux notices intéressantes de M. W. Spilla, du (^ire : i* sur deux ma¬ 
nuscrits récemment entrés à la bibliothèque khédivienne du Caire, dont 
l’auteur est directeur, etpermetlant de combler des lacunes de l’ouvrage 
si curieux de Djsavaltqi (el Mon drrab), sur les mois empruntés par l’a¬ 
rabe aux langues étrangères; 2* un extrait considérable de la Géographie 
de Ptoléméatraduite en arabe par El-Khowftrezmy, ancien manuscrit acquis 
au Caire par l’auteur.— Sandreczki: le Dialecte maltais (proverbes et dic¬ 
tons ; démonstration déânilive du caractère arabe de ce dialecte sémitique 
où l’on avait autrefois voulu chercher on représentant dégénéré do puni¬ 
que).— Hillebrandt, Remarques sur un passage du Atg Fada.— Schlotlmann 
reprend son étude sur l’inscription oraméenne de Carpsntras dont il a été 
question dans la Revue archéologique (1); adopte les vues émises par notre 
collaborateur M. Clermont-Ganneau surl’&ge et l’origine perse des monu¬ 
ments araméens d'Egypte; insiste sur l'existence du rythme et de la rime 
dans les langues sémitiques; publie dans un second article (planche) une 
belle coupe d’argent provenantde Russie et portant gravés cinq caractères 
araméens qu’il propose de lire : de (appartenant à) Kabbir (2).— Nous si¬ 
gnalerons dans la bibliographie deux articles do fond, l’on de M. Spiegel 
sur les dernières publications de M. de Harlez relatives à l’Avesta; l’autre 
M. Noeldeke, sur le grand débat assyriologique engagé entre MM. Gut- 
scbmid et Schrader. M. N. se fait avec beaucoup d'autorité et do justesse 
l’interprète des doutes qui planent encore sur la valeur exacte des ren¬ 
seignements que l’histoire et la philologie peuvent demander à l’assy- 
riologie. , 

-Sommaire du numéro d’avril du Journal des savants ; Histoire des 

Romains, par M. Flallon. Les Mélodies grecques, par M. Ch. Lévéque. Cent 
lettres d’Alexandre Mavrocordato, par M. E. Miller. Note sur les monnaies 
d’Etienne Marcel, par M. F. de Sanlcy. La société romaine après les gran¬ 
des guerres d'Afri^e, par H. V. Duruy. Nouvelles littéraires. 


(1) M. Clermoat-Gsnnssa reprendra proehsinemeDt dans la Revue, comme il l’an¬ 
nonçait dans an dernier article, l’interprétation de cette inscription qai laisse encore 
beaacoap à désirer, il espère être d'ici lè mis à même d’aller k Carpeotras examiner 
l’original de ce monument ai controversé. 

(2) Nous foisons des réserves snr cette lecture. Noos avons notamment desdontes 
snr l’exiitenee de la préposition de, et préféroos faire de ces cinq lettres uo seul 
nom propre isolé, comme snr d’autres monuments analogues où les noms se présen¬ 
tent sons prépositions. 
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Dlotionnaire des antiquités ohrétiennea, contenant le résumé de tout ce 
qu*U est essentiel de connaître sur les origines chrétiennes Jusqo’au mojren égo 
exclnsiTeaicnt, par U. l'abbé Msetiont, chanoine de Belleÿ ; nourelle édition, 
revae, modifiée, considérablement augmentée, et enricbie de C75 grarares dans 
le texte; grand in^, Hachette, 1877. 

Nous n’avons plus à apprécier ici le mérite de l’ouvrage de M. l’abbé 
Martign;; la science de l’auteur a été louée et sa méthode a été discutée 
lors de la mise en vente de la première édition, en 1865; la rapidité avec 
laquelle s’est épuisée celte première édition suffirait, d’ailleurs, i moo- 
irer combien l’ouvrage répondait à un besoin réel et quels en étaient les 
sérienr ' mérites. Encouragé par le succès, H. Marligny a entrepris une 
rcvision' approfondie de son livre ; il a voulu non seulement y foire entrer, 
èii leur lieu et place, les découvertes récentes, mais encore profiter des 
critiques qui lui avaient été adressées et de ses propres réflexions pour 
combler tout ce qu’il pouvait y avoir de lacunes dans son oenvre, pour 
ajouter partout quelques faits et quelques rapprochements. Sans nous 
engager ici dans l’étude dn fond, nous nom bornerons è indiquer ce qui 
distingue celle seconde édition de la première, ce qui en fait un livre 
tout à fait nouveau. 

« Presque tous les ai'licles ancieoa, nousditl’auteur, ont été retouchés. 
Beaucoup ont subi des modifications et reçu des développements plus ou 
moins importants. 

« Quant aux articles nouveaux, dont le nombre est aises considérable, 
ils ne sont eux-mémes, pour la plupart, sous des rubriques spéciales, que 
des corollaires ou appendices se dégageant naturellement des questions 
capitales de l'édition précédente et que l’on a cru devoir en détacher, 
pour éviter les articles trop longs, qui fatiguent l'alleDlion, souvent en 
pure perte ; il est d’expérience qu’il faut diviser pour apprendre. » 

Nous n’indiqueroos pas — le relevé en serait trop long — les articles 
qui, comme celui qui a trait aux Cataumbes, ontr eçu, grftce à la pnbli- 
caiion de la Romautttrranea de H. de Rossi, des développements qui les 
font bien autrement instructifs et complets ; nous ne donnerons pas non 
plus la liste des articles qui sont tout à fait nouveaux ; pour montrer que 
la première édition ne peut tenir lieu de la seconde, il nous suffira de 
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rappeler que le nombre des ^aTurcs dépasse ici de quatre cents et plus 
celui de la première édition. 

11 ne nous reste qu’un vœu à former, c’est que ce nouveau tirage 
s’épuise à son tour assez vite pour permettre à M. Hartigny de donner 
bientôt lui-méme une troisième édition qui lui permette de faire entrer 
dans son travail les résultats que les découvertes apportées par chaque 
année de recherches et par les efforts de la critique toujours à l’oeuvre 
auront acquis, depuis 1877, à la science des antiquités chrétiennes. 

G. P. 

The Romane of Britain, by HsasT'CBssLis Coors, F. S. A.; 1 vol. in-8, 
Norgste, 1.0Ddon, 1878. 

L’ouvrage de M. Coote nous parait mériter toute l’attention des hislo* 
riens ; il est d’un esprit clair et vigoureux, qui ne se contente pas des 
phrases faites et des opinions établies, qui remonte aux sources et en 
tire tout ce qu’elles contiennent, rien de plus, mais aussi rien de moins. 
L'idée dont tout le livre est le développement et la preuve, c’est que la 
Bretagne insulaire a été bien pfus profondément pénétrée qu’on ne le 
croit généralement par l’influence de la conquête, do l’administration et 
de la loi romaines, que cet élément romain y a survécu à la retraite des 
armées impériales et s’y est perpétué, comme dans la Gaule, pendant 
toute la première période de la conquête germanique et Scandinave, que 
l’on peut le suivre à la trace jtisqu'A l’époque de la conquête normande. 
Les propositions que l’auteur nous parait avoir démontrées, et qui se ré¬ 
sument toutes dans celle persistance de la civilisation latine, de ce qu'un 
ancien appelait la consuetudo romana, sont résumées dans une préface qui 
donnera à tous ceux qui y Jetteront les yeux le désir de lire tout entier. 
C’est à des recueils comme la Iteuue historique qu'il appartient de discuter 
cette thèse et les témoignages sur lesquels elle s’appuie ; nous ne pou> 
voos ici que nous contenter de la signaler à nos lecteurs et de les avertir 
de l'imporlance d’un essai qui nous parait appelé à modifier l'idée que 
l’on se fait en général des origines du peuple anglais et du caractère de 
la période snglo-saxonne. G. P. 

La Haute-Savoie avant les Romaina, par Loeis Ravos, avec 18& vi- 
gneiicsgrmrèea; 1 vol. in-4. Paria et Annecy, Champion et L'Hoate, 1878. 

Le savant el zélé conservateur du .Musée d’Annecy, l'autour des Inscrip¬ 
tions antiques de la naute-Sawie, n’en est pas à son coup d’essai ; on con¬ 
naît son goût, ou, pour mieux dire, sa passion d’exactitude ; on sait quelles 
fatigues il s’impose pour no laisser en dehors de scs recherches aucun 
canton du pays dont il a entrepris d’étudier et de faire connaître le passé, 
avec quel scrupule il s’astreint à voir lui-méme tous les monuments 
originaux dont il entreprend la description, avec quel crayon intelligent 
et fidèle il les représente pour ceux qui ne peuvent aller, comme loi, 
les chercher sur place, dans les hameaux de la montagne ou dans des 
collections publiques et privées qui ne sont que rarement visitées. 
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L’oavrage que M. Reroa vient.de publier précède logiquement celui 
qui a fondé sa réputation, il y a quelques années; dans sa première 
monographie, il avait recueilli, sans rien oublier de ce qui élait alors 
visible à la surface du sol, les moindres traces écrites de la domioalion 
romaine en Savoie, ainsi que les faibles débris de l’épigraphie gauloise 
et burgonde ; aujourd'hui il remonte plus haut, il met en œuvre des 
matériaux dont beaucoup avaient été recueillis en même temps que ces 
inscriptions, dont d'autres sont le fruit de nouvelles explorations. Seules, 
quelques vallées intérieures du Chablais, qui du reste ne paraissent pas 
riches en antiquités pré-romaines, sont restées en dehors de cette en¬ 
quête ; tout le reste de Is région, M. Revon l’a parcouru, depuis seise 
ans, l'album sous le bras. Les dessins ont tous été exécutés d'après 
nature. Après avoir réduit les aquarelles au panlographe, l'auteur les a 
interprétées lui-méme par la gravure au moyen du procédé Comte. 
L’effet de ces gravures n’est pas heureux, elles manquent de franchise et 
de fermeté ; mais ce léger inconvénient n’est-il pas compensé, et au delà, 
par l'avantage de pouvoir mettre à la portée des bourses même les plus 
modestes un livre qui renferme autant do figures, près de deux cents 
vignettes? Pour que rien ne se perde plus de ce que le hasard fera décou¬ 
vrir dans ce genre, il faudrait qu’un ouvrage comme celui-ci se répandit 
dans toutes les communes du département, qu’il fût dans les bibliothèques 
de toutes les écoles. En le feuilletant, l'instituteur et les enfants qu’il 
instruit se familiariseraient avec les formes et l’aspect des monuments 
de celte époque lointaine; quand ils en trouveraient désormais sous leur 
pioebo ou sous le soc de leur charrue, ils seraient avertis qu’il y a lieu 
de les recueillir, qu’ils pourront en tirer honneur et profit, et, l’attention 
une lois éveillée et tournée de ce cété, les découvertes ne sauraient 
manquer de se multiplier. 

Voici la table des matières, qui donnera l’idée des divisions adoptées 
par M. Revon pour mettre de l’ordre dans sa description : 

Avant-propos. 

Chapitre 1'*. Grottes et abris. 

— II. Monuments mégalithiques. 

— lll. Objets divers de r&ge de la pierre. 

— IV. Stations lacustres. 

—^ V. Fonderies. ' 

— Vl. Objets divers de l’Age du bronze. 

— VII. Sépultures. 

— Vill. Refuges et camps retranchés. 

— IX. Munnaies. 

— X. Mythologie gauloise. Pierres à légendes. 

— XI. Additions. 

Erratum. 

Table topographique des communes citées. 

Table alphabétique des communes. 
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Cet deux t«ï»l«» penneUeal & (laicouque OTteeprend un voyage archéo- 
..: '•■^i'.'^""' loftiqué ea Savoie de s’asaorer tout d'abord do nombre el du cai'aclëre 


■.: ' io^iqud en Savoie de s’assurer tout d'abord du nombre el du cai'aclëre 

de» DionuBOenls que j^oterme chacun des cantons qu’il parcourt. En 
^ %i|v mëine temps, la classification adoptée, par nature de monuments, a 
^ ' l'nvaniscFe de nrfeenlnr des Drounes naturels. OÙ chacun des objets décrits 


'.ÿi ^ %i.V méocie temps, la classification adoptée, par nature de monuments, a 
r ' l'avantage de présenter des groupes naturels, où chacun des objets décrits 
' 4 .;:- ' . aide ë comprendre ceux qui sont cités avant ou après lui, où des vestiges 

r '*■’ et des souvenirs souvent obscurs s’éclairent et se complètent l’un par 

S’il nous est permis d'exprimer un regret, noos aurions aimé à trouver, 
'îO'j. AJli la fin du volume, quelques pages de résumé et de conclusion dans les- 
HBUFi.' quelles M. Revon nous aurait aidé à dégager de ces descriptions minu* 
tienses les idées qu’elles doivent suggérer à l'esprit de l'historien. Pour 
avoir de la valeur, toute généralisation doit être fondée sur un déoum- 
brement exact et sur une connaissance précise des faits particuliers ; or, 
personne ne peut mieux connaître la multitude de monuments dont se 
compose l’hécitage de l’époqne antérieure aux Romains que celui qui les 
« V. n teCueilUs et décrits un à un; personne n’aurait pu mieux qoe 
. K. Revon nous tracer une.esquisse spécieuse de 'étal do pays pendant 
t ^ , période de son existence & laquelle appartiennent ces débris d'une rïvir 

lisalioo tonte rudimentaire. Pourquoi, par quel scrupule exagéré de' 
modestie, M. Revon a-t-il laissé A un autre, qui y sera moins préparé el 
moins compétent, l'honnaur d’écrire ce chapitre d’histoire? 

G. PSBBOT. 

Histoire de France, par M. Avscstb TaooKOs; • édition, A vol. in-lB, UachoUe 

Ce livre solide et sérieux, que l'Académie française avait Jugé digne de 
l’une des plus hautes récompenses dont elle dispose, était depuis long¬ 
temps épuisé; il méritait d’ëlre réimprimé. On n’y cherchera point de 
vives couleurs et des tableaux brillants; mais on y trouvera, pour chaque 
règne, un Judicieux résumé des travaux spéciaux les plus autorisés. La 
trame du récit est sans ornements, mais elle est ferme et serrée; les faits 
qui la composent sont empruntés aux meilleures sources et bien groupés. 
Le récit s’arrélee n 1789, à i’ouvcrlure des Élats-Généraur. r 







STATUETTE PHÉNICIENNE 

TROUVÉE RÉCEMMENT,iAMRIT. 

Entre les nombreux objets qu'a fournis à M. Përetié la vaste plaine 
située au sud de Tortose, et dont les raines d’Amrit forment en 
quelque sorte l’extrémité méridionale, se trouve une statuette dont 
nous devons la communication à ce laborieux antiquaire, et qui est 
encore en sa possession. La pierre mesure 20 centimètres dans sa 
plus grande hauteur; elle a été retirée d'UA de œs puits, donnant 
accès à des grottes funéraires, qui sont asaèz'notBbjrenx à Amrit. La 
matière est le calcaire grossier dû ''pays; Ayant évidenunent (ait 
partie du mobilier d’un tèmple, elle aura été jetée dans te puits sai> 
vant un usage assez commun, lors de la 'destruction dot paganisme. 
De U les fortes dégradations que la tète a subies, ta mutilation des 
mains et des bras (pi. XI). 

Le caractère ancien-et oriental de la figure* se reconnaît tout 
d’abord. La coiffure et les traits rappellent là Syrie'; la statuette ne 
diffère essentiellement des nombrenses scnipturés que le vieux soi 
de Chypre a récemment fournies que par la nature de* la pierre 
dans laquelle elle est taillée. Cette pierre étant la même que celle des 
monuments de l’antique Maralh, il faut supposer que la statuette a 
été sculptée dans cette ville; or on a démontré’qne Maraüi fut une 
ville tout à fait phénicienne, qu’elle disparut peu après Alexandra, 
sans avoir subi de transformation hêlléni^aeCf), Lœ monamentsde 
Maralh sont le lÿ^iede l'art phéniden par, éltàntest que l’tm.puisse 
appliquer ce mot à'an 'aBt'dont'l’éssence'fut d’étre écléctique. La 
statnetiede M. PéreUé faitooiips ar^c cet ensemble d’antiquités qui 
a du moins le mérite, titre en Syne, d'un caractère propre et indi¬ 
gène. Cela suffit pour loi attrfbner, aa{>ointde vue des classifications 
archéologiques, une valeur réelle.. 

t 

(1) Mittion de Phénieie, p. 59 et saiv. 

XXSVn. — Jaùu 
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Aa premier moment, k ia vue de cette chevelure nattée on plutôt 
ondulée en longues mëobes gaufrées, on a pu songer à une Venus 
éuréata; mais c’est là une idée qu’il faut certainement abandonner. 
La Venus barbata se présente comme grossière et obscène; or le 
beau caractère viril de notre tète, malgré les outrages qu’elle a subis, 
est d’uu art parfaitement sérieux. Que l’on veuille bien, d’ailleurs, 
comparer la figure donnée par M. de Cesnola, p. 132 de son pré¬ 
cieux ouvrage sur Chypre, on sera convaincu qu’il s’agit ici d'une 
de ces statues que l’on a nommées avec raison iconiques (1), et qui 
représentent toujours un personnage en riche costume, avec la che¬ 
velure la plus soignée, en acte de faire une offrande à la divinité. 
Nul doute que les avant-bras de notre statuette, au moins l’un d’eux, 
ne fussent étendus en avant pour tenir soit une patère, soit une 
colombe, soit tout autre objet votif. Peut-être pourrait-on aussi la 
compléter par la pensée en prêtant au bras et à tout le corps un 
mouvement analogue à celui du roi Yehawmëlekau haut de la stèle 
célèbre de Byblos, c’est-à-dire en lui mettant dans ia main droite 
une grande coupe à libations. 

Comment concevoir le bas de la statuette? C'est ce qu’on ne pourra 
décider que quand on aura l’objet sous les yeux. L’aspect de la 
photographie porterait à croire que le buste seul a existé. Dans ces 
statuettes votives de l’ile de Chypre, le bas de l’ouvrage était quel¬ 
quefois singulièrement négligé, sans doute parce que cette partie de 
la statue était dissimulée et en tout cas n'ajoutait rien à l’idée. 
Quelquefois d’ailleurs la partie inférieure était supprimée. On en a 
un curieux exemple dans la statue du musée de Lyon connue sous 
le nom d’Aphrodite à la colombe (2). Cette curieuse statue, trouvée 
à Marseille, mais qui, comme plusieurs des objets représentés dans 
Grosson, vient de Chypre, offre une similitude absolue avec la nôtre 
pour la manière dont les cheveux sont traités. Il est clair que ces 
cheveux viennent, si l’on peut s’exprimer ainsi, de la même école, 
et comme la provenance de la statuette phénicienne de M. Péreiié 
n’est pas douteuse, la provenance phénicienne ouchypriote .de la 
statue du musée do Lyon est par là aussi rendue certaine. Or la 
statue du musée de Lyon s’arrête au bas-ventre et est, pour le reste, 
engagée dans une sorte de bloc. Il en est de même d’une des statues 
iconiques d'Athiénau (3), qui s'arrête au-dessous du genou. Nous 


(I) Goutte orehiologique, 1878, 6* liTraisoD, p. 102 et rai v. 
(S) Ibid., 1876, déc., p. 133 et &uir. 

(3) im., 1878, 0« tir., pl. XXXVl. 
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inclinons donc à croire que la statuette d’Anarit n’a jamais eu de 
partie inférieure, et qu’elle n’a souffert d’autre dommage que les 
injures qui déparent la tête et ta mutilation des bras. 

Quel était le sens de ces statues iconiques, qui remplissaient éri- 
derament les temples de Phénicie et de Chypre? Faut-il y Toir, 
comme on l’a supposé, des séries de portraits de prêtres, qui auraient 
été continuées pendant des siècles (l)? Nous ne le cro)ons pas. Le 
personnage représenté dans ces statues nous parait être l’auteur d’un 
vœu ou d’un sacrifice fait à la divinité du temple; c’est le nam bya 
« le malire du sacrifice », selon l’expression des tarifs de Marseille 
et de Carthage. Le vœu, le sacrifice, étaient choses bien tran¬ 
sitoires ; on pouvait craindre que la divinité ne les oubliât vite. 
Une inscription était déjà un moyen de rendre plus durable 
le souvenir du vœu. De là ces innombrables inscriptions vo¬ 
tives qui constituent presque toute l’ëpigraphie phénicienne et 
qui, au temple de Rabbat-Tanit à Carthage, avaient pris un si pro¬ 
digieux développement. Mais une statue était un mémento bien 
plus efficace encore. En se faisant représenter sous les yeux de la 
divinité dans l’acte même de l’accomplissement du vœu, on rappe¬ 
lait en quelque sorte sans cesse l’offrande qu'on lui avait faite et 
l’hommage qu’on lui avait, rendu. Une telle idée est tout à fait con¬ 
forme au caractère matérialiste et intéressé des cultes phéniciens, 
où le vœu est une sorte d'affaire, de compte en partie double, où 
l’on stipule bien nettement ce que l’on donne et où l’on tient essen¬ 
tiellement à être payé de retour. Ces statues iconiques des temples 
de Chypre et de Phénicie ne sont donc ni des statues de prêtres, ni 
des Vénus barbues : elles nous présentent l’image des hommes pieux 
qui vinrent successivement accomplir leur vœu devant la divinité 
et qui, pour que celle-ci no l’oubliât, laissèrent devant elle leur 
image plus ou moins grande, plus ou moins soignée, en matière 
plus ou moins précieuse, selon que leurs moyens le leur permet¬ 
taient. En tout cas, comme l'a fait remarquer M. E. de Chanot (2), 
ces images étaient réellement des portraits; on cherchait à les faire 
ressemblantes, afin que le dieu fût bien fixé sur l’identité de la 
personne à qui il devait ses faveurs en retour du sacrifice offert. 

ER^EST Kenan. 

(1) GasâtU archéologique, 1878, 6* Ut., pl. XXXVI. 

(2) fiid. 
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LES CHIFFRES 


Le lecteur qui s’intéresse à l’histoire des sciences sait de quelle 
lumière les travaux récents ont éclairé l’origine de nos chiffres. 

Les noms des apices dans lesquels H. Vincent s’était efforcé de 
démêler la double influence d’un syncrétisme philologique et de la 
symbolique pythagoricienne (1), ces noms dont l’origine sémitique, 
soupçonnée par Huet (3) et par Nesselmann (3)/ avait été défendue 
par M. de Brière (4) et par M. Pihan (S), semblent devoir être défini¬ 
tivement sémitiques, depuis que M. Sédillot a vu qu’ils pouvaient 
être des mots arabes transcrits sans points diacritiques (6), et que 


(1) Revue archiologique, 3* anni«, 3< partie, 1846, p. 603. 

P) Demonstralio ttangelka, tertia editio, Pariiiit, 1600, p. 173, col. 3* ; et Dis- 
sériations sur diverses matières de religion et de philologie contenues en plusieurs 
lettres écrites par des personnes savanies de ce temps, rocaeilliac par M. l’abbé de 
Tilladet, à Paria, 171*, tome U, p. S?8. ' . , ^ 

(3) Die Algebrader GriedtentRetMOflhki, p. 103*104. 

(4) Snegclopidie modems, dictionnaiTe abrégé des scienees, des lettres, des arts, 
de l’industrie, de tagriculture et du comsTterce. Nouretle édition, publiée par 
MU. Flnnio Oidot Aréroa, Mua ia direction de M. liéon Renier ; tome neutième. 
Paria, 1847, p. 40. 

(5) Exposé des signet de numération usités chez les peuples anciens et snodecnet. 

Paris, 1860, p. xxt. ,i 

(6) Atti deir ^Iccndemid pontificia de* Nuovi Lincei pubblicali conforme eUla do* 
CMi'ono aeeademie:i del 33 dicembrt 1850 e compilati .dal segretario, tomo XFlJl 
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M. Fr. Lenormant a montré dans cinq d’entre eux des mots mani¬ 
festement assyriens (1). 

L'exUlence d’une tradition néopylhagoricienne pour les neufpre- 
miers de nos chiffres (2), l’emprunt aux Indiens du zéro (3) et des 
chiffres arabes orienlaux (4), l’identité des signes employés par les 
Arabes d’Afrique et d'Espagne avec nos chiffres et les apices de 
Boëce (8), semblent également constituer autant de faits acquis. 

Les neuf premiers de nos chiffres sont-ils un produit spontané et 
indépendant ou sont-ils, eux aussi, un emprunt à la science in¬ 
dienne? C’est la question que nous nous proposons de discuter et 
de résoudre. 

M. Sédillot a cru pouvoir nier toute influence étrangère, en ima¬ 
ginant des chiffres romains abrégés qui, adoptés par les Arabes, 
puis rendus quelques siècles plus tard ë leurs inventeurs, seraient 
les prototypes de nos chiffres, liais cette thèse ne mérite aucune 
attention. D'abord, ces chiffres romains abrégés ont le tort d’étre 
imaginaires; ensuite, ils ne sont pas abrégés, la prétendue abré¬ 
viation du chiffre romain Y étant, par exemple, plus complexe 

que ce chiffre (6); enffn, bien loin d’avoir quelque chose de 

• 

anno XVllI, 18S4-65, Roma, 1S85, p. 316 et 313. Sur Vorigine de noi chiffrée. 
Lettre à iU. te prince B. Boncompagni. Voir auui l’édition dc« OEucres de Gtr- 
bert par M. Ollerls, Paris-Clermont, p. SSO-SSI. 

(1) La légende de Bémiramis : Premier mémoire de mythologie comparative, par 
Fr. Lenormant; mémoire présenté à l'Académie de Bruxelles, le 8 janvier 1873, p. 63. 

(3) Programma de numerorum quot arabieoe voeant vera origine Conradus Man- 
nert, Altdortti, 1801, p. 11-16. Beclifler tout ce qui dans ce travail et dans les éludes 
de MM. Chasles et Martin coocerae l'autbentlcité du passage de Boéee par l'ouvrage 
de H. Friedlein intitulé : Gcrbert, die Geometrie dee Bœlhiut und die iadieche 
Ziffem, Erlangen, 1801. 

(3) Sur t'mtrodueiton de Parühmélique indienne en Occident et tur deux docu¬ 
ments importants publiés par le prince don Balthasar Boncompagni et relatifs à 
ce point de l’histoire des sciences, par M. F. Woepeke. Rome, 1899, p. 10-66. M. le 
comte de Vogùi a signalé dans des inscriptions de Palmyre, datées de l'ère des Sé* 
leucidee, une numération consistant dans les combinaisons de quatre signes et expri¬ 
mant les centaines par lesmémes chiflres suivis du signe ~7qul vaut 10. eCe système, 
dit le savant archéologue, est d'ailleurs celui des Phéniciens et il est commun à 
presque toute l’antiquité tyriqnne. » (Syrie centrale ; Inscriptions sémitiques pu¬ 
bliées avec traduction et commentaire... Paris, Baudry, 1868, p. h.) Il est inutile 
d’observer que cette remarque o’indrme en rien la thèse do M. Woepeke. 

(4) Mémoire sur la propagation des chiffres indiens, par M. Woepeke, dans le 
oumal asiatique de 1863, sixième série, tome I, p. 373-390. 

(5) Sur Pmtroduction de Carithmélique indienne en Oeesdeni, page 10 et 
page 59, et Journal asiatique, cahier d’octobreniovetnbre 1854, p. 358. 

(6) Voyex le tableau 1, h la fin de ce travul (n" de juillet). 
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romain, ils sont une contradiction des chiffres romains, puisqoe 
chez ces derniers, contrairement à ce qui arrive dans le spécimen 
de M. Sédillot, le 3, le 4 et le 6 sont bien moins compliqués que le 8 
et le 7. 

Au contraire, un savant dont l’érudilion déplore encore la mort 
prématurée, M. F. Woepeke, s’est décidé pour l’emprunt. Son argu¬ 
ment principal est le suivant : « Si l’on examine signe par signe 
les chiffres du manuscrit d’Âlldorf d’une part, et les anciennes ini¬ 
tiales des numératifs sanscrits d’autre part, la coïncidence des deux 
suites de signes me parait telle qu'il est impossible de la considérer 
comme purement accidentelle. » Et il ajoute en note : « II suffit 
d’en faire la contre-épreuve. Prenons au hasard les initiales des 
numératifs dans d’autres langues et leurs alphabets, par exemple 
l’arabe et le latin : 

j I «e» I ^ (JM ir> 

ÜDTQQSSON 

On voit sur-le-champ l’impossibilité absolue d’établir un rapport 
quelconque entre ces lettres et les formes des chiffres gobâr et du 
moyen âge, môme par les rapprochements les plus forcés (1). » 

Le lecteur a sous les yeux, dans la première ligne de notre tableau 
(planche les caractères que M. Woepeke a considérés, d’après 
Prinsep, comme des chiffres et des initiales do numératifs sanscrits 
datant du ii° siècle de l’érc chrétienno. Les chiffres du manuscrit 
d’Altdorf (maintenant à la bibliothèque d'Erlangen) constituent 
notre dix-huitième spécimen. Qu’on prenne la peine de comparer 
CCS deux séries de caractères, nous sommes convaincu que les 
résultats d'un examen attentif justifieront, quoi qu’on en ait dit (2), 
l'idée d’une coïncidence. 

Toutefois, une coïncidence n’est pas un emprunt. 

D’un côté, JU. Ed. Thomas, dans une note publiée quelques mois 
après le mémoire de M. Woepeke (3), a montré que la date des 
chiffres do Prinsep pouvait être reculée jusqu’au vn° siècle. 

D’autre part, la contre-épreuve que propose M. Woepeke est plus 

(1) Uimoire sur la propagation des cMffrts indiens, d&et le Journal asmiique de 
jenTier-fiTrier, 180$, p. 78-79. 

(S) Œuvres de Gerbsrl, Ed. Ollerie, p. 577, ligne 10-11 (en lemoulant). 

(3) Note on indian menerais, dans le Journal asiatlfue, eixiOme série, tome II, 
MOCCCEXlll, p. 381. 
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apparente que réelle, car une comparaison entre des éléments aussi 
essentiellement cursifs que les chiffres du moyen âge et des figures 
monumentales comme les majuscules latines ne pouvait aboutir 
qu’à un résultat négatif. La vériLable contre-épreuve eût comparé 
les spécimens de chiffres avec les variétés cursives des sigles de 
noms de nombre : c’est cette comparaison que nous allons tenter. 

La deuxième ligne de notre tableau présente deux variantes d’un 
manuscrit de la bibliothèque grand-ducale de Carlsrnhe : elles ont 
été publiées par M. Ti eutlein dans son ouvrage : Intorno ad alcuni 
scritti inedili relalM al calcolo dell' abaco (1). 

La troisième est empruntée au Mémoire de M. ‘Woepeke sur 
l'introduction de l’arithmétique indienne en Occident (2) ; mais nous 
ignorons de quel manuscrit elle a été extraite : elle ne se trouve ni 
dans le manuscrit latin 7377 G de la Bibliothèque nationale, auquel 
l’auteur dit l’avoir empruntée, ni dans le manuscrit latin 7185, qui 
a servi, avec le précédent, à l'épuration du texte de la géométrie de 
Boëce. 

Les chiffres de notre quatrième ligne appartiennent à un manus¬ 
crit du xv* siècle de la bibliothëque'Âmploniana d’Ërfurlb ; ils ont 
été reproduits par M. Gcrhardt (3). 

Les spécimens 5 à 12 sont dus aux Eléments de paléographie de 
M. de Wailly (4). 

M. Fncdlein a publié les spécimens 14 à 17 à la suite de son 
ouvrage intitulé : Die Zahlzeichen und das Elementare Bechnen der 
Gi'iecken und ROmer und des christlichen Abendlandes tom 7 bis 13 
Jahrhundert, Erlangen, 1869 (pi. 6). Le treiziéme offre le fac- 
similé d’un manuscrit d’Arundel, qui sc trouve en télé des Rara 
mathematica de Halliwell, London, 1841 ; les suivants sont em¬ 
pruntés au Liber algorismi de Johannes Hispalensis, aux Archiv 
für ait deutsche Getchichle (o), à un manuscrit d’Erlangen cot^ 
n° 378, enfin à la Margarita philosophica de 1508. 

Notre dix-ncuviéme ligne a été publiée pour la première fois par 
M. Chasles, Aperçu historique sur Vorigine et le développement des 
méthodes en géométrie^ Bruxelles, 1837, p. 408. 

( 1 ) Bullettino di bibliografia e di storia dette seieme maiematictie e fisith* pttb- 
bticpto da B. Boncompaffni, tome X, Roma, 1877, p. &95. 

(2) Page 10. 

(3) Monatsbericht der Kônigtisch pretusitehen Mtademie der Witsenschafeen tu 
Berlin, Jaouar 1807, p. 80. 

(8) Totne II, plaacho VII., 

(5) Tome V, page 160 . 



328 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Enfin, nous terminons notre tableau par une liste des sigles de 
noms de nombres en cursive du moyen âge, d’après les Eléments d$ 
paléographie de M. de 'W’ailly, et surtout d'après la quatrième édi¬ 
tion du Dictionnaire des abréviations de Chassant, Paris, 1876. 

Nous ne croyons pas exagérer en affirmant que toutes les variétés 
des chifTres viennent se confondre dans la vingtième ligne ; les 
exceptions apparentes se dissipent à la première réflexion. 

Le spécimen 17 est probablement lesigle dotpm: cette hypothèse 
explique l’existence d’un point sur la barre. 

Le chiffre 7, assez tourmenté dans le spécimen 16, n’échappe pas 
à la loi commune ; on peut s’en convaincre par l’étude des transfor¬ 
mations successives de quelques neumes généiateurs composés, en 
paiticulier, par celles du clivus (accent circonflexe grave) (1). 

Il est difficile de ne pas voir dans le 3 do troisième spécimen la 
combinaison du sigle de unus et du chiffre deux. 

On sait que les sigles sont souvent redoublés : AA est souvent le 
sigle de anima. C’est dans ce fait qu’il faut chercher l’explication 
des formes assez compliquées du chiffre 3 (spécimen 12) et du chiffre 4 
(spécimen 19), qui sont évidemment des sigles redoublés. 

En résumé, nous croyons pouvoir dédiiire de l'examen de notre 
planche que les chiffres du moyeu âge rapprochés sur notre tableau 
ne sont que les sigles des noms dénombré correspondants, et comme 
ces sigles ne sont pas à coup sûr empruntés aux Indiens, nous 
croyons pouvoir regarder comme certaine la thèse d’après laquelle 
ces chiffres sont un produit indépendant. 

|I1 

NOTATIONS DIVERSES. 

. La littérature mathématique est si vaste et les bibliothèques sont 
si pauvres relativement à l’immense quantité des livres, qu’il est 
bien difficile de préciser avec certitude les auteurs qui ont employé 
pour la première fois les signes -f-, X, \/—, «,><, = t, h. 

Ch. Hutton (2) et M. Chasles (3) ont attribué à Stifel l’introduction 

(1) Voir ks tAbleaux «yooptiqnes cotre la page 184 et la page 183 de VHûtoirt 
de fhaTTnonie au moyen âge, par E. de Kooxsemaker j Paria, 1832, io-4». — Voyez 
le tableau 3, k la fln de ce travail (n<> do Juillet). 

(3) Traeft on mattiemaiieaJ and phüosophical tubjeets in three volume*, vol. II, 
London, 1813, p. 341. 

(8) Aperçu hitlorigue tur l’origine et le de'oeloppement de* méthodes en géomé¬ 
trie, 3* éditiou, p. 330. 
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des signes de l’addition et do la soustraction. D'après M. Libri (1), 
c'est à Léonard de Vinci que reviendrait l'honneur de les avoir créés. 
Enfin, en 1840, M. Drobisch (2) a eu la bonne fortune de les trouver 
chez Widmann d’Eger(3), qui, dans son Compendium arithmeticœ 
mercdlontm (Lcipsick, 1489), parle de ces signes comme d'une chose 
assez connue, confirmant ainsi l'opinion des auteurs qui les attribuent 
aux abacistes et aux algoriciens. Cependant leur usage ne parait 
pas avoir été universellement répandu au xv*, au xvi* et même au 
xvn* siècle. Calandri se sert du signe — pour séparer les quantités 
d'espèces différentes (4), Luca di Borgo remplace -f- et — par les 
mots e et de (5), Robert Fludd emploie pour signifier l’addition la 
lettre P, et pour indiquer la soustraction la lettre M (6). Enfin, 
nous avons inutilement cherché ces signes dans une foule de traités. 

Cette dernière remarque s'applique encore avec plus de justesse 
aux symboles X et :, qui sont remplacés par les abréviations multi- 
plicand et dividend (7), quand toute trace de notation n'est pas rigou- 

(t) Hùloire des sciences mathématiques en Italie, tom« III, pags tfi (note). 

(3) De Joannis Widmanni Egerani Uptiensis... compendia arithmeticae... 
LIpeise, laao, in-i, p. 30. 

(3) On trouTcra «or Im éditions de son livre, dus le Bullettino di biUiografia 
e di storia dette scienu matSTnatiche e fisiche, tome p. 188, 1876, une notice 
très savante de M. le prince B. Boncompagni. 

(а) Phitippi Catandri ad nobitem et sludiosum JtUianum laurentium htedieeum 
de ttrmeittriea (sic) opusculum. Impresao nella cxcelea cipta di Firenu per B. Lo- 
renio de Morgiani et Giovanni Tliedesco da Magania, a flnito die primo di Geo- 
naio 1691. 

(s) Summa de arithmetica, geometria, proportioni et proporlionatüa, Venise, 
1523, in-fol., fol. 20' et fol. 26'. — M. Chasles dit qn’il emploie les initiales 
de piu et de mena {Aperçu historique, p. 535, note). Ici l'éminent géomètre confond 
probablement Lues di Borgo avec Tartaglia {La seconda parte det General Trat~ 
lato di Numert et Jdisure di Nieolo Tartaglia in Vinegia per CuWib Troiano dei 
Nooo, HDLVI, 83) dont le p a été inexactement transcrit par Cossali {Origine, 
Trasporto in Italia primiptvgressi in essa delTÀlgebra... di D, Pietro Cossali..., 
vol. I, p. SI). Ce dernier ouvrage est très précieux ; nous avons pu le consulter 
grâce â la coortoUle de H. le prince Boncompagni. 

(б) De arithmetica universati, lib. III, p. 03, dans le Traetatus seeundus de 
tMturae simia seu technica niacroeosmi hisloria in partes undecim divisa, authore 
Roberto Fludd, alias de Fluetibos, anoo CIOIOCXVIII, imprimé sous le titre : 
Vtriusque cosmi, tnajoris scilicet et minoris, metaphgsica, physica atque lechm'ea 
Bistoria in duo volumina secundum cosmi differentiam divisa, audhore Roberto 
Fludd, alias deFiuctibus,armigeroet in medicinedoclore Axoniensi. Tomus primus. 
De maerocosmi Bistoria in duos traetatus divisa. Openhemil, anoo CI013CXVII. 

(7) Hérigooe, Cursus mathemaiieus nova, brevi et clora methodo demonstratus, 
Paris, MOeXUV, tome II, pages 0 et 10 (non numérotéee). Un rectangle figurait 
aussi très souvent la multiplication. 



330 RETDB ARCBÉOLOCIQUE. 

reasement écartée. Cependant le premier est plus commun que le 
second, auquel est substituée la notation fractionnaire dans tous les 
ouvrages du xvii* siècle que nous avons pu voir (1). 

Le premier doit sa disposition actuelle à Oughtred (2); nous disons 
sa disposition actuelle, car dans rarith'métiquc de Peverone (3) et 
dans les commentaires d’Osvald Scbresliensuclis(4) on le trouve bien 
entre les deux facteurs, naais ces facteurs sont placés l’an sur l'au¬ 
tre et non sur la môme horizontale. D’après Cossali (5) c’est Harriot 
qui aurait supprimé le signe X entre les quantités algébriques (6) 
et c’est Descartes qui l’aurait remplacé par un point (7). 

U est probable que le symbole de la proportion : : dont se 
sert Wallis (8), après Oughtred (9), a produit par dédoublement 
celui de la division. C’est ainsi que la proportion de 2 à î> et de 9 à 

45 45 

■— est dénotée par Clairaul (10) « 2 : 5 = 9 : — ». II se pourrait 

X Z 

aussi que les deux points soient une simplification naturellement 

apportée aux notations de Pell et de Simpson (a -r 6 an lieu de qui 

les compliquaient inutilement du trait horizontal des fractions (11). 
Ce dernier signe est très répandu au xvi* siècle (12). Les Grecs ne 

(I) A Trtaiite of algtbra by Mm Wallis, London, MDCLXXXV, p. 70. 

(3) WallU, Opéra, t. Il, p. 136. 

(5) ArUhmetica e Geometria del sig. Gio Franeesco-Peuerone di Cunto in lÀone 
per Gio di Tomes, MOLXXXI, con prÎTilegio del Bè, p. 13, lignes 5-11. Voyez inr 
cet ouvrage Libri, Histoire des sdenees malAAiiaiigues en Italie, t. III, p. 150, et 
t. JV, p. 90. 

(t) Ciaudii Plolemaei Pelusieruis Alexandrini onmta quae extani opéra praeter 
Geographicm. Busileae 1551. Annotatloaes. 

(0) Origine, trasporto... deîl'Algebra,.. vol. I, p. 53. 

(6) Artis anoigticae praxis ad aegttaliones algebrakat nova, expedita et gene- 
rati methodo resohendas traclatvs... Londini 1631, p. 1-10. 

(7) Cossali renvoie, par erreur, à la 53* lettre du tome lit de la correspondance, 
Paris, 1006, In-i*. La preuve de son assertion nous est offerte par la 01*, adreaséc à 
Hardy et datée du 15 mai 1638 sur rcxemplaire de la biblioibè(|ae de l’Inatitui.Voyez 
les CEwjres de Desenrtes publiées par Victor Cousin, L VII, Paris, 1834, p. C3 et 03- 

(8) A Treatise of algebra by John Wallis, p. 81. 

(0) Wallis, Opéra, t. Il, p. 138. 

(10) Bldmenls d’algèbre, Paris, MDCCLX (3* édition], p. 31. 

(II) Wallis, Opéra, t. II, p. 138 et 330. A Treatise of algebra by Th. Simpson, 
London, MDCCLXXV, p. 3. 

(13) Yalentini Nabodi de cakulatoria numerorumque natura Sectümes quatuor ad 
claristimum virum Gaspai'um Doueium Florentinum, Caesarae Maiestatis Consilia- 
rnon ; Colonise Agrippinae, apnd haeredes Amoldi Birckmanni, 1556 ; fbuUlet 43 et 
suivants. — /roncùct Vietae Opéra malhematica, Lugduni Batavorum cIsIsczlvi, 
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le connaissaient pas ; ils employaient des sigles pour désigner 
la moitié (i), les dénominateurs seuls pour marquer les fractions 
dont le numérateur est 1, les numérateurs suivis des dénomi¬ 
nateurs en exposants pour marquer les autres fractions. Les Latins 
avaient aussi une notation spéciale (2); cependant Tartaglia a 
pensé qu'ils possédaient la nôtre (3). Il fonde cette hypothèse sur 
les mots subduplus, subtriplus, etc., employés par Boëce (4) pour 

désigner le le L observant que le nombre placé au-dessoas de 

Z O 

la barre (sub) était alors comme maintenant le double, le triple du 
numérateur {duplus, triplm). 

Si le signe : est rare, il en est tout autrement du signe radical; 
il a été signalé chez Stifel (5), mais une longue liste ne coûterait 
pas grand effort. Il ne faut pas oublier cependant que Pell em¬ 
ployait des signes particuliers pour désigner les racines carrée et 
cubique, pour indiquer que la quantité est au carré, au cube, pour 
marquer qu’elle doit être élevée à une puissance quelconque (6). 

L’emploi de la lemniscate pour signifier l’indétermination est 
assez récent; il apparaît pour la première fois, à notre connaissance, 
dans l’algèbre de Bossut (7) ; on le retrouve dans la trigonométrie 
de Gagnoli (8) et dans la septième édition (1834) du Traité d’algèbre 


p. 8 (/ agoge in arlem analytieam). Au lien de diviter ane quantité par nne autre, 
lea anciens géomètres apptiqualent ta seconde sur la première i mngnitudinttn ma- 
gnUudini adplicare. « C’est pourquoi on fera bien, dit Viète, de séparer d'une vir¬ 
gule la quantité plus élevée B de la quantité plut bosse A contre laquelle se fidt 
l’application. t> {Optra, p. 6.) 

(l) Voyez notre travail intitulé : Opusculum de mxUtiplieationt et divUiane texa- 
gesimalibus Diophanlo vel Pappo atbilnunduin... Hallls Saioniae, H. W. Sebmidt, 
1870, page A, note 3. 

(3) Voyelle Bulletin de Biographie, tVHUloire eide Bibliographie mathématiques, 
tome XVI (!»• série), page 10, et les Œuvres de Cerbert (éd. Olleris), ij. 683-5S&. 

(3) Euclide ilegarense philosopho inlrodultore délit scientie mafhenmtiee dili- 
gentemente rassetlato ed alla inlegrita ridotto per il degno profestort dt lal scientie 
Nieolo îorlofeaBrercûnto... inVenetia, appressoCurtioTroisno, 1S8S, f" 131 verso, 
lignes 0-0. Coasali, Oripiae, Trasporto in Italia... 11, p. 58. 

(4) AnieiiMania Torquali Severini Boetii de inslilutione arilhmetiea libri dun... 
edidit Godofrtdus FWetffci», Lipsiae... in aedibusB. G. Teubneri, UDCCCLXVII, 
p. 47, lignes 15-31. 

(5) Arilhmetiea integra, cum praefatione Pbilippi Melanchtonis, Norimbergssi 
1544, folio 109. 

(0) Wallis, (^>era, t. II, p. 138 et 339. 

(7) Paris, 1773, in-8, p. 439. 

(8) 3* édition,'Bologne, 1804. 
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de Bourdon (1). Mais on n’en trouve pas trace dans la première et 
nous n’avons pu nous procurer les éditions intermédiaires. 

C’est à Harrioi que doit être rapportée, paralt-il (2), l’introduction 
des signes >, <. Néanmoins, au xvn* siècle, cette notation est 
loin d’avoir prévalu. Oughtred se sert à cet usage des caractères -a 
et J3 (3). Modcodjs remplace ces symboles par une barre verticale 
précédée ou suivie d’un point, selon que la plus grande quantité est 
à gauche ou à droite (4). Hérigone se contente de séparer par un 
trait vertical les deux quantités (5) : 2/2 signifiant 2 = 2 ; 3/2 signi¬ 
fiant 3 >’ 2 ; 2/3 signifiant 2 <. 3. 

Cb. Uutton attribue à un arithméticien anglais du xvi* siècle, à 
.Robert Recorde, le premier usage du signe = (6). Cependant cet 
auteur ne l’emploie pas dans l’ouvrage (le seul de ses livres que 
nous ayons pu consulter) qui a paru en 1549, à Londres, sous le 
titre : The’ground of actes. Les auteurs français du xvn* siècle, et 
Descartes en particulier, ne l’emploient ni dans leurs livres ni dans 
leurs manuscrits : ils le remplacent par le signe », qui est pro¬ 
bablement l'abréviation de ceqmt (œ) (7) ou par deux barres 
verticales (8). Nous avons trouvé, il est vrai, le signe = dans 
Yiéte (9) et dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale datant 
du commencement du xvn* siècle (10), mais avec la signification 
de différence positive ou négative entre deux grandeurs inconnues, 

(1) PaftlOO. 

(2J Cb. Huttoo, Traeis on mathematical an philotophical tubjecU,.., tome II, 
p. 381; Htrriot, Ârtû anaiyticae praxU, Londini, 1031, p. 10. 

(S) Wallie, À Treatùe ofalgebra, p. 137. Celte notation ne se trouve pu dant 
aoD InsliluUonà’arithmélique. 

(а) Joitmai des voynget de Monsieur de Monconys, troisième partie, Lyon, 
MDCLXVI, p. 3. 

(5) Cursus mathematicus, tome I, p. 37 (non nnmérotée). 

(б) Traeis on mal/iemaiieal an pbilosophicai sulÿectt, tome II, p. 3è5. 

(7) Oaue tea ÈUments de mathématiques de J. Prestet, et les Divers ouvrages de 
nuilhématiques et de physique par Mess, de f Académie royale des sciences, 
MOCXCIII, p. lié, voyeï nos Recherches sur les manuscrils de Fermai, Rome, 
1870, seconde partie, X. 

(8) Trailé d'algèbre de Monconys, p. 3; (Emres de Descartes publiées par Vic¬ 
tor Cousin, t. IX, p. 140, et i. X, p. 300, etc. It est curieux d’observer que ces barres 
verticales siEDidaient slinv cliex les Grecs. (Pappi Aleatandrim Colleetionis quae 
supersunt... instruxit Fridericus Hullsch , volumen lU, lomus 11 , Berotini, 
HUCCCLXXVIII, p. 137.} L’existence d'un point Adroite et Aganche dans la nota¬ 
tion grecque n'est pas une objection contre la léptimité du rapprochement; les deux 
points se trouvent dans un curieux manuscrit de Hnygeos qui sers prochainement 
publié A Leyde. 

(0) SS de Colbert, p. 315. 

(10) Artis anaiyticae praxis, Londini, 1631, p. 10. 
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0 = 0 signifie a — h^a étant ^ b. C’est Harriot qui, à notre con¬ 
naissance, lui a enleré cette signification ( 1 ). 

Bien que le symbole des progressions géométriques soit contem¬ 
porain des précédents ( 2 ) et que l’indice des progressions arithmé¬ 
tiques soit antérieur (3), nous n’avons pu les constater, le premier 
avec sa position moderne, le second avec sa signification, avant 
1780 (4). Toutefois, nous n’oserions affirmer que l’emploi des 
symboles et -7 ne soit bien plus ancien. En général, nous n’a¬ 
vons guère pu nous procurer que le quart des livres qui sont 
signalés dans la Bièliotheca mathematka deMurhard, dans les 
Arithmetical Books de Morgan (5) et dans l'Index de Rogg ( 6 ). 
Le lecteur comprend la vaste champ qui reste aux découvertes et 
aux contradictions. Ce qui est en tous cas incontestable, c’est que 
les ouvrages postérieurs à VArithméligiie de Mauduit -sont bien 
loin d’employer unanimement ces signes. Si on les trouve dans le 
Traité de Trincano (7), ils sont bannis de l'Alÿèbre d'Culer ( 8 ), et 
avec raison, ce semble, car ils ont le double tort d’étre inutiles et 
inexplicables par les éléments dont ils sont la combinaison, c’est-à- 
dire par les signes de la division. 

Nous nous proposons de montrer que la création de la plupart de 
ces notations ne saurait être attribuée à personne, mais qu’elles sont, 
ainsi que les notations qui les ont précédées, de simples abrévia¬ 
tions de leurs significations verbales ou une extension de notations 
vulgaires. C. Henrv. 

(La State prochainement.) 

(1) Iti artem anatyticam Uagog», cap. A, pracceptain II, page S de l'éditloo de 
Schooten, Leyde, 16&S, in-fol. 

(3) AriVmetkœ in numerù et tpeciebut institulio qua lum loqitliea luni anaiy- 
iiets atque adto toliiu mathematicce quasi davis est, Londini, MDC.XXXI, p. 13. 
Dans le ms. français 3&137 de la Bibl. nat. de Paris, on troara ce signe en tete de 
progressions aritlimdtiques (fol. liS). 

(3) H. Gerliord l'a signali chos l’astronome Nicolas Reymers arec la signiflcaiion 
àemoins. (Getekidile der Wissensehaftenin Deutschland. Neutre 7,tii. Sitbrnzehnter 
Band. HUnchen, 1877. Oruck uod Verlog von R. Oldenburg; page 8S.) 

(6) Traite d’arithmétique, par Mauduit, Paris, 1780 et 1703, p. 355 et 380, in-8. 

(5) BibliOtheca mathematica, auctore Frid. G. Aug. Murbard, sumptibus ; Breit- 
kopOiet Haertelii; Leipsick, 1797, lo-8j volume, page 157 h page 24*. L'ou¬ 
vrage de M. de Morgan a paru i Londres en 1847. 

(6) Bibliotheea mathematica sioe erilieus Kbrorum malhematieorum... Index... 
dispositus ab J. Bogyio. Seetio I. Tubingoe, 1830. 

(7) Traite complet éTarithmétique, Paris, 1782, p. 9 et 10. 

(8) EUmtnts d’algèbre traduiu en français, Paris, 2 roi. in-8, 1« roi., p. 322 
et p. 403. 



LE 


ROMAN DE SETNA 


Monsieur lè Directeur,' 

Eu février 1867 (tome XVI, p. 161 et suivantes], la Bevue^irchéo- 
logigue a publié un travail, véritablement admirable pour l'époque, 
sur le roman démotiqne dé Selü'a. Ce travail, de l’aveu même de 
son auteur, notre excellent maître et ami Brugsch-bey, a besoin 
d’être complété et rectidé sur certains points, et, comme j’avais fait 
moi-mémc une traduction mot li mot de ce roman, traduction qui a 
paru en juin 1877 (I), nous avons uni nos efforts pendant un 
séjour que je fis dernièrement à Berlin. La traduction /que j’offre 
aujourd’hui à la Revue est donc presque autant celle dè Brugsclt- 
bey que la mienne. Il va sans dire, cependant, que O’en prends 
la responsabilité entière, car Brugsch-bey , qui m’a {invité lui- 
même à rédiger l’article actuel, a entrepris, de son cûté, d’en 
rédiger un autre qu’il destine à une revue allemande./a C’est moi, 
disait-il plaisamment, qui ai fait voir le jour à Setuai caché dans 
les arcanes du démotique. Vous en avez fait la.premièrp éducation. 
Il faut maintenant que nous ramenions complètement i l’âge viril, 
c’est-à-dire à la perfection' » Plaise à Dieu que ce nouvel essai soit 
un acheminement vers cette perfection désirée I C’est ce que j'espère. 

Notons d’abord que ce roman de Setna, tel qu’il nous est par¬ 
venu, est incomplet. Le manuscrit qui le renferme se composait 
primitivement de six folios, et nous ne possédons plus que les folios 
3, 4, S et 6. Il nous mani|ue donc deux feuillets, d’après la pagi¬ 
nation même; et il faut ajouter que le premier folio a perdu, sur l'un 

(1) Lt Romm de Setna, étode pbilologlqae et critique, avec traduclioD mot à 
mot da texte démotiqae, lotrodueiion hiuorlqoo et coumeataire grammatical. Le 
premier volume, formaut tes U* et III* fascicales et contenant la totalité du mot à 
mot, a seul paru Jusqu’id. 1.63 deux autres fasdeules sont sous presse. Paris, Le¬ 
roux. 
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des bords, une bande, dont ia partie écrite était de deux ou de trois 
centimètres, scion les diverses hauteurs. II m’a été facile d’en cal¬ 
culer la largeur ; car, heureusement, presque partout on peut res¬ 
tituer le texte d'après les répétitions de certaines formules, le sens 
évident du contexte, etc. Quant au contenu probable des deux pre¬ 
miers folios, nous pouvons en avoir une idée (beaucoup plus hypo¬ 
thétique, cela va sans dire) par la suite du roman, dont la contexture 
est extrêmement simple. 

U s’agit d’un prince nommé Setna Kha>em-uas, fils de Ramsès II, 
que notre texte désigne expressément par son prénom Ba-user-Ma, 
et que les historiens grecs ont appelé Sésostris, d’après un surnom 
populaire. Setna Kha-em-uas est lui-mème bien connu depuis les 
belles fouilles de M. Mariette dans la tombe d’Âpis. On sait que notre 
éminentarchéologiic a retrouvé en ce lieu la sépulture deKIia-cm-uas, 
qui a été grand-prôtre et gouverneur de Memphis pendant le régne 
de son père Ramsès II. Les superbes bijoux qui se trouvent 
dans la salle historique du musée égyptien du Louvre appartenaient 
à ce jeune prince, et l'on voit également au bas d’une des vitrines 
de la même salle un admirable bas-relief représentant son por¬ 
trait. G'éiait un beau jeune homme à la mine poétique et ré^euse, 
auquel les aventures racontées dans notre roman conviennent è 
merveille (pl. XIV). 

Kha-em-uas ou Setna (noire texte lui donne ces deux noms, mais 
nous nous en tiendrons au dernier), Setna, dis-je, n'avait qu'un 
défaut. Comme le Pharaon dont parle Moïse dans son Exode, et qui, 
— M. de Rougé l'a parfaitement démontré, — n’était autre que son 
frère Menephta, lits et successeur de Ramsès II, il était tout à fait 
entiché des sciences occultes et cherchait avec passion la compa¬ 
gnie des sorciers. Il parait même que, comme les alchimistes du 
moyen âge, il voulait trouver la pierre philosophale, c’est-à-dire les 
moyens surnaturels qui lui donneraient toute science et tout pou¬ 
voir, pendant sa vie comme après sa mort, bref, en feraient un 
véritable dieu. Cette passion lui causa bien des ennuis; elle but 
que semble s’étre proposé l’auteur de notre roman, c’est de décou¬ 
rager les jeunes princes qui voudraient imiter Setna, en leur mon¬ 
trant qu’alors même qu’ils parviendraient à se rendre maîtres des 
secrets de la sorcellerie, ils n’en seraient pas plus heureux, tout au 
contraire. 

D’après ces données, il est facile d’entrevoir ce que contenaient 
les deux feuillets perdus. Setna avait appris, par les sorciers scs 
confrères, qu’un prince appartenant aux premières dynasties mem- 


336 KETDE ARCHÉOLOGIQUE. 

pbites, cl nommé Ptahoeferka, s’élaii autrefois emparé du livre (1) 
de Thot, l’Hermès des Grecs, et que ce livre avait été enseveli aveé 
lui dans son tombeau, à l’occident de Memphis. Sema futaussitét pris 
d'un vif désir de posséder ce livre, qui eut plus tard, dans les livres 
hermétiques des Gréco-Égyptiens, tant de successeurs non moins 
gnostiques. Ce désir de Seina n’est pas seulement une Action de 
notre romancier. Il paraît que c’était là une antique tradition^ car 
un manuscrit hiératique qui porte au Louvre le numéro d’inven¬ 
taire 3248, et qui semble remonter à l’époque saite, contient, en 
tète d’un écrit mystique (S), dont on possède également une copie 
au musée de Leyde, ces mots, dont M. Pierret, le savant conserva¬ 
teur de notre musée, veut bien me donner le fac-similé autographi¬ 
que, accompagné de sa traduction, et que feu Dévéria avait déjà 
signalés dans son Catalogue, mais sans les rapprocher des données 
du roman de Setna (3^ : 

. • i 

e ifÜ. 

« Voici les textes de la couronne que trouva le royal fils Kha- 
em-uas (4) sous la tête d’un défunt, à l’ouest de Memphis, ils re- 


(1) Snr les livres in 3 rstérioax attribaés i Thot, dès les premières dynasties, voir 
la note intéressante de notre cher maître, M. Cliatws (Ko^ays cTun Egi/plien, p. as 
et suiv.), à propos du cliapitre LXir du Rituel, qui, selon le titre même, a été com¬ 
posé par Thot et retrouvé par le prince Horrntef, fils du roi Meokara. C’était un 
auguste mystère qu’il ne fallait ni regarder ni entendre et que le Hohar cite comme 
on type d’arcane incompréhensible. 

(I) M. PIcyte est résolu d'en entreprendre la publication d’après les copies de 
Leyde et de Paris, qui se complètent fort heureusement. 

(3) Par suite d'un accident l'autograpbie de M. Pierret a dû être reproduite è non- 
venu par une autre mslo, qui a rendu lemodèle d'une façon très insuffisante. 

4) Le groupe hiératique, qui est transcrit ici Klui-em-uss, se trouve tans 
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Dourelleat...., on en fait usage à la porte de feu parmi les niooiies 

des morts pour ne pas les laisser atteindre par ce qui les atteint. 

des milliers de fois. » 

Nous verrons que notre roman nous donne identiquement les 
mômes indications. Mais n’anticipons pas sur les évènements. 

Seina, par des incantations sans doute, parvint à retrouver la 
tombe indiquée. Il glissa aussitôt la main sous la tète de Ptahneferka. 
C’était là un acte grave, un véritable sacrilège. Aussi Ptahneferka 
le prit-il en mauvaise part. En vertu du privilège octroyé par le 
livre de Thot, il se leva sur son séant, appela sa femme et son 
enfant^ dont les mânes accoururent à son aide, et ils se mirent tous 
ensemble à s’opposer au rapt prémédité. Quels furent les premiers 
efforts de leur indignation ? Nous l’ignorons. Mais bientôt le feu de 
la colère semble s’être apaisé, car nous les voyons tranquillement 
causer avec le ravisseur et lui exposer les raisons qui devaient le 
détourner de sa tentative. Ahura, femme de Ptahneferka, semble 
avoir pris l’initiative de ces moyens de douceur et de persuasion. 
Au moment où débute notre troisième feuillet, elle est en train de 
raconter à Setna toute son histoire et celle de son mari. En voici les 
principaux traits : Ptahneferka et Ahura étaient les uniques enfants 
d’un roi et d’une reine dont les noms nous font défaut, fis s’ai¬ 
maient dés leur enfance, et ils avaient projeté de se marier en¬ 
semble, mais ils n’en avaient parlé à personne*. Quand vint pour la 
jeune fille l’âge nubile, ses parents donnèrent, selon la coutume, une 
grande fête. Le papyrus Ib grec du British Muséum nous apprend 
qu’il en était ainsi à l'époque lagidc. Lorsqu’une fille commen¬ 
çait à avoir ses règles, on la circoncisait et on la mariait aussitôt 
qu’elle était remise des suites de l’opération. C’était alors qu’on lui 
constituait sa dot, comme nous verrons bientôt les parents d'Ahura 
le faire pour leur fille, et qu’on lui choisissait un époux. Mais au 


grande modificaticn reproduit dans noire texte démotiqao du roman. L’identité 
aaute aux yeux. Josquea et y compria l'époque romaine l'écritore vulgaire oo démo- 
tique s’est de la torte appropriée une foule de noms et de titres myetiques ou divins, 
tandis que le fond de la langue vulgaire écrite différait déjà complùtcmcnt de la 
langue sacrée. C’est aiuei, par exemple, que dans le papyrus bilingue de Rhind les 
parties litorgico-myatiquos du Iiiéraiique sont souvent tranicritea seulomont lettre 
pour lettre en caractères démotiqnes, et cola au risque de n’être point comprises, 
tandis que les parties blograpUiques du démotique, faites pour être lues, sont dans 
la langue motltme des contrats, des romans, des clirooiquee, etc. Les papyrus 
qoostiques de Leyde renferment même des hiéroglyphes très bien dessinés, quand il 
s’agit de symboles religieux au milieu de phrases ptclnement coptes. Ce double 
aspect du démotique a été souvent mal saisi. 

XXXVII. 


22 
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moment où, poar la jeune princesse, on déballait en famille celte 
grave affaire, une discussion assez chaude éclata entre le roi et la 
reine. Il parait en effet qu’Ahura, en femme fine qu’elle était, 
avait fait ses conlidcnces à sa mère, et que celle-ci s’était chargée 
de défendre sa cause, sans ébruiter pourtant la confession de la 
jeune Ûllc. Le roi, lui, était très opposé h ce projet. Il avait déjà 
jeté les yeux sur un de ses officiers, auquel ildcsiinait Aliura, tandis 
qu'il destinait à Ptahneferka la fille d'un autre officier. Ces alliances 
avec les familles des principaux chefs de troupes avaient une grande 
importance politique. Elles attachaient définitivement au monarque 
des généraux qui pouvaient songer à se révolter à la première 
guerre, et peut-être comme Amasis, à se proclamer rois à leur tour. 
La discussion est donc très vive au moment où débute notre récit. 
Laissons maintenant parler notre romancier iui-méme : 

La reine dit : « C’est toi qui m’as fait tort si je n’ai pas eu d’en¬ 
fants après ces deux enfanls-Ià t N'esi-il pas do droit (on de justice) 
de les unir l’un avec l'autre? » 

« — J’unirai (répond le roi) Ptahneferka avec la fille d’un chef 
de troupes et Ahura avec le fils d’un autre chef de troupes. Il en est 
beaucoup de notre parenté. » 

« Arriva le moment de se divertir devant le roi. Voici qu’on vint 
me chercher (I). On m’amena au divertissement. J’étais très émue (2) 
et je n’avais plus mon air do la veille. l.e roi ne me dit-il pas: 
« N’osl-ce pas toi qui as envoyé vers moi (ta mère) pour ces paroles 
de discorde : Que je me marie avec Ptahneferka, mon frère aîné ? » 
— Je lui répondis : « Que je me marie avec le fils d'un chef de 
« troupes. Qu’on le marie avec la fille d’un autre chef de troupes, 
a II en est beaucoup de notre parenté. » — Je ris. Le roi rit aussi. 
Le roi dit au chef de la maison royale : « Qu’on emmène Ahura à la 
« maison de Ptahneferka de nuit. Qu’on emporte tous les plus beaux 
a objets mobiliers avec elle, a Ils m'emmenèrent comme épouse à 
la maison de Ptahneferka. Le roi avait ordonné de m’apporter un 
don nuptial (3) en or et en argent. Ce fut la maison royale qui 

( 1 ) On : « Quand vint le moment do sa divertir devant le roi, on vint me clicr- 
cher ■, CD Usant echop an lieu do chop, et en donnant h ha son sons verbal, 

(3) Tehr, copte tôio', qu’on traduisait d t<Tt aemiUari et qui en nialitâ vent dire 
rettniif vivement (Zottga, p. 424). 

(S) Le mot chep eat employd pour désigner le don ncptial dans les différents con¬ 
trats do mariage démotiqoes quo j'ai, le premier, Tait connaître (voir Lettre à 
M. Chnbas tur le» centrât» de marùtife égyptiens, extrait du Journal a»ia- 
tigiu, 1877). 
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fournit toutes ces choses (I). Plnhneferka passa un jour heureux avec 
moi. Il reçut tous les objets do la maison royale. Il s’endormit avec 
moi pendant la nuit. II ne me reconnut pas. Que noos restait-il à 
faire, sinon de nous aimer l’un l’autre (2)? Vint le temps de mes 
règles. Je ne les eus point. On annonça encore cela au roi. Son cœur 
en fut très réjoui. Le roi flt emporter une grande quantité d’objets 
précieux. 11 me fit apporter de très beaux cadeaux en or, en argent, 
en étoffe de byssus. Vint pour moi le temps d’enfanter. J’enfantai le 
petit enfant qui est devant toi. On lui donna le nom de Merhu. On 
l’inscrivit sur le registre de la double maison de vie (des hiéro- 
grammates). Il semblait que Ptabneferka no restait sur la terre que 
pour aller dans la nécropole de Memphis lire les écritures qui sont 
sur les tombeaux des rois, les stèles des hiérogrammates et les 
divers écrits consignés (sur les monuments). (Car il était) immensé¬ 
ment (passionné) pour l’écriture. Après cela eut lieu une procession 
en l’honneur de PtaU. Ptabneferka alla au sanctuaire pour y faire son 
adoration. Il allait, marchant derrière la procession et lisant les 
écrilure.s qui sont sur les chapelles des dieux. j[Un prêtre l’écouta) 
avec mépris. Il rit. Ptabneferka lui dit : «Pourquoi te moques-tu de 
« moi ?» Il répondit : «Je ne me moque pas de toi. Mais n’y a-t-il pas 
« de quoi me faire rire que de te voir lire des écritures sans (inté- 
« réi)? Si tu désires lire des écritures, viens avec moi, queje te mène 
« au lieu où se trouve le livre quo Thot lui-même a écrit de sa 
« main. Ce livre t’assimilera aux dieux (3). Si tu en lis deux pages, 
« tu charmeras le ciel, la terre, l’ablme, les montagnes, les mers ; 
« tu connaîtras tout ce qui concerne les oiseaux du ciel et les 
« reptiles; tu verras les poissons, qu’une force divine poussera 
« (pour toi) à la partie supérieure de l’eau. Si tu en lis deux 
« pages (4), alors même que tu serais dans l’Amcnti, tu reprendras 
« de nouveau la forme sur la terre (5) ; lu verras le soleil resplen- 


(1) Mot à mot : ■ Donna eux La malMQ royale. » 

(2) « Sinon quo l’on aiinSt ion compagnon, de nous, d 

(5) Mot à mot : a te placera après lea dieux ». C’est une réminiscence de l’arbre 
de la connaissance du bien et du mal, qui, d'après la Genèse, assimilait en quel¬ 
que sorte à une dlrinilé celui qui avait mangé de son frnit. Il faut noter qne, quand 
fut écrit notre roman, on venait de faire tradnire la Bible & Alexandrie. 

(6] Mol à mot : « la deuxième page ». Mais le contexte exige, ce semble, notre cor¬ 
rection. 

(5) C'est grScc à ce privilège que Ptalineferka, sa femme et son fils, tons égale¬ 
ment morts depuis longtemps, causaient si tranquillement avec Setna. 
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« dissant an ciel avec ses nenf dieux (1) et la luno en sa forme 
H laminense. » Ptalincfcrka s’écria : a Vivat I Qu'il soit dit à moi 
« une bonne parole 1 Tout ce que lu voudras, je te le donnerai. Toi, 
« fais-moi pénétrer dans le lieu où est le livre. » Le prêtre dit à 
Plabneferka : « Si lu veux pénétrer dans le lieu où est le livre, .tu 
« me donneras cent pièces d'argent ( 2 ) pour mon ensevelissement. 
« Tu me procureras par cet argent un ensevelissement de grand- 
a prêtre. » Plahneferka appela aussitôt un page. Il fit donner cent 
pièces d'argent au prêtre. Il accomplit même ses désirs au double. 

Car il fit.Le prêtre dit alors à Plahneferka : « Le livre nommé 

a est au milieu du bassin (mot à mot : de la mer) de Coptos. 11 est 
« dans une caisse de fer, laquelle renferme une caisse d’airain, 
U laquelle renferme une caisse de bois de ket, laquelle renferme 
« une caisse d'ivoire et d’ébène, laquelle renferme une caisse d'ar- 
« gent, laquelle renferme une caisse d'or. Le livre est dans celle 
(1 dernière, et une grande quantité de serpents, de scorpions et de 
« reptiles est à l’entour de la botte dans laquelle est le livre. Un scr* 
« peut éternel enserre celle boite. » Au moment du discours que fit 
le prêtre à Plahneferka, celui-ci ne reconnut plus en quel lieu du 
monde il était (3). Il sortitdu sanctuaire et me raconta toutes les paroles 
du prêtre. Il ajouta : i< Je vais à Copies. Je rapporterai ce livre. Je 
« ne m’attarderai pas plus longtemps dans le nord, u II arriva alors 
que je lui ils des observations (4) : « Le prêtre s'csi moqué de 
« toi (5), parce que tu avais parlé (0) devant lui de ces choses (qui le 
« préoccupent continuellement). Tu vas nous fa ire récolter la guerre 


(1) Il t’agit ici de« neuf dirinitdsdu monde sonterrain (Dict. géog., p. 3U): cor : 

■ ^1 fL, ? / .t ^ r r 

• . &• ««.v» •.JL I 


(3) La pièce d'argent, appelée anati pièce d'argent gravée, ou plus simplement 
argenteus (par le seul idéogramme de l'argent), valait 5 sckels ou draclimes. Cette 
sssimil.ation est lans cesse répétée dans les contrats. (Voir dans les papyros de Leg/ie 
de l'édition Lecmans, p. 103,1. OetIO, otibid., p. 194,1.11 et 13, lesigncquo nous 
traduisons par pièce, et quo M. Cbabaa avait déjà retrouvé en blératiquo. Sur ces 
questions de monnaies, voir aossi ma nouvell» Chrtstomalhie démofique.) 

(3) C’est-à-dire : fat tellement émn qu’il ne sut plus où il en était, comme nous 
dirions en français. 

(à) SUie, « redarguere, corripers », en copte. 

(5) Dje-hc a lescnsda copte bi-]>-ho, «coniemoore, desplcoro ». Ces dent verbes 
signifient tnot à mot jeter le visage, métaphore singulière. 

(6) Lo verbe est sa pliR.qae-parfait, Ce bunps, que J’ai retrouvé le premier dans 
deux passages de Caoope, n'avait été noté par personne. 
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M dans le pays de Thèbcs. » Je reconnus (donc la vérilè) et je luttai 
avec l’iahneferka pour qu’il n’allût pas îi Coptos. Mais il ne m’écoula 
pas. H alla devant le roi, cl il raconta au roi tout ce que le prêtre 
lui avait dit. Le roi lui dit : « Quel est le désir de ton cœur? » Il 
répondit : « Qu’on me donne la barque royale avec son équipement, 
« et que j’emmène Aliura et Merhu, son jeune enfant, au sud avec 
« moi. Je rapporterai ce livre sans larder. » On lui donna la barque 
royale avec son équipement. Nous montâmes au large avec elle. 
Nous naviguâmes. Nous parvînmes à Coptos. Voici que les prêtres 
d’isis de Coptos et leur grand-prôlre descendirent au-devant de nous. 
Ils ne tardèrent pas à se présenter è Ptahneferka, et leurs femmes 
vinrent è ma rencontre. Nous entrâmes dans le sanctuaire d’isis et 
d’IIarpocrate. Ptahneferka fit apporter une oie et du vin. Il fit un 
holocauste et une libation devant Isis de Coptos et Harpocrale. On 
nous emmena ensuite h une maison très belle. On nous y installa. 
Ptahneferka passa quatre jours â se réjouir avec les prêtres d’isis 
do Coptos. Les femmes des prêtres d’isis passèrent aussi joyeuse¬ 
ment le temps arec moi. Vint le matin de notre cinquième jour. 
Ptahneferka fit appeler le grand-prêtre auprès de lui. Il Ht faire une 
rems pleine do scs ouvriers et de ses outils. Il lut sur eux un écrit 
magique. 11 les viriOa. fl leur donna bon courage (1). Il les fit des¬ 
cendre dans le fleuve. Il fit remplir de sable la barque royale. (Je 
l’observais de loin) au largo. Je m'approchai de lui sur le bassin de 
Coptos, moi aussi, afin de reconnatlrc ce qui lui arriverait. Il dit : 
« Ouvriers, ii availlcz pour moi (et creusez) jusqu’au lieu où est le 
« livre. » Ils travaillèrent de nuit cl de jour pendant trois journées 
entières pour parvenir â ce lieu. Il faisait jeter le sable devant lui. 
(Tout à coup) (2) il y cul un grand trouble sur le fleuve. On 
venait de reconnaître un nid (3) de serpents, de scorpions, de 
reptiles de tout genre, environnant le lieu dans lequel ôtait le livre, 
et on serpent éternel enroulé autour de la caisse. Ptahneferka lut 
un écrit magique sur le nid de serpents, de scorpions, de reptiles 
de tout genre qui environnaient la caisse. Il no put les faire partir. II 
arriva cependant au lieu dans lequel était le serpent immortel. Il 

(1) Mot a root : « Il leur donna le uaflle. » 

(a) Mot & mot : « Fut un trouble du fleore quand on reconnut...» etc. M. Brugsch 
traduit maintenant : manque, mmiquemenl, le mol que nous tradnltons treuble. Ce 
mot te relroure aossi dan» Canope, et là encore M. Urugsch le traduit diflerem. 
ment de nous, comme J'ai pu m’en assurer dans me» derniers entretien» avec ce 
citer maître. 

(S) « Je rends art par mil faute d'autres expression». » 
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lutta arec lui. Il le tua. Mais le serpent vécut de nouveau et reprit 
sa forme. Il lutta encore avec lui pour la seconde fois. Il lu tua. Il 
vécut encore. Il lutta encore avec lui pour la troisième fois. Il en 
fil deux morceaux. 11 mit du sable entre les morceaux (1). Le ser¬ 
pent ne vécut plus et ne reprit plus sa forme antérieure. Ptaline- 
ferka alla alors au lieu dans lequel était le livre. Il reconnut une 
caisse de fer. Il l'ouvrit. Il reconnut une caisse d’airain. Il l’ouvrit. 
Il reconnut une caisse de bois de ket. Il l’ouvrit. Il reconnut une 
caisse d’ivoire et d’ébène. Il l’ouvrit. Il reconnut une caisse d’argent. 
Il l'ouvrit. Il reconnut une caisse d’or. Il l’ouvrit. Il vit en elle le 
livre. Il sortit (S) le livre de la caisse d’or. Il Int une page (3) de ce qui 
y était écrit. Il enchanta le ciel, la terre, l’ablme, les montagnes, les 
mers. U reconnut ce qu’élaieni les oiseaux du ciel, les poissons du 
gouffre, les quadrupèdes de la montagne. Il vit ce qu’ils étaient 
tous. Il lut une autre page de l’écrit. 11 vit le soleil resplendissant 
au ciel et ses neuf dieux (pai'èdres), et la lune toute lumineuse, et 
les étoiles en leur forme, il vil les poissons du gouffre, sur lesquels 
agissait une forcedivino. Il incanta le fleuve et il dit aux marins (4): 
a Ramez pour moi jusqu'au lieu où nous les rejoindrons. » Ils tra¬ 
vaillèrent pour lui, de nuit comme de jour, pour me faire parvenir 
au lieu où je (le rencontrerais). Je naviguai sur lo fleuve de Coptos 
sans boire, sans faire do libation, ni rien au monde. Je ressemblais à 
quelqu’un qui est parvenu à la bonne demeure (5). Je dis à Plahne- 
ferka : «Je t’en prie, que je voie ce livi-e pour lequel nous avons pris 
« toutes ces peines ! » Il plaça le livre dans ma main. J’en lus une 
page. Je charmai le ciel, la terre, l'ablmc, les montagnes, les mers. 
Je reconnus ce qu’ûlaicut les oiseaux du ciel, les poissons du gouffre 
et les quadrupèdes. Je lus une autre page. Je vis le soleil se mani¬ 
festant au ciol avec ses neuf dieux parédres. Je vis la lune brillante 
et toutes les étoiles du ciel avec leurs formes. Je vis les poissons du 


(1) Mot i mot : a entre morcesu et son compuguon ». Le nwt ari, compagnon, 
colligue, est bion connu. 

(3) Mot i mot ; « il apporta te livra en baut do ta caisse d’or. » 

(3) Le mot que je traduispa^e se lit Aop. Je l'avait d'abord traduit «arcane»; mais 
’al adopté l'opinion de Brugjcii, cor (e papyrus 3170 du Louvre, étudié par moi, 
folio 2, contient cetto aunotaü'oii démotique : eUJôf-n-p-liop, mot é mot, sur la 
page, c’est-à-diro coltutiomàsur l'original. Le texte du papyrus est liiéraüque. 

(a) Les ouvriers lui servaient en mémo temps de rameurs. Aussi le texte porte-t-il 
encore : « 11 dit aux ouvriers: Travoillci pour moi jusqu’au lieu où nous les rejoin- 
drous. • 

(5; A la tombe. 
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gouffre, qu’une force dirinc poussait vers la partie supérieure de 
Tcau. Sans rien écrire (1), je parlais à PlaUneferka, mon frère atné, 
qui, lui, était un bon scribe, un homme Irèssavanl. 11 se fit apporter 
devantlui do papyrus neuf et il écrivit toutes les paroles qui étaient 
dans ce livre. Puis i! le fit remplir d'aromates et dissoudre dans l’eau. 
Quand il sut que tout était dissous, il but cela. Il connut tout ce qui 
y était renfermé (2). Nous retournAmes àCopioscejour-là.Nouspas* 
sûmes une heureuse journée devant Isis de Goptos et Harpocrate. 
Nous montâmes au large. Nous naviguâmes. Nous parvînmes au 
nord de Coptos, à Ârtou (3). Voici que Thot sut tout ce qui avait 
eu lieu pour Ptahneferka au sujet du livre. Thot ne tarda pas A 
l’annoncer devant le Soleil, en disant : a Sache que mon livreorigi* 
a nal et ma science sont maintenant avec Ptahneferka, le fils du roi 
0 Mcr-neb-Ptah. II est venu à ma demeure. Il l’a pillée. lia pris ma 
« caisse avec mes papiers. Il a tué mon gardien qui veillait sur elle.» 
Il lui fut répondu : « Il est devant toi, ainsi que tous ceux qui lui 
« appartiennent. » Une puissance divine (i) fut détachée du haut du 
ciel avec cette instruction: «Ne laisse pas aller Ptahneferka à Mcm- 
« plus. 11 esidevoullé, ainsi que tous ceux qui sont avec lui. » Une 
heure se passa. Merhu, le jeune enfant, sortit de l’ombre (5) de la 
barque royale. Il se jeta au fleuve. 11 poussa une clameur vers le so¬ 
leil (G).Tous ceux quiétaientstationnésaularge jetèrent un cri.Ptah- 
neferka sortit de la cabine (7). II lut un écrit sur Merhu. Il lefilrevO' 
nir, poussé qu’il était par une force divine à la partie supérieure des 


(1) e-bu-^iri~i>hai, sans que j’écrive ou n’An'ooJit pat moi, M. Brugsch a fort 
biea expliqué, dani m grammaire, U porüculo niigaiivo bu-ar, qui est tuirie ici de 
l'ofllxe de la première personne et de la raciee verbale skai. Abura voulait-elle 
dire qu’elle lisait sans connaître l’écritbre, ou. au cootruire, qu'elle so bornait A 
dicter ce que ton frère, scribe très savant, écrivait t 
(3) Ceci rappelle ia fameuse légende du médecio qui vit avaler son ordonnance 
au lieu du remède qu'il avait prescrit. Eu Etliiopie ou boit encore les formules magi¬ 
ques. 

(a) Artou n’a pas les déterminatifs ordinaires des noms de lieu, mais Je ne vois pas 
moyon de traduire autrement. Brugseb-bey rendait autrefois ce mot par rencontre. 
Il ne m’a pas dit quelle était, sur ce paiut, son opinion actuelle. 

(A) Il est facile de voir que lo système giiosiique égyptien sur les éont, que vul¬ 
garisa plus tard Valentin, commençait dès lors. 

(5] Du pavillon couvert de tentures où étalent étendus les princes. Nous avons 
nombre de modides de ce genre do barques au musée du Louvre et ailleurs. 

(fi)'er-f-het i-p-ri , il Ut luuange au soleil. Le mot hes se trouve aussi dans le dé¬ 
motique de Canopo pour les clianteurs, cbanteuses, etc.; en copte htft. 

(7) Pour le mot iiebi, ou copte bipi, voir Brugscli, Dicl., p. 3&b cl 3.17, et Peyron, 
Dicf., 338. 
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eaux. Il lut de nouveau un écrit sur lui. Il lui flt raconter en sa 
présence tout ce qui lui était arrivé et le genre d’avertissement que 
Thoi avait fait devant le Soleil. Nous retournâmes à Coptos avec lui. 
Nous le fîmes conduire à la bonne demeure (1). Nous accomplîmes 
les rites à son égard. Nous le fîmes ensevelir selon la hauteur de 
son rang. Nous le fîmes reposer dans son sarcophage dans la né* 
cropole de Coptos. Mon frère Ptahneferka dit : « Naviguons, no fai- 
« sons pas de retard (et partons) avant que le roi apprenne tout ce 
« qui vient d’arriver et que son coeur se soit troublé à cause de cela, a 
Nous montâmes au large. Nous naviguâmes. Nous ne nous attar¬ 
dâmes point. Au nord de Coptos, â Artou, le lieu où âlerhu s’ëlait 
jeté au Qeuve, je sortis de l’ombre de la barque royale, je me jetai 
au Qeuve, j’allai louer le Soleil. Tous ceux qui étaient stationnés au 
large poussèrent un cri. On annonça cela à Ptahneferka. Il sortit de 
l’ombre de la barque royale. Il lut un écrit sur moi. Il me Ut accou¬ 
rir, une force divine me poussant è la partie supérieure de l’eau, 
lime Ut apporter en haut. II me ût raconter, devant lui, tout ce qui 
m’était arrivé, ainsi que le genre d’avertissement que Tbot avait fait 
devant le Soleil. Il retourna à Coptos avec moi. Il me fit conduire à 
la bonne demeure. Il accomplit les rites à mon égard. ilmeUt ense¬ 
velir comme il convenait à mon rang considérable. 11 me fit reposer 
dans la tombe où reposait déj.’i .Merhu, le jeune enfant. Il monta au 
large. Il navigua. Il ne s’attarda pas. Au nord de Coptos, à Artou, le 
lieu où nous étions tombés au Qeuve, il parla avec son cœur. 11 se 
dit: a Ne puis-je pas aller à Coptos me réunir à eux? Sinon, si je vais 
a il Memphis maintenant et que le roi m’interroge sur mes petits 
< enfants (2), qu’est-ce que je lui répondrai? Ne devrai-je pas lui 
a dire : J’ai emmené tes enfants vers le pays de Thébes et je les ai 
* toé5,moi restant en vie (3), et je viens à Memphis, vivant encore.» 
Il fît apporter devant lui une bande d'étoffe de byssus lui apparte¬ 
nant. Il s’en fît une ceinture dans (4) son cabinet de toilette. Il atta¬ 
cha le livre. Il le plaça à son flanc. Il l’assujettit. Ptahneferka sortit 
de l'ombre de la barque royale. Il se jeta au fleuve. Il alla louer le 
Soleil. Tous ceux qui étaient stationnés au large poussèrent un cri, 

(1) Att tombeau. 

(S) Plakntferka réunlttataur cadette, qu'il avaittoujoun coaaidérâe comme une 
entant, à ton Sla Merhu. Cette note sentimentale est charmante. 

(S) Mot à mot : « ne poorraia-je pas dira au roi », c’est-.’t-dire ; la seule réponse que 
J’aurais t lut faire, c'est : Je les ai emmenés vers le pays de Tlièbes et Je les ai tués 
(c’est-à-dire : J’ai été cause de leur mort}, et moi Je reste en vio. 

(à) Mot à mot : c maison des vêtements ». 
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en disant (1) : « Grand malheür 1 Malheur affreux ! Est-ce qu’il n’cst 
«pas parti,lebon scribe, l’homme savant, qui n’avait pas son pareil?» 
La bai-qiie royale se remit 5 naviguer avant que quiconque au monde 
pût savoir le lieu où se trouvait Plahnefcrka. On parvint à Memphis. 
On annonça cela devant le rai. Le roi descendit au-devant de la 
barque royale, couvert de vêlements de lin. Les troupes de Memphis 
prirent toutes des vêtements de lin (2), ainsi que les prêtres de Plah, 
le grand-prêtre de Ptah, et tous les ofllciers de la maison du roi. On 
vit alors Ptahneferka, qui, en sa qualité de bon scribe (3), occupait 
l’intérieur de la barque royale. On l’apporta en haut. On vil le livre 
à son flanc. Le roi dit ; « Qu'on enlève ce livre qui est sur son 
« flanc. » Les officiers du roi, les prêtres de Plah et le grand-prêtre 
de Ptah s’écrièrent : « Notre grand maître le roi, à qui appartient la 
O durée du soleil I Ptahneferka était un bon scribe, un homme 
«très savant (4)!» Le roi le fil prendre pour le conduire à la bonne 
demeure. On consacra seize jours à l’embaumement et soixante-dix 
jours à l’ensevelissement (5). On le lit reposer dans sa tombe, dans 
son lieu de repos. » 

« (Àhura poursuivit ainsi) : Je t’ai raconté les malheurs qui nous 
sont arrivés à cause de ce livre, dont tu dis : « Qu’on me le donne I > 
Tu n’as point à le réclamer (6), puisqu’on a pris notre vie sur la 
terre è cause de lui. » Setna dit : a Aliura, qu’on me donne ce livre 
« et que je le voie entre loi et Ptahneferka 1 Sinon, je le prendrai 
« de force. » Ptahneferka se leva sur son lit. fl dit : « Est-ce que 
« tu n’es pas ce Setna devant qui celle femme a raconté ces mal- 
« heurs? Tu ne les as pas tous entendus (7)? Le livre en question, 


(1) dje, & savoir : voir cetto particule en copte. 

(S) Je suis ici le sens qoo Brugsch-bry donne & pek dans son Dicl„ p. 513, mais 
J’en doute un peu. Dans tons les cas il s'agit de vêtements do deuil. 

(8) En SS qualité de bon scribe et de grand sorcier, Ptabneferka était revenu de 
lui-mëmc dans la barque, sans doute par un privilège de son livre magique, 

(IJ H ne faut donc rien clianger h ce qu'il a fait. Un pou de peur superstiticiuc 
enirait peut-être dans cette exclamation. 

(5) Le pap. 3191 du Louvre prouve que kùs a, comme en copte, pour sens propre : 
obolvere fateiis. On distingue d'ailleurs le kiz intérieur et extérieur. Celui-ci était 
d’élofTe de byssus. Le terme de soixante-dix jours d'ensevelissement et de deuil était 
absolumeot sacramentel chez les Egyptiens, meme pour les runérailles des taureaux 
sacrés. (V. Diet. ÿéoj. de Brngsch, p. 1C8. Pap. bilingue Rhind, rituel do l'embau* 
mernent, pl. U, p. 3, passim.) 

(6) Mot A mot : « Point A toi, parole de lui. » Cette formule est sans cesse donnée 
dans les contrats pour indiquer que quelqu'un n'a rien A réclamer sur une pro¬ 
priété. 

(7) Mot A mot : e-an-ekehtp-ou (èrou, « ne les as-tu pas tous requs ? » 
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a est-cc que lu ne pourras pas lo prendre par une victoire de bon 
tt scribe(i),situas le courage de jouer avec moi? Faisons pour lui 
« celte sorte de jeu en52(points). «Setnadit: u Je8uisprôt(2). » Lo 
jeu était devant eux, avec ses pions (3). Ils jouèrent en 52 (points). 
Ptahnererka gagna une partie à Setna. Il lut un écrit sur lui. Il diS' 
posa, pour le jeu, entre lui et Setna (4), la tombe qui était en face 
de lai, et il fit descendre Setna dans l’ouverture jusqu'à la j'ambe(S). 
Il fit de même pour la deuxième partie. 11 la gagna à Setna et il le fit 
descendre dans l'ouverture jusqu'à son phallus. Il Qtdemémcpour la 
troisième partie. Il fit descendre Setna dans l’ouverture jusqu’à ses 
oreilles. Après cela, Setna donna un grand coup sur la main dcPlah- 
,neferka. Setna appcIaÂn-lia-bor-eroou, son frère, qui l’accompagnait, 
en luidisant : u Ne tarde pas, va en haut, vers le monde. Raconte tout 
n ce qui m’est arrivé, devant le roi,et apporte les talismans de Ptab, 
a mon père, et mes livres d'incantation. » Son frère ne tarda pas à 
remonter vers le monde. Il raconta devant le roi tout ce qui était 
arrivéù Setna. Le roi dit: m Porte-lui les talismans de Ptab, son père, 
a et ses livres d’incantation ! » An-lia-lior-eroou ne tarda pas à des* 
cendre dans la calaconibe. Il mit les talismans au flanc de Setna. A 
l’instantil s'élança en l’air (6). Setna fit ensuite passersamain derrière 
le livre. Il lo prit. Puis Setna remonta hors de la catacombe, et la 
lumière marchait devant lui, et les ténèbres marchaient derrière 
lui. Ahura pleura derrière lui, et elle dit : « Gloire à loi, roi de 
« l’obscurité 1 Gloire à loi, roi de la lumière I Toute force (7) sort 
«t de la calacombet » Plahneferka dit : « Ahura, ne trouble pas ton 
a cœur! Je lui ferai rapporter ce livre ici, avec une fourche dans la 
R main et un brasier de feu sur lu tète (8). » Setna remonta de la 

(1) DliRbilo liomiDe. 

(2) Uoi à ui..t : « Jo mis debout >, me Toici. 

(3) Mot b mot : « avec tes cblensa. Ou donnait aux pions ie nom de chient. C’est un 
jeu de damesdont il s’ai;it ; nous avons dans lo musée égyptien do Louvre plusieurs 
jeux do ce gonre. U. Bireb a fait, dans coite Revue même, ou cliarmaut article b ce 
sujet, qui est intitulé : Le roi Rumpsinile et le Jeu de dtanes. 

(b) etljôf, forme ailOxale de edje». Eu copte ce mot aiguifle ad, versut, conliv, 
inler, eu même temps que tuper, 

(3) Mot b mot: •Jusqu’au pied» ; mais le piod et la Jambe sont peu distincts 
dans ces textes. A peine oi-Je besoin de faire reuiarqnerque Ptalinererlcn ensorcelait 
Setns et le faisait ainsi descendre, pou h peu, sans qu'il pût résister, dans un lom- 
bean où il espérait bien l'enterrer tout vivant. Mais Setna interrompit le Jeu et 
opposa magie à magis. 

(C) Setna, loncbé par le livre, fut désensorcelé et bondit en l’air. 

(7) Monte nim, comnM eu copte. 

(fIJ C’était on rite expiatoiro, ot nous verrons plus loin Sjtua l'accomplir. Lors de 
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catacombe. Il la ferma après lai comme elle l’étail 9’abord (1). Selna 
s’en alla devant le rai. Il raconta en sa présence les choses qui lui 
étaient arrivées pour ce livre. Le roi dit à Setna : « Reporte ce 
U livre au tombeau de Ptahncferka, en homme sage. Sinon il te le 
« fera rendre, avec une fourche on ta main et un brasier de feu sur 
U ta léle. » Quand Setna l’entendit, il arriva qu’il n’y eut pour 
Setna aucun moyen de se séparer de ce livre (3), et il le lut publi¬ 
quement [3). 

E. Revillout. 

(La suite prochainement.) 


Nota, — Ce travail a été rédigé depuis plusieurs mois et remis, dés le 
mois do février, & la direction de la Revue. Je crois cette observai ion utile, 
car la publication s’est trouvée retardée, par des causes fortuites, beau¬ 
coup plus longtemps que je ne l’aurais désiré. 


la grande poste do Londres, un puritain travorsa ta ville arec uu récliaud de fou 
allumé sur U téie et eu criant : « Malliour h cette ville. » 

(1) Mot a mot : « S la manière d’elle d, 

(3) chop-^-e-mnton-nU Setna min* n-p-lo... etc. C'est toujoun.ia forme que nous 
avons notée plus haut et qui est ai fréquente daus les contrais. Je ne l'avais d'abord 
pas bien lue. • 

(3) • Devant homme quelconque *. Nous verroos dans la sulio du roman qucllos 
urent les conséquences terribles do ceiio imprudence. 
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Avec ]a phase rliodanienne, M. Chantre noos fait entrer dans l'âge 
'■du bronze proprement dit, ayant pour manifestations les plus con¬ 
vaincantes ce qu’il appelle les trésors, les fonderies, les stations ter¬ 
restres, quelques rares sépultures et surtout les palanitcs. En ma¬ 
jeure partie, ces gisements se sont- rencontres dans le sud-est et 
l’est de la France, et sont nécessairement en corrélation arec les dé¬ 
pôts de bronzes des bourgades lacustres de la Suisse ; l’analogie entre 
les antiquités est toute naturelle, surtout si on est fondé à considérer 
ces bourgades comme des entrepôts d’approvisionnement. La dis- 
, tribuiion géographique donne donc encore aux découvertes un ca¬ 
ractère tout régional, cl les inductions qu’on s’efforce d’en tirer, 
en ce qui concerne la civilisation d’une époque, ne sauraient, de mémo 
'que pour les dolmensdu Midi, s’étendre à toute la Gaule. Lors même 
que ce système de généralisation ne se lieurleraii pas A l’invraisem¬ 
blance d’un développement social uniforme, il resterait toujours à 
prouver que la civilisation dont ou fait jouir la Gaule pendant la phase 
rhodanienne est étrangère aux notions que nous a laissées l'histoire. 
Ce n’est pas, qu’on nous permette encore d’insister sur ce point, 
une question d’archéologie industrielle que nous débattons, le plus 
ou moins d’extension qu’a prise la métallurgie du bronze; noos nous 
élevons contre une doctrine d’école qui entend, par la présence 
seule des produits de celle métallurgie, déterminer toute une civi¬ 
lisation, mot qui revient aussi souvent sous la plume de M. Chan¬ 
tre que sous la nétre. 


(1) Voir let nnniéros de mars et mai. 
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Le nom de trésors est donné aux découvertes réunissant un cer¬ 
tain nombre d’objets divers dont l’aspect fait supposer qu'ils n’ont 
pas servi. Ëlaient-ce des cachettes de marcliands, comme on le pré¬ 
tend, ou le nom ne se justiOcrait-il pas mieux par la simple suppo¬ 
sition d’enfouissements d’un métal relativement précieux? Est-il donc 
impossible que les haches particulièrement, en dehors de leur utili¬ 
sation comme outil, aient sen'i de moyen d’échange comme l’trs 
nide. On comprend que nous n’insistons pas sur celte hypothèse qui 
nous est en partie suggérée par les dépôts des haches de Bretagne, 
lesquels ne comptent pas moins de 6,000 pièces. 

Les trésors les plus riches, ceux de Réatlon, de Ribiers (Hautes- 
Alpes), do Beauriéres (Drôme), marquent la direction de l’importa¬ 
tion italienne, laquelle ne peut remonter au delà de l’époque des né¬ 
cropoles de Golasccca et de Villanova, alors que ritalic du Nord était 
en possession du ter. Les nombreux bracelets que renferment les 
trésors sont couverts de ces dessins qui, de l’avis de gens de métier, 
n’ont pu être gravés qu’avec des burins en acier. Les pendeloques, 
les disques, communs dans ces gisements du sud-est, aussi bien que 
dans ceux du môme genre de l’Ailier, de la Meurthe et de Vaudre- 
vanges (Prusse rhénane), ornements qui dépendaient probablement 
du harnachement des chevaux, sont loin d’étre rares dans les tumu- 
lus et les cimetières gaulois (Côte-d’Or, Jura, Marne, Hallstatl). Peu 
importe que les formes ne soient pas rigoureusement identiques, 
clics ont assez de rapport entre elles pour montrer que les objets 
avaient la même destination et qu'ils ne s’éloignent pas sensiblement 
comme époque les uns des autres. 

Les objets de parure prédominant encore dans les trésors, nous 
no serions, avec ces dépôts, qu’à l’aurore de la phase rhoda¬ 
nienne. C’est dans les fonderies qu’il nous est donné d’on admirer 
l’épanouissement. Sans nous arrêter aux calculs proportionnels à 
l’aide desquels l'auteur s’évertue à établir cette distinction subtile, 
pour nous il résulte des tableaux énumérant chaque trouvaille que, 
dans leur ensemble, les trésors appartiennent au premier âge du fer, 
autrement dit aux temps historiques de la Gaule. 

Le mot fonderie éveille, sinon l’idée d’une usine, au moins celle 
de restes d’installations industrielles quelconques; ne serait-ce que 
ces vestiges de fourneaux, avec amas de cendres, de résidus, de sco¬ 
ries, qui indiquent remplacement sur lequel, dans la fabrication pri¬ 
mitive du fer, on réduisait le minerai. Pour la métallurgie du bronze, 
aucun vestige semblable ; rien qui mette sur la trace de ces pre¬ 
mières et importantes opérations pratiquées dans ce qu’on appelle 
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par Mcellenco des fonderies, les Iraitcmenls multiples des minerais 
de cuivre. Ces minerais consistent le plus communément en cuivre 
pyrileux exigeant des manipulations répétées; il en est à peu près 
de même de l'extraction de l’étain delà cassiléride (1). 

Que sont, en réalité, ces gisements décorés du nom prétentieux do 
fonderies? Des dépôts de bronzes, qui en poids varient de 5 à 20 ki- 
logr.; deux seulement atteignent 60 kilogr.; réunion assez hété¬ 
roclite de rebuts, de pièces brisées, hors de service, de menus 
fragments destinés à la refonte. Il suffit que dans l’ensemble d’une 
trouvaille une pièce, ainsi que' le fait s’est observé sur quelques 
celts, porte encore les bavures de la sortie du moule, pour que la 
trouvaille prenne rang dans les fonderies. 

En dépit de cette qualifiation, ces dépôts, répartis dans les mômes 
régions que 1rs trésors, nous paraissent comme eux être pour la plu¬ 
part des cachettes. Ces enlouissemcnts communs d’une matière qui 
pouvait constituer une sorte de richesse nous reportent plutôt 
à des temps de troubles, tels que ceux que l’histoire nous laisse 
entrevoir dans la Gaule barbare, qu’à cette civilisation de conven¬ 
tion au sein de laquelle une industrie indigène se serait paisible¬ 
ment développée. 

Ces agglomérations de morceaux de bronzes, plutôt que d’objets, 
ramassés par des colporteurs ambulants exerçant la mémo indus¬ 
trie que les colporteurs qui aujourd’hui parcourent nos cam¬ 
pagnes, ne prouvent nullement que, lorsqu’elles ont été formées, le 
fer n’était pas en usage. Est-ce que la ferraille a une valeur vénale 
comme le vieux bronze? est-ce qu’on aurait pu la transformer en 
nouveaux instruments? à quel titre figurerait-elle donc dans ces 
récoltes? La récente découverte de Bologne, qui a tant do rapports 
avec la plus importante de celles faites en France, a Larnaud, 
tranche absolument la question par un fait positif. 

La découverte de Larnaud (Jura) ne comptait pas moins do 1800 
échantillons, dont le Musée de Saint-Germain a fait anciennement 
l'acquisition. Elle est extrêmement intéressante dans son ensemble, 
mais, dans la détail, quelle profusion de menus morceaux I on en 


(1) n réanlto det expériences faites & l'anonal do Vienne par le général baron 
Ccbatins, pour reproduire la composition des bronxes préhistoriques, que la fabrica¬ 
tion d'uno épée, aur laquelle on opérait, dénotait un travail métallurgique très 
eompliqué. D'après le savant correspondant de qui nous tenons ce renseignement, 
cette métallurgie avancée n’enralt pas été pratiquée dans les cités lacustres, où on 
o’a fait que refondre des débris d’objrU préexistants. 
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aura l’idic par le poids total, qui ne dépassait pas 60 kil. Plus do 
.300 de ces morceaux étaient tellement insignilinnls qu’ils ont été 
livrés à râtelier pour la fonte, ce qui n’empûche pas la statistique de 
porter à son actif ce chiffre de 1800, chaque débris, si douteuse 
qu’en soit l'attribution, comptant pour une pièce. Presque tous les 
types d’instruments et d’objets de parure sont représentés dans cet 
ensemble, autant du moins qu’on peut les reconnaître sur dos 
fragments souvent infimes; ainsi, pour ne parler que des épées, 
représentant dans les staiisliqucs 27 armes, le tronçon le plus 
important n’a pas plus de 0“,15 de long; les autres sont beaucoup 
plus petits. 

« Ce sont des débris ou des rebuts destinés à passer au creuret, 
c’est vrai; mais ces débris et ces rcbrfts nous révèlent toute la 
civilisation d’un seul et même âge ; tous les objets se datent les uns 
par les autres. » Ainsi s’exprime l’arcbéologue auquel M. Chantre a 
laissé le soin de décrire une découverte d’une aussi haute significa¬ 
tion. Go synchronisme prouverait en tout cas la pei'sislancc de 
certains types, entre autres des haches à rebords droits, de différents 
ornements, et comme conséquence la difficulté de baser une succes¬ 
sion d’époques uniquement sur des types archéologiques qui se 
reproduisent et se confondent. De cette minutieuse description, qui 
dans ses déductions soulèverait plus d'une objection, no serait-ce 
qu’à propos de la présence de h croix, nous ne retiendrons que 
celle affirmation : d’abord, que l’injuslrio de Larnaud doit être 
reportée tout à fait à la fin de l'époque du bronze, et ensuite, 
qu’elle est contemporaine des stations lacustres du Bourget. 

En définitive, si Larnaud nous représente l’approYisionncment et 
roulillago d’une fonderie, ce qui n’est pas bien certain malgré 
la présence de saumons en bronze, dont h forme particulière 
pourrait encore faire songera Vas rude, il est étrange que dans 
tonte la trouvaille il ne se soit rencontré qu’un seul moule en 
métal, sans doute comme vieux bronze, et pas le moindre vestige de 
creuset, li est à l'eniarqucr que dans les 70 moules recueillis çà et là 
en France, y compris le lac du Bourget pour les 3/4, les prétendues 
fonderies où il était si naturel de les trouver n’en aient donné que 8; 
et que les creusets fassent absoinincnl défaut. En tout cas, l'industrie 
du fondeur, tant de Larnaud que des autres localités, devait se bor- 
ncrà une opération de refonte, à une simple transformation en objets 
neufs d’objets primitivement importés. 

Dans CCS conditions industrielles,- peut-on affirmer sans parti 
pris que la métallurgie du bronze était en Gaule eu pleine prospé- 
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rilé dans la phase rhodanienne, et que ce métal était bien 
exclusivement employé pour la fabrication des objets usuels? 
Quoi qu’il en soit de cette assertion, il sulïit d’un simple coup d’œil 
jeté sur le tableau résumant la répartition des produits des fon¬ 
deries pour s’assurer que nombre d’entre eux, les rasoirs, dillércnls 
types d’épées, ce qu’on donne pour des armures, les harnais de 
chevaux, les bracelets gravés, les torques, les fibules, les ceintures, 
les pendeloques, les appliques, etc., se rencontrent spécialement 
dans les sépultures plus ou moins abondantes en fer. Si on lient à 
chercher des assimilations, c’est à la paladite do Mœringcn (Suisse), 
de l’époque do transition, qu’il conviendrait de se reporter. 

Les découvertes dites trésors et fonderies nous étant données 
comme offrant le critérium de la civilisation rhodanienne, il est 
inutile de nous étendre sur les antres gisements : les stations et les 
habitations terrestres, y compris celle de Saint-Pierre-en-Chaslre dans 
la forêt de Compiègne, sur l’emplacement d’un ancien camp occupé 
par les Bellovaques; les centres de populations, entre autres la 
plaine des Laumes sous Alise; autant de dénominations qui résis¬ 
teraient peu à un examen critique. Quant aux très rares sépultures, 
faute de renseignements précis, elles donnent lieu à des présomp¬ 
tions plus ou moins fondées dont on fait tout naiurellemcnt 
bénéficier l’âge do bronze. 

Nous comprenons la nécessité de hâter un travail qui nous a 
conduit bien plus loin que nous ne le supposions ; nous ne pouvons 
cependant le clore sans entrer dans quelques détails sur les stations 
du lac du Bourget. 

Dans la question de l’âge du bronze en Gaule, les cités la¬ 
custres prennent aux yeux de l’école préhistorique une impor¬ 
tance capitale; elle puise dans leur élude scs principaux, sinon ses 
plus solides arguments. A la suite de la description des palafiltes 
de la Suisse et de la Savoie, nous lisons en effet celte phrasé qu'il 
suflll de citer textuellement pour en faire sentir l’exagération : «Un 
résumé rapide des connaissances sur les industries, le mobilier, fa 
nourriture, le vêtement, la parure, les armes, tes sépultures, le culte 
cl le commerce des populations do l’âge du bronze fera saisir plus 
facilement la physionomie de cette grande période de l’humanité. » 
M. Chantre élargit singulièrement son horizon; il ne le borne plus 
au bassin du Rhône, pas môme à la Gaule, il l'étend à l’humanité, 
dont la civilisation serait révélée par l’état de quelques peuplades 
perdues au pied des Alpes. 

Cette thèse, réduite môme à la Gaule, ne s’accorde guère avec la 
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prorenance des importations que M. Chantre fait émaner directe¬ 
ment et exclusivement de Tltalie du nord. Ce serait dans ce cas au 
delà des Alpes qu’on devrait saisir la physionomie de la phase rho¬ 
danienne. Or il n’est pas douteux que, dansla haute antiquité, l’Ita¬ 
lie n’ait été en possession d’une civilisation très supérieure à celle 
dont pouvait jouir la Gaule aux mêmes époques. Où trouve-t-on 
chez nous les reflets de cette civilisation? Est-ce que la similitude 
de quelques objets peut nous la laisser entrevoir? Quelle influence 
a-t-elle exercé sur les rites funéraires, ne serait-ce que dans le bas¬ 
sin du Rhône? où sont les sépultures rappelant par leur mobilier 
les nécropoles de Yillanova et de Golasecca? La céramique tient 
dans l’étude des antiquités une place aussi importante que la métal¬ 
lurgie ; quelles poteries reproduisent les formes et l’ornementation 
typiques des urnes cinéraires recueillies en si grand nombre dans le 
nord de l’Italie ? Partisan de l’opinion qui admet que le métal a péné¬ 
tré successivement en Gaule par des directions et dans des conditions 
différentes, nous maintenons encore une fois qu’il est fort difllcile 
d’apprécier la transformation, soit lente soit rapide, que son intro¬ 
duction a opéré dans la civilisation rudimentaire des populations; 
et qu’il est surtout impossible de faire ressortir de sa seule présence 
et sans le secours des documents écrits la notioh d’une civilisation 
présentant, comme on veut le démontrer par les mœurs lacustres, 
une certaine homogénéité. 

Autant vaudrait presque soutenir que la présence, dans des con¬ 
trées sauvages, des quincailleries anglaises répandues à profusion 
sur toute la côte d’Afrique et pénétrant dans l’intérieur, suffit pour 
nous édifier sur les mœurs de quantité de peuplades et pour nous 
faire conclure à la communauté de ces mœurs. 

Les poteries nous ramènent au sujet que nous avions plus parti¬ 
culièrement en vue en parlant des stations lacusti*es de la Savoie : 
la céramique. 

Nous avons vu maintes fois citer les poteries de l’âge du bronze, 
et nous nous sommes toujours demandé quels étaient les caractères 
distinctifs qui permettent de les reconnaître cl qui engagent à les 
attribuer à celte époque. Sans revendiquer une compétence spéciale 
dans la céramique, nous pouvons cependant dire que nous avons 
fait une étude assez complète des nombreuses poteries du Musée de 
Saint-Germain et que ces caractères nous ont, sinon complètement 
échappé (1), du moins toujours paru très incertains. 


(1) H.-A.'jMaiard, Utuie de Saiiit-Germain ; la Céramique', itrS. 
xxxvn. 
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• JI. Chanire, dans ses éiades paléoelbaologîques, a éîé plus favo¬ 
risé, poisqn’il n’bésiiepas à afCrmer que dès l'arrivée da broaze 
la céramique a pris on développement surprenant, et que ses pro¬ 
duits se disiiogucoi aetlemeotde cens de l’âge du fer. Il avoue iou- 
tefoisque les vestiges en sont offcls presque exclusivement par les 
palaflltes, notamment par celles du lac du Bourget; ce qui ne s’ac¬ 
corde guère, soit dit en passant, avec le développement surprenant 
de cette industrie. Au Bourget, rbaque coup de drague extrait du 
fond des eaux de nombreux tessons de poteries; leur abondance 
est telle, relativement aux bronzes, qu’il nous semblerait tout aussi 
logique de dater les établissements de ce lac par la céramique que- 
par la métallurgie. 

Oaos l’appréciation des arebéoiogues les plus autorisés, ces sta¬ 
tions doivent éi*^ rejetées tout à fait à la (in de l'âge du bronze. 
!U. Cbanlre lui-méme reconnaît que plusicui's savants ont conclu à 
la contemporanéité des palaGucs avec l’âge du fer; celle opinion est, 
à notre avis, complètement jusliOée, quant à celles du Bourget, par 
les tableaux où il met sous nos yeux les apports des diverses sta¬ 
tions. Clncon d’eux meoUoune, comme pour les trésors et fonde¬ 
ries, nombre d’objets caractéristiques qui so rencontrent plus spé¬ 
cialement dans les gisements du fer, paiaOttes, tumulus, cimetières. 
L’examen des poteries apporte un nouvel appui à celle manière de 
voir; il montre, en outre, que leur fabrication était absolument lo¬ 
cale. 

On regarde habituellement comme celtiques ou gauloises les po¬ 
teries grossières recueillies dans les couches archéologiques de no¬ 
tre so). Cette désignation est amplement safOsante, attendu qu’il est 
fort difficile, sinon impossible, de classer et surtoui de dater des 
tessons; les pièces entières .sont très rares, n’accasant que ces types 
simples, peu variés, conçus saos autre préoccupation que celle de 
rutilité immédiale. La confection de pareilles poteries dépendait de 
trop de causes, la qualité des argiles, le plus ou moinsd’babiieié des 
potiers, l’absence ou l'emploi du tou*: et du four, alors même que 
l’on etl’aulro o’ëlaicnl plus inconnus, pourqu’cHe no so perpétuât 
pas longtemps dans des conditions à peu près semblables. 

Ces poteries grossières ne sont pas dépourvues de toute ornemen- 
talion. L’ouverture des vases ou le contour de la paose présentent 
souvent des séries d’eafoncements produits par t’impression du 
doigt sur la pâte molle, ou des stries circulaires, ou le décor dit 
géométrique, lignes droites tracées ù l’csléque, en divers sens. Ce 
décor, dont le motif principal est la dentdc loup ou le chevron, n’est 
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pas le propre, noos l’avons déjà dit, de l’art de l’âge du bronze. On 
le retrouve dans tous les temps et dans tous les lieux où l’art n’est 
pas allé cliercber ses inspirations dans la nature animée. Il est fa¬ 
cile de s’en convaincre au Musée de Saint-Germain; on remarqne 
les chevrons et les dénis de loup tout aussi bien sur les poteries des 
dolmens de la Bretagne, sur celles des bords du Rhin, du nord de 
l’Allemagne, de l'Espagne, pour l’époque néolithique, que sur les 
vases gaulois de la Champagne pour l’époque historique. On voit ce 
même motif sur des vases chypriotes, sur des vases des dolmens de 
rindc, et même sur d’antiques poteries américaines. 

Nous nous sommes un peu étendu sur ces détails, parce que la 
plus grande partie des fragments retirés du lac du Bourget appar¬ 
tient à celle fabrication commune; et surtout aussi parce que, dès 
qu’on signale en France quelques tessons dans ces mêmes conditions 
de facture et d’ornementaiion, les partisans de Tâge du bronze, en 
quête d’une céramique qui vienne en aide à leur théorie, n’hési¬ 
tent pas à reconnaître à ces tessons les caractères qui, suivant eux, 
distinguent les produits de cet âge. 

Alors même que le Bourget n’aurait livré que ces spécimens gros- 
siet's, réduits à des types très peu variés, ces poteries dénoteraient 
une habileté de facture que ne décèlent pas celles de même sorte 
trouvées en dehors de la région. De nombreux fragments indiquent 
par leur dimension et leur courbure de grands récipients, des do- 
liums, tels que celui du Musée de Chambéry, de près de 1 mètre de 
haut et large à proportion. Ce dolium, dont le galbe correct a sans 
doute été obtenu par l'emploi d’un calibre pivotant autour d’un 
axe central, a été monté par colombins, et, d’après la texture et l’as¬ 
pect des parois, cuit à feu libre. Ces procédés de fabrication, exi¬ 
geant de l’espace, ne nous paraissent guère avoir pu être pratiqués 
sur les plates-formes en bois encombrées de cabanes des stations la¬ 
custres ; on confectionnait sans doute ces vases sur la terre ferme. 
Ou sait combien l’usage des vases à conserver en terre, au lieu et 
place des vaisseaux en bois, était général chez les anciens; leur em¬ 
ploi était de toute nécessité dans les habitations groupées sur les 
lacs; toutefois leur profusion nous reporte volontiers à la destination 
d’entrepôts de marchandises donnée à ces habitations. 

Du milieu de ces amas do débris de terre cuite noyés au fond dn 
lac du Bourget, on retire fréquemment des poteries d’une fabrica¬ 
tion très supérieure, spécimens infiniment plus caractéristiques que 
les produits grossiers, et d’autant plus intéressants que, par le pro¬ 
grès industriel qu’ils affirment, on peut, par comparaison, apprécier 
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peut-être l'époque à laquelle remontentces établissements lacustres. 

Ces poteries fines n’offrent pour la plupart qu’un type, celui de 
jolies tasses à panse pommiforme, sans anses, à large ouverture sur¬ 
montée d'un rebord à gorge très nettement accentué à la naissance 
par de légers cordons circulaires en saillie. Le façonnage en est soi¬ 
gné, l'argile a été décantée, la püte est fine et, sans être très dense, 
présente une certaine résistance à la rayure par la pointe d’acier. La 
régularité des contours, le parallélisme des stries circulaires, le peu 
d'épaisseur des parois, indiquent l'emploi du tour, et il n’est pas dou¬ 
teux que ces poteries n’aient été cuites au four. Une moitié d’un de 
ces vases, que nous avons pécbée nous-méme à la station de Conjux, 
n’a pas plus de 3 à 3 millimètres d’épaisseur; elle n’a absorbé l’eau 
qu’au bout de vingt-quatre heures, ce qui indique une cuisson re¬ 
lativement bonne pour ces pètes tendres. Beaucoup de ces petits 
vases, dont le Musée de Saint-Germain possède toute une série, sont 
à surface lisse; d'antres sont ornés de divers dessins linéaires gravés 
à l’outil sur les parois déjé durcies; ces dessins forment parfois des 
grecques fort simples, pareilles i celles dont les beaux vases gaulois de 
la Marne offrent si souvent des exemples. La cassure laisse voir une 
péte grise, teintée vraisemblablement, qui, par un enduit étendu très 
légèrement et par le lustrage, a pris sur les surfaces interne et externe 
une coloration d’un beau noir très brillant. Cette glaçure ne fait pas 
épaisseur; elle ne le cède ni par l’éclat ni par la solidité aux glaçurcs 
des vases grecs, et, comme pour ces dernières, les avis des céramistes 
sont très partagés sur sa nature. 

Maintenant, si nous prenons pour termes de comparaison les 
groupes céramiques bien déterminés, tels que les nombreuses po¬ 
teries de la nécropole de Golasecca, do premier âge du fer, et celles 
des cimetières de la Marne du second âge du fer, nous maintenons 
que si, en raison de leur uniformité, les petits vases du Bourget leur 
sont inférieurs comme art, ils leur sont supérieurs comme technique, 
surtout au point de vue des glaçures. 

Cette industrie lacustre était essentiellement régionale; il nous se¬ 
rait facile d’en établir la spécialité en Savoie et en Suisse par d’autres 
preuves : décor par empreintes au moyen de matrices, essais de céra¬ 
mique polychrome, application de lamelles d’étain comme oroemeota- 
lioDsnr les vases, eic. Cette industrie n’a pas rayonné au dehors, et 
dût-elle représenter l’art de la terre à l’âge du bronze, ce que nous 
contesloDsplus que jamais, il y aurait à constater l'existence d’uno 
fabrication similaire en Gaule. Les seuls spécimens qui, à notre con¬ 
naissance, s’en rapprocheraient un peu, et qui mériteraient peut- 
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dire d'ôtre discalés s’il ne s’agissait pas d’inOmes tessons, sont ceux 
rccueillis-à Yillehonneur, dans la Ctiarenie. 

Si, dans son système d’assimilations et d'inductions, l’école donna 
une si haute importance aux stations de la Savoie, on comprend 
que celte importance n’est pas moindre pour nous. Admettons, par 
impossible, que la civilisation de toute la Gaule n’ait éiô qu’un reflet 
de la civilisation dont ces petits centres de population nous ont laissé 
des traces. Dans quel temps floris£ail>elle sur les lacs de la Savoie? 
On le reporte à l'&ge du bronze, en se basant uniquement sur 
la présence d’un métal; nous sommes tout aussi fondé à prendre 
pour critérium le degré d'avancement de l’industrie céramique, et 
comme cette industrie lacustre s’affirme dans des conditions de tech* 
nique supérieure è la fabrication gauloise, il nous est impossible de 
rejeter l’époque où elle se pratiquait au delà de temps rentrant 
dans l’évolution historique. 

Quand on réfléchit à l’obscurité profonde qui enveloppe ces temps, 
l’étape quo les préhistoriens distinguent par le nom d’époque de 
transition, entre la fin de leur âge du bronze et le début de leur 
âge du fer, nous parait bien peu saisis^ble; alors surtout qu’il ne 
s’agit pas de noter simplement un changement ou un progrès dans 
l’industrie métallurgique, mais qu’on prétend déterminer par 
ces dénominations les phases successives qu’a parcourues la civi¬ 
lisation. Un fait capital se dégage cependant de cette afflrmalion, la 
présence incontestée du fer; et ce fait nous suffit, en ce qu’il réduit 
à bien peu do chose les conséquences qu’on lire des assimilations dans 
le but de prouver l’existence d’un âge du bronze pur et, qu’il mon¬ 
tre le peu de conflance qu’il faut accorder à la phase rhodanienne. 
Un savant, à l’opinion duquel nous avons déjà fait appel, réduit con¬ 
sidérablement l’importance de cet âge dubronze dans les habilations 
lacustres, s'il ne se croit pas encore, dit-il, autorisé à le supprimer 
tout à fait (1). La théorie des trois âges préhistoriques n'a pas pris 
naissance en Suisse; toutefois on ne peut se dissimuler que la dé- 
coovertedesstations disséminées danslos eaux deses lacs, tout eo no 
constituant qu’un fait régional, n’ait paru jusqu'ici avoir donné, par 
leur distribution distincte et par l'ensemble des épaves qu’elles ont 

(1) Desor, Le bel Age du bronze en Suisse. L'auteur éraot l’opinion que le fer, 
article d'importation, a pénétré d'abord dans les stations les plus riches : Eaiix- 
Vivoi, les Itoseaux (lac do Geoète) ; Auveroier, Corccicites (lac de NeurebAtel) ; 
Moerlngen (lac de Bicnne), etc., Grésine (lac du Bourget). Selon lui, l’abaence du 
Verserait ainsi un phénomène purement économique, sans portée historique ou 
ethnographique. 
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livrées, un appui à ccltn théorie. Mais est-ce quand la thèse d'nn 
ûgc exclusif du’ bronze semble perdre du terrain en Suisse qu’on 
peut espérer le lui faire regagner en France, en inventoriant tous les 
objets en métal trouvés sur notre sol, en exagérant l’importance de 
quelques pacotilles de colporteurs ambulants, documents qui n’ont 
pas même la valeurprobativedu plus pauvre des gisements lacustres? 

Les divisions introduites dans l'âge du bronze: périodebnhémiennc, 
époque du fondeur, époque du martcleur, phases cébennicnne, 
rhodanienne, moeringicnne, font, nous l’admeltons, honneur à 
l’esprit ingénieux de leurs inventeurs. Une critique sévère, qui ap¬ 
profondit les choses et ne se contente pas de simples prësompiions 
basées sur des données interprétées avec plusou moins d’arbitraire, 
ne peut entrer dans la voie do toutes ces distinctions conjecturales. 

‘ Estrce à dire qu’il n'y ail pas lieu d’entrevoir dans les temps primi¬ 
tifs de la Gaule une période ancienne et une période plus récente? 
Telle n’est pas notre opinion. Nous ne pensons pas avec un savant 
académicien qu’on ne doive pas distinguer les Celtes des Gaulois(l). 
Les plus anciens textes, en nous faisant connaître d’abord le nom des 
Celtes, impliquent déjà cette distinction. L’anthropologie la conQrme 
par la constatation en Gaule de deux éléments ethniques dont le 
plus ancien serait sans nul doute l’élément celtique, sur lequel l’é¬ 
lément gaulois ne serait venu se superposer que postérieurement. La 
répartition des temps primitifs de la Gaule en deux grandes périodes, 
l’ère celtique cl l’ére gauloise (2), offre cet avantage de n’emprunter 
d’abord qu’à l'histoire la désignation d’époques qui rentrent plus ou 
moins dans son évolution, et ensuite de n’èlre nullement en désac¬ 
cord avec l'archéologie. Sans préjuger la question de la connais¬ 
sance du fer, nous ne voyons aucun inconvénient b attribuer â l’ére 
celtique l’usage général des instruments en bronze. 

A la phase rhodanienne, M. Chantre fait succéder la phase 
moeringienne ou l’époque de transition. Ici s’arrête notre tâche; 
l'usage du fer est acquis et nous sommes dans l’ëre gauloise. L'au¬ 
teur, ayant surlont composé son ouvrage pour soutenir la thèse 
de l’âge du bronze pur en Gaule, est entré dans beaucoup moins de 
développements pour l'époque de transition. Cette époque est cepen¬ 
dant celle où l’industrie du bronze prend sa plusgrandc extension et 
revêt son caractère le plus artistique, puisque, malgré {'utilisation 


(1) M. Altred Maary, Journal des Savants, 1877, Are/iêoi, ceUiqtte et gauloise, 
compte rendu. 

(3) M. Aletandro Dcrtrand, Archéologie eeltigue et gauloise, p. 182, 2i8, 2C7. 
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du fer, M. Desor a donné à celle époque, dans soa remarquable ira* 
vail, )e nom de Bel âge du Bronze en Suisse. Not'O intention n’est 
pas d'opposer m travail au volumineut ouvrage de M. Cbanlre; 
nous ne dissimnioos cepeodanl pas qu'il a à nos yeux cet avaniage 
d'éire circoascrit à la Suisse. C’est une civiüsa’.ion locale dont le sa* 
vant professeur de Neufchàiel esquisse les traits-, il ne procède pas 
par voie d’inductions vagues, mais d'après un ensemble de faits 
d’autant plus précis que le champ est moins étendu. Pour cette rai¬ 
son noos pensons que, lorsqu'il nous montre le fer employé comme 
mêlai précieux, il n’a pu avoir en vue que les sialious lacustres où 
ce métal s’est rencontré utilisé dans cette condition. Uoe pareille 
assertion posée en principe général paraîtrait hasardée (1). 

La métallurgie du fer est indépendante de la métallurgie du 
bronze; U est aussi difllcile d’établir l’antériorité de l’une sur l’autre 
que de remonter à leurs origines (2). La fabrication du fer a dû se 
pratiquer dès la plus haute antiquité dans les pars où des minerais 
exceptionnellement riches affleuraient le sol; minerais très purs, 
privés de matières siliceuses ou calcaires interposées, et auxquels 
l’oxyde de fer seul avec les cendres du combustible dut servir de 
fondant, par conséquent d'une exploitation et d'une réduction faciles 
comme le fer du Norique (3). 

Nous n’avons pas traité, on le comprend, la question de l’ége du 
bronze en Gaule sous toutes ses faces. Elle est fort complexe. 
L'auteur de VArchéologie celtique et gauloise, dans un but que 
nous n’avons fait que reprendre, l’avait déjà abordée avec uoe éru¬ 
dition à laquelle nous ne saurions prétendre. Aussi nous sommes- 

(1) M. Dclort a troavd dans ses fouilles des tamulns de Mous, pris Saint-Flonr 
(Contai), au milieu d’armes en fer et do bracelets en bronze, une dpdo en fer, lon¬ 
gue do 0**,70, A polgniie do broaze iucrustde do losanges en for. Un voss en terre 
était décoré do sortes de grecques. {Untiriauj; /mur CMsloire de Phomme, 2* série, 
t. IX, p. S7.) 

(2) Des fouilles en Égypte et en Asie Mineure ont couôrmé ploiocment les asser¬ 
tions do l'bistoire sur une civilisation du fer, rcmar.iuabloineDt avancée, qui y ré¬ 
gnait plusieurs milliers d’annéos avant J.-C. (U. Woraaae, discours & la Société des 
antiquaires du Nord, on 1871.) 

' (3) H. le comte de Wurrnbrand ayant reconnu & Huttemberg, on Carintbie, aux 
environa de l'ancienno Noreia, les restes de fourneaux primitifs, sintples fosses k 
même le sol, en fit creuser A cété deux semblables de trois pieds de profondeur, sans 
aucun canal pour attirer l'air au fond. Le minerai, celui do la localité, d'abord grill^ 
dans une des fossqa, fut disposé dans l'autre eu lits alternés avec do charbon, et, au 
bout do quarante-huit heures d’on feu entretenu avec un simple soufflet, on obtint 2S 
livres d’excellent fer qui put etre immédiatement forgé en fers de lance. (Renseigne, 
meuts do U> le comte de Wurnibrand.) 
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nous placé à un autre point de vue que lui, point de vue moins 
élevé, en quelque sorte technique, l’appréciation de la valeur induc¬ 
tive de ce que l’école préhistorique appelle des données positives. 
Nous n'avons jamais songé à mettre en doute l’extension de l’emploi 
du bronze pendant l’ëre celtique; ce que nous soutenons avec une 
conviction fortifiée par l’étude du livre que nous venons de passer 
en revue, c’est que la présence de ce métal, sous ses formes mul¬ 
tiples, ne fournit pas des éléments suffisants ou assez solides pour 
reconsiitner une chronologie, pas plus qu’une civilisation, sans le 
secours et en dehors des textes. Subsidiairement, nous croyons avoir 
démontré que l’usage des instruments et objets de parure dont on 
fait la caractéristique d’un âge du bronze pur s’est continué pen¬ 
dant l’ère gauloise, et qu’on ne peut avec quelque sécurité en inférer 
des coutumes qui ne soient pas communes aux deux périodes. 

Envahie par l’esprit de système, l’école doit être soumise plus 
sévèrement que jamais aux exigences de la critique sur l’abus qu’elle 
fait du mot préhistorique. Jusqu’à quel temps en étendra-t-elle l'ap¬ 
plication, sous le prétexte que les notions écrites que nous a léguées 
l’antiquité sur notre histoire primitive sont vagues, obscures et in¬ 
complètes? 

L’énumération serait longue des auteurs qui ont fait mention, ne 
filt-co qu’incidemment, des Celles et des Gaulois. Sans doute, les 
documents répandus dans leurs livres se rapportent à des temps et 
à des pays diiférents, parfois ils ne remontent pas à une antiquité 
très reculée ou ils se réduisent à quelques phrases; mais ne perdons 
pas de vue que, si peu homogènes que soient les civilisations bar¬ 
bares, les notions qu'on en perçoit, lorsqu’elles s’appliquent à une 
même race, ont une certaine communauté d'origine. On ne peut donc 
attribuer à beaucoup de ces renseignements la valeur de ceux qu'on 
puise dans Polybe, dans Strabon, dans Diodore, dans Tite-Live et 
aussi dans Pausanias et autres, et surtout dans César. Les moindres 
détails sur les diverses branches de la grande famille celtique n’en 
sont pas moins précieux à recueillir. Ils forment avec les récits plus 
précis et plus complets, sans négliger les documents celtiques rela¬ 
tivement récents et en faisant appel à toutes les ressources de l’ar¬ 
chéologie *moderne, un faisceau do connaissances qui nous donne 
une idée générale des mœurs, des croyances, des conditions sociales 
des populations de la Gaule dans la haute antiquité de notre pays. La 
civilisation ainsi entrevue revit à nos yeux d’une façon bien autre¬ 
ment saisissante et plus vraie que cette civilisation de convention 
qu’on prétend faire ressortir d'une seule nature d’antiquités, les 
objets en bronze. 



ACE DU SaONZE EN GAULE. 


361 

La lâche de l’archéologie est de grossir sans cesse ce faisceau par 
scs décoarertes; pour rendre cette tâche féconde, elle n’a nul besoin 
de sortir de ses errements et d'avoir recours à des méthodes qui, 
sans lui être étrangères, ne sauraient avoir pour elle les mêmes r6« 
sultats que pour les sciences naturelles. 

Les nécessités de la polémique dans laquelle nous sommes entré 
à l’encontre de systèmes et de théories que nous croyons préjudi¬ 
ciables à la vérité historique et à la vérité archéologique, que nous 
ne séparons pas, ont pu nous faire paraître sévère pour l’ouvrage 
de M. Ernest Chantre. Nous ne serons pas injuste. Il y a, à notre 
avis, beaucoup à élaguer; d’abord toute prétention à réformer une 
science aussi éprouvée que l'archéologie. Le rôle de réformateur est 
toujours didlcile, et, sans risquer de froisserun travailleur conscien¬ 
cieux etmérilanl(l), ne pouvons-nous pas lui dire qu’en l’assumant 
il a sans doute cédé à des entraînements d’école sur lesquels nous 
croyons qu'il reviendra ? 

Le livre n’aurait peut-être rien perdu à être moins surchargé de 
chiffres; mais, en revanche, il aurait certainement gagné â être 
beaucoup moins absolu sous le cétë doctrinal, celui où il résout 
sans hésitation bien des questions qui restent dans le domaine de la 
discussion. Il est à remarquer que dans ses solutions l’école préhis¬ 
torique ne procède jamais par voie d’hypothèses; c’est à croire 
qu’elle a pour principe que plus une science est jeune plus elle doit 
être affirmative. 

Abstraction faite de l'idée systématique qui domine dans l’ouvrage 
de M. Ernest Chantre, et â ne le considérer qu’au point de vue de 
l’archéologie industrielle, nous nous plaisons à reconnaître qu’il sc 
recommande comme le traité le plus complet qui ait été encore 
publié sur le travail et l’expansion du bronze à l’époque celtique. 
C’est un dictionnaire dans lequel, grâce aux descriptions exactes 
des nombreux objets, à des renseignements intéressants sur les dé¬ 
couvertes et les gisements, cnûn à des recherches de toute nature, 

(1) En dehors do l'ourrage qae Dout venons d'analfsor, M. Ernest Chantre a 
pablië des travaux estimables sur des sujets de géologie et d'archéologie préhisto- 
riqoe. U a fadl de nombreuses rouilles dans sa contrée. 

Rappelons aussi le concours dévoué que, sous la savante direction du conserva¬ 
teur du Musée d’Histoire naturelle de Lyon, M. le D' Lortet, il a apporté au classe¬ 
ment méthodique des collections. M. B. diantre est aujourd'hui sous-dlrecteur de 
ce Musée. Son nom ligure psrm! ceux des secrétaires élus des divers congrès inter¬ 
nationaux d’anthropologie et d'archéologie préhistorique. 
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on puisera, aidé par le magnifique album qui l’accompague, des ren¬ 
seignements utiles sur l’usage d'un métal qui a occupé une place 
aussi importante dans la vie de nos ancêtres. 

H.-A. Mazard. 


Nous croyons utile, dans l’intérêt des opinions que nous avons 
soutenues, d’ajouter, comme post-scripUm à notre article, la lettre 
suivante : 


Paru, 1er mars 1879. 

Mon cher confrère, 

Nous devions, dans le principe, traiter en commun ia.qucalion si con¬ 
troversée de rsge du bronze en France, en examinant ensemble, chacun 
suivant nos études spéciales, l'important ouvrage de M. Ernest Chantre, 
Vos occupations de bibliothécaire au Musée de Saint-Gcnnaiu vous tenant 
au courant de tout ce qui a été publié sur ce sujet, Je vous priai de vou¬ 
loir bien faire un travail préparatoire. 

Au lieu d’un simple canevas, vous m’avez soumis un travail très 
complet, dans lequel vous développez des considérations qui vous sont 
propres, et anxquolles j’adhère sans restrictions. Vous semblez dire que 
vous n'avez pas abordé la question sous toutes ses faces ; il y a pout-élro 
modestie de votre part. Si je venais ajouter quelques m^umenls noire 
étude prendrait une place trop lai^e dans la Eevue ; il est donc préférable 
que cette élude reste tdlre, puisque nous partageons absolument les 
mêmes idées et que je n'ariivevais qu’à appuyer une argumentation qui 
me parait déjà très solide. 

Tout à vous. 


AKSTOU os BARTatLEUV. 



NOTICE 
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LA SI6YNE ET LE VERUTÜM.' 

DES ANCIENS 

rr Bca ' 

DEUX ARMES provenant D’IDALIE. 


I. — Hérodote, d’Halicarnasse (Carie), 484-407 A. C. 

Mouvou; ôûva|jLai miOioCai otxtovTa; tou "Icrpou ivOp&nou; tokoi 

ouvo|MC BTvat Xiyûwa; ^oOîvn MeSixi)..,. Etvat Si lk[r,Sb)y oip/a( 

à7co(xou< Ai^oum... ^St^uwac S* mv xoAcvoi At^ue; oi im &itàp MaosoXii); 
olxiovT(( TO^c xairfXou;, KÛRpwi Si -rie So'pctra. 

(flisforiœ, 1. V, c. 9.) ...... 

Sealement j’ai été à même d’apprendre par ouï-dire qu’il habite 
au-delà du Danube des hommes dont le nom est Sigynnes et qui 
font usage du costume mëde.... Cependant ils se prétendent issus 
des Hédes... Toutefois Sigynnes, chez les Ligyes qui habitent au 
nord de Marseille, ne désigne que ceux d'entre eux qui sont col¬ 
porteurs, ot, chez les Cypriotes, une arme d’hast... 

II. — Ctésus, deCnide, v« siècle A. C. 

^lywoç itoXic AlYiwrltoy KTrjota; h xpwTi;) TtepwXwv. 

(Apnd Stephanim Byz. v. 2*fuvo<.) 



364 hgthe archéologique. 

Sigt/ne, ville des Égyptiens selon Ctésias (l**^ livre des Péri¬ 
ples). 


III. — Aristote, de Slagyre (Macédoine), 384-322 A. C. 

. . '(àf vtpvov RuTiploif [llv xûflov, il . . 

(Poetica, c. xxi.) 

... Par exemple Sigÿtte, particulier à Chypre, n’est pour nous 
qu'une glose... 

IV. — Apollonius, de Rhodes, 276-186 A. C. 

Oi? ifd BtCfuxt; avSpt; à^t($riaav BooiXvio; • àW àf|xuS(( xopûvat tt07|-j(^«î 
‘^1 at-pW>( 16l)c àvoa^^imot noXuStû}^tO( Amâaoxov. 

[Argonautica, 1. II, v. 99.) 

Où yop TOU iùJ-tn Y® iwtfoç ’ioO» vîi«î tSovro 

. 

’ (Argmauticay I. IV, v. 319.) 

Cependant les hommes de Bébrycie (1) ne négligèrent pas le roi. 
Mais brandissant aussitôt comme un seul homme de rigides gour¬ 
dins ou des sigynes, ils coururent à Poliux. 

Auparavant, en effet,... les Sigynes (2) n’avaient certes jamais vu 
de navires de mer... 

V. — PoLYBius,de Megalopolis (Arcadie), 210-122 A. C. 

.... TCv 8* Caawv »lolv ot («v ot 81 inctot. Têûv 81 orifcwrlfbw 
el (ilv oTpoyifûXoi «aXsiortatov l^ouai tIiv Si«(x»Tpov • ot 81 «TpoYWvot Tfjv 
xXiupiv. Of Y* Xtmt et&mi'ott iottam au|jipilTpoi{. ... ’Atovtuv 81 tou- 
«kV rdv îuX«o t 8 fiTjx^f imv ôç tptTc in{^«iç... '0 8' aùrôç rpénot «)« xaOo- 
TtXtatté; icTi xal iwpl toiç üptYxtnaf xa’i Tpiapt'ou; zXlv avri xSiv iaaüv ot 
Tpia'pioi Sôpccra çopoÙsiv. 

(Historiœ, 1. VI, c. 23.) 

... Parmi ces fers de javelots (pilums) il en est des gros et des 

(1) Peuple de Oitliyoie, d’ori^iie thrace (Strabon, I. VU, c. 3, 2; I. XII, c. S, S|. 

(2) D'origine méde. Uabiuiient par delà le Danube (Hérodote, 1. V, c. 0). 
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minces. Dans les plus forts, les ronds ont une palme de bout en 
bout; les tëlragones, sur chaque cbté. Quant aux minces, ils res¬ 
semblent aux sibynes de point en point... Les uns et les autres ont 
trois coudées de longueur Je hampe... Tel est le mode d’armement 
et des princes et des triaires, sauf qu’au lieu de pilums les triaires 
portent des piques... 

VI. — DiODonos, d’Agyrium (Sicile), l'^ siècle A. C. et P. C. 

CAar funèbre d'Alexandre. 

. • .Tüv S" d^ovuv tJc «polyovra XP’'*®® ■xporoiAl? f^ovni Xtrfv- 

Twv art6ûvy|v ôSiÇ xaTtxwJOWç. 

(L. XVllI, c. 27.) 

Chez Agathocîes, en Afrique : 

... *0 S" Apx«Y«Oo< elî ipY»lv tncepSoX^ouosv Tpôaxôeiî xit sapa uvaç tSjv 
& icaa>nffT(üv ipTreiaa; e\6ivr(t Sth tûv K^tuptov.... 

(L. XX, C. 33.) 

... Les saillies des essieux étaient garnies d’ors, où se voyaient des 
protomes de lions avec une sibyne entre les dents... 

Archagathes, s’échauffant jusqu'au paroxysme de la colère, prit sa 
gibyne à l’un des gardes et en donna dans le Qanc (à Lyciscus)... 

Vil. — AthbN/EDS, de Naucratis(Égypte), n* siècle P. C. 

{Deipnosophistœ, édition aldine, p. 201.) 

.. .|AtO’ o3c i'rdix'Kwaav xuvTjYol Axo ?x®vt*î oi&ivaç imxpiwu;.... 

(De Alexandra Magno^ p. 537.) 

.. .noW^î xift Ttspctxliv fftoÀ)|v 6xoç«{vwv AvwOiv t<3v Æ|*wv to t» v^ov 
x«l rJlv atSuvïjv.... 

{Banquet des savants.) 

.... Avec lesquels forent envoyés deux chasseurs ayant des 
sibynes dorées... 

(Sur Alexandre le Grand.) 

Souvent, laissant paraître d’au-dessus de ses épaules le costume 
perse de dessous, ainsi que l’arc et la sibyne. 
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YIII. — Arpunus, d’Alexandrie (Égyple), n" siècle P. C, 

.. .Ti 5è Sépara ïjv oix éotxéra 4xoyr(o(î • â *Pw(*aToi xaXoôffiv 
TtrpaYiüvou ro '{{[itau xa'i rb iXXo atSi^pou ‘Ttrpaytûvoo xa\ rcCS* xa\ |ia^axaû 
Xwptî yt rîiç alxiiîiç.... 

(Liber, IV, c. I. De rebm gallicis. —Boii.) 

Les hastes ne ressemblent point à des armes de trait. Les Romains 
les appellent des pt/ums ; la moitié est une hampe carrée, le reste 
est en fer, quadrangulaire aussi et grêle, sauf la pointe, toutefois. 

IX. — Oppianus, de Corycus (Cilicic), ii", ni® siècle P. C. 

.. alxpV rpiyXwx*^» ff'Y'wiv EÙpuxapTjvov. 

(Cynegetica, 1.1, v. 152.) 

... L’épieu h triple pointe (1), la sigyne au large fer... 

(Enum^tion (farrntt de chasse.) 

X. — Hésycuius, ni* siècle P. C. 

Xt6ivi)v dicit SicXbv Sopôrt napoaXi^OV.... 

{Lexicon, V. Xu&'vi] vel XuStîvti vel Xi6uv.,.) 

La Hbyne, dit-il, est une arme analogue à la pique. 

.. .rpiifXwxK-. yiovtaî rptasii; iyytt ut Hcsycbius iuterpretatur. 

A trois pointes... ayant trois angles, comprend Hesychius. 

(Cf. Oppitnof.) 

XI. — Suidas, x* siècle P. C. 

HSiYuvT) quanquam Xt&lvy)... dxoVriov 'PujMtïiwv... ^ 

.... W)f'^ oiyÛvouç, rà Sépara itap4 MaxeSéoiv.... 

(Lexicon, v. 2 «yûvi).) 

Sigyne, par ailleurs Sibyne.., Javelot romain... 

... Sigyne et Sigynes.,. les piques des Macédoniens... 


(1) Cf. nomère, liiade, 1. V, v. 393. C’e»t probablement un fer ii trois arCtes, 
formant b la base trois pointes ssillaates ou barbelorcs. Oes pointes de flèches do 
ce genre et en bronxe ont ètè trouvées è Cyprc. (Cf. Ilcsycliias.) 




NOTICE SCR LA. SIGTNE ET LE VEROTUU DES ANCIENS. 367 


XII. — Anthologie Palatine. 

Tbv xûva -civ mîpctv te wi\ d^xxiXoSovia alfwov 
. IlavI TS xal NujXfat; dtvrîOiiJiri Apuvatv. 

{Macedonii Consulis c. IV, Epigr. 176.) 

Le ebien, le coroier et le sigyne à la dent crochue (1), c’est à Pau 
et aux nymphes Dryades que Je les consacre. 

XIII. — Scholia Grœca in Platonem. — Amatores, c. IV. 

xévraOXot ot tôv ifûiva tbv irivtaOXov dYtovtt[^[i(vot • ton yip 
icévt«0Xoî ouKX tbîç vton 
trôXr), cîifuwo; * oXua Slmof xai SpdjJLOf. 

alywvoi Si im Çufftbv S6pu • imp’ ‘llpoSôtu (l, V, C. 9) Si xi SXoaISvjpov 
àxôvTtov. 

Pentathles : les lutteurs de la lutte du Pentathle, qui est ceci : 

Ce pentathle pour les jeunes gens est un combat de lutte, sigynne, 
saut, disque et course. 

Le sigynne est nn trait lisse. Dans Hérodote (V, 9) c’est une 
basle en fer et tout d’nne pièce. 

XIV. — Etytnologicuin magnum (éd. Gaisford). 


Xî^wo;. Hasta. 

Kal ot Kûtcptoi Si tà Sépara XiyÛvou^ <paal, IrcaüOa Si tit Sôpaxa iXoofôripa. 
Sigyne. Haste. 

Les Chypriotes, eux aussi, appellent les hastes alors que 

ces bastes sont en fer et tout d’une pièce. 

XV. — Robert Estienne, Lex., v. TptyXwxK-TptyXtiY»v. 

Tptt< ^(Sac 

. Cf. .. .Stotfj TptyXwxivt.... p«6Xi5xst (Homère, Iliade, 1. Y, v. 393). 


(1) Ce gen*e de sigyie devait ressembler i des hallebardes usitées au zvi* siècle 
et dont le fer aplatt portait un crochet au milieu de sa longueur. 
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Cf. .. .xa\ tûitov dfXXov 2nu^tvloo^Xû/ivt -rfiYjivOi) (Nonnos, Diotiÿsiaca, 
1. Vf, V. 23). 

A trois pointes. 

Avec un trait à trois pointes... il l’atteignit... 

... Et il foima une autre figure arec un triangle aux pointes 
égaies (équilatéral). 

XYI. — Rodeut Estienne, Tkes.^ v. rel ïirjvn, o«, ov. 

Scilicet origine êquidem Pcrsicuiri'vél Syriacum vbcab’ulum e.«se 
valde verisimile est (v. inlerpr. Hesych. iri r. 2 i6i(vti). Sed illudper 
varias gentes in Europam migrantes prius in Thracia et Illyrià usu 
rcceptum fuisse partim ex Eiinii loco laudato, partim ex Apoll. 
Bbod.' IV, 320, colligimus ubi Ii-pjvvoi dicuntur Thraciæ populi et 
ubi SChol. dicit : fort Sè xat ofifuyvo; tTSo; Sjf«TO< mi(>(dvu[MV -rû fOvti. 

Cod. Alex. Midi. IV, 3, pro xlt Sopara exhibe! Tic; «i&iva;. 

(TomeVII, p. 214.) 

Effectivement, ce vocable est très vraisemblablement d’origine 
perse ou syrienne (voy. le sens donné par Hésychius au mot Ii&^vn). 
Tontefois, des diverses peuplades émigrées en Europe, ce sont celles 
de Thrace et d'illyrie qui ont les premières admis ce mot à l’usage. 
Nous avons relevé dans Ennius un passage bien connu, et dans 
Apollonius de Rhodes (IV, 320) un autre, où les peuples thraces 
sont appelés SigynMs et où le scholiaste dit : « Il y a aussi le 
sigynne, sorte debasle qui porte le nom même de la nation. » 

Le manuscrit Alex. Mich., IV, 3, au lieu de'cic Sdpara porte vti n- 

&W(. ^ 

XVII. — Quintius Ennids, de Rudlæ (Yapygie), 239-169 A. C. 

Sil/ynœ ab Ennioapud Festum Illyriis tribuuntur. 

Les sibylles sont par Ennius, cité par Fcslus, attribuées aux 
Illyriens. 


XYIll. — M. Accios Plactüs, de Sausine (Ombrie), 227-184 A. C. 

Si tibi est macbœra et nobis uerutna ’st domi... 

(Bacchis, acte iv, sc. 8, v, 929.) 
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S'il y a un sabre chez loi, nous, nous avons à la maison une 
broche... 


XIX. — Caiüs JoLiDS Cæsar, 101-4i A. C. 


Combat contre les Neroietis. 

... Mediocri spalio rcliclo, Poino pilum in hostes mittit a (que 
unum ex mullitudine procurrcnlem trnnsjicit ; quo percusso et 
exanimalo, hune sculis protegunt hostes, in ilium tela univcrsicon- 
jiciunt netjue dant regrediundi facuUatem.Transfigilursculum Pul* 
lioni et vertUum in baltco deflgitur. Avertit hic casus vaginam et 
gladium educere conanti dexiram moratur manum; impeditom 
hostes circumsislunt. Succurrit inimicus illi Yarenus et laboranli 
subvenit. Ad hune se confestim a PulQone o;nnis multitude con- 
vcrlit; ilium eeruto translixum arbilrantur... 

{De Belle gallico 1. V, c. 44.) 

Comme il restait un peu de champ libre, Pulflon lança un pilum 
contre les ennemis et perça de part en part l'un d'eux qui s’avançait 
hors des rangs contre lui. Frappé et sans vie, les ennemis le pro¬ 
tègent de leurs boucliers, et tous lancent des traits sur PulQon en 
lui coupant la retraite. Son bouclier est transpercé et un brochard 
s'implante dans son baudrier. Cet accident écarte le fourreau de 
l'épée qu’il lâchait de tirer et arrête sa main droite. Ainsi empêché, 
les ennemis l’entourent. Son ennemi Yarenus vient le secourir et 
l’aider dans son embarras. Contre lui anssilôt toute la cohue se 
détourne de Pulflon que l’on ^croyait percé par le brochard. 


XX. — Caujs Crispvs Sallustius, d’Amiternc (Samnium), 
85-35 A. C. 


Venitum est telum brève et anguslum. 

(ffisloriæ, 1. III.) 

Le brochard est un trait court et étroit. 

:24 


xxsvu. 
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XXJ. — PoBLiüs VirgiuusMaro, d'Andes (Gaule transpadane), 

70-19 A. G. 

Pila manu sævosque gerunl in bella dolores 

Et tereti pugnant mucrone csnique Sabello. 

(Ænéide, 1. VU, v. 664 et 668.) 

Assuelomque malo Ligurem Volscosque verulo 
' Exlulit... 

[Gdorffigues, 1. H, v. 168.) ' , 

Les pilums à la main, ils portent en même temps les cruelles 
douleurs de la guerre, et ils combattent avec la pointe circulaire (1) 
et la brocàe sabine. 

Le Ligure habitué au mal (2), les Yolsques, il les poursuivit de 
son brochard... 

XXII. — Titus Livios, de Patavium (Gaule Cisalpine), 
î)94 A. G. — 19 P. G. 


Bataille de la Tribie. 

Eosvelites (elephantos) ad id ipsum locati, verutis conjeclis, cl 
avertere et insecuti averses sub caudis quâ maximè molli cote 
vulnera accipiont fodiebant... 

(L. XXI, c. «3.) 

' Les Télites, apostés à cet effet et brochards en avant, leur (aux . 
éléphants) firent faire volte-face et, lancés à leurs trousses,- les 
piquaient sous la queue h où le cuir plus tendre qu’ailletirs est 
sujet à blessure. 

XXIIl. — Aülüs Albius Tibüllus, 44-19 A. C. 

Sutque latus præflxa ceru. 

(L.I, J&%îVvi, v. 49.) 

Au cété reste fichée une broche. 

(I) Voy. Vcrclitre de Reflyo, Amies d"Alise (Revue ardiAohifijue, t. X, p. 83S, 

fie- 3). 

(3) Dur au mal (à moo mds]. 
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XXIV. — C. SiLiüs Italicos, 25-iOO P. C. 

... Vcl tenui pugnax instare vmito, 

(Pmica, l. VII, v. 3C3.) 

...Ou le guerrier serrer Je près avec un grôle brochard. 

XXV. — Noniüs Marcellus, iii* siècle P. C. ’ 

Vci-MlttHicsi tel um brève et anguslum (Sali./fisf., 1. III).—Saxaque 
ingentia et orbes axe vincti per pronum incitabantur axibusque 
eminebantin modumericii militaris vertUa binum pedum.— Varro 
(ivo« Xopaç [àvoYUfot?]) : Ac cervos qui libi mali nihil fcccrunt 
verntis: ob I ariem præclaramt 

(De {fcnere artnonm, v. Verutuni.) 

Venanlium telum lalissimum a ceieris acics longitudines (Virg., 
1. IX). — Supra vcnabula ferlur (Varro, ivo; Xûpaç.) 

(Ibid., V. Vcnabulum.) 

Le brochard est un trait court et étroit (Sali., Hist., 1. III). — Et 
de grands quartiers de roc, ainsi que des disques reliés par un 
essieu, étaient précipités en avant. Sur les essieux faisaient saillie, à 
la manière des chevaux de frise usités à la guerre, des brochards de 
2 pieds. — Varron (Svoi; Xûpa;) ; Et les cerfs qui ne t'ont point fait 
de mal (tu les frappes) avec des brochards : belle invention I 

Fer depiquo de chasse le plus largo qu'il y ait et tranchant sur sa 
longueur (Virg., 1. IX). — Voyez plus haut ce qu’en dit^ à propos 
des armes de chasse, Varro (Sv<>« Xupaç). 

XXVI. — Srxtos PouPEics Festüs, fin du iv* siècle P. C. 

Veruta pila dicuntur quod veluti verua habeant præOxa. 

Les brochards sont appelés pilums parce qu’ils ont comme des 
broches en guise de fers. 

XXYII. — Flavius Veoetius Renatos, 3î>0(?) P. C. 

Armement des légionnaires pesamment armés (princes, devant et 
autour des enseignes) : 
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■ i 1 “ .1 '-tn.; . , 

...Item bina.mi&'ilia : unum.majus ferro tnangulo unciarum 
novem (i), hastili pedum qujnqne semis (2), qùod pi/um vocabaol, 
nunc spiculum dicitur. —- Aliqd .mjj\u8 ferrp triangulo ^3) qncia- 
rum quinque (4), bastili trium pedam semis (8); quod tune veri- 
Ctt/timl nuhirf vérutum dicitur.’ ” ' ' ' ' ’ ‘ 

VEpuôfiw retWrtiltdris,!.'tl, 

T ^1 r. lit 'î»î II t }:t ) 

1 îj.i„<.Et)aussideuxarme8dejet;runeplu8grande(qaei’aulre),,à fer 
Mriangulaire.de:9 onces cl à hampe de 5.pMd8.et]^cmi ; pn l'appelait 
ptium, aqjoqrd'hoi,c'est spiculum qa’gUe est dènomm^. — L’autre 
(arme) plus pétite, à fer triangulaire de 8 onces, à hampe de 3 pi^ds 
et demi; c’est le broebeton d’auti;e|oji8.,.. ^PPeljÊ anjqo^d'hhi,^ 
chard (6). 


> . 'l-. XXYin;C.'Lm.U03 MofDBSTCS SinONlQSi APQLUIKABIS, 

do Lyon (en Gaule), 430-489 P. G. • ...j. j i-nj.ii; 

• ..! . !>•.! ••IMIV,*,/'. H,f(l ;,.l 

• • r , ... ....Cadilundiqueferrum *'•'•((1 

• • ' .Huncccnti roiat ictus. Equo ruil aelide fossus. ..... 

,L’- fil lUcueruque'aliue. Jacct hic simul alite (cio 
Vi.i^Garmc» V; v.i(l46etauiv.) •• , ... 

' ■''.•.'.ünfe 'grêîe'de l'er. Celui-ci, un coup de" gafïe de^gticrro (7) le 
■‘’Jwi'pirouèiteK -il- Ibmbe db éhevàl, celui-là; c’est'un -harpon qui 
l’a percé. Cet autre c’est une broche. En voilà nnteh ménic loihps 
'■'cOUcl^é pat^'terlre par un lraitempenné... 

•S V t 

• rJ-i i .i ... i-—w. ,„v„v.'< ...,■ ) 

fil !/-t 11 / II)! lilt*..'. Il fin ^'li r/'.i 

...... i i, ,il ..I, ..... 

Fsruinfl jaculi genus.long.uœ,.q.im4,,;^(qtiaDU uerufum vocant. 
(Gavius Cassas in Satjfris) : Vetvina çonfodienle non te nanci facio. 

-.i . ...f . , ,, 

( 1 ) o«,îsa 2 i. ' .. "• ’ 

■ (J) »>^,c49as.‘ ■: f" 

(3) IriofiÿWo loanque dan» certain» mss., • ■ •' i ... , - , . • , ' 

(*)0-,193M., , ...... . . ‘ .. ■ 

(S) 1»,03703.. ; . f . , .. ' 

(0) Cr. Verclière de Reffye, tet Armtt d"Alité {Revué àrcMÔl,, t. X, p. 837' 

(7) cr. Verchère déReffye,/eÿ4miet<f4/i<e(ncvu«arcAdo/., t. X, pl. 22 ,ptiolog. 
des pUumi). — Cf. àlagasin piUoresqut, t, XUV, p,.258'S0, U Crechtt mérovingien, 
année (876. 
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Ndnci enim pro niliilo posuerint. — Plautus (BaccAis) : Si tibi 
luachera est et nobis veruina est domi. Qua quidem te faciam, si me 
irritaveris, confossiorem soricina nænia. 

{Sermonum antiquarum interpretatio, v. Veruina.) 

La broche est une arme de jet du genre trait. D’aiicuns l’appellent 
brochard. — Gavius Basses (en parle) dans ses satyres : Ce n’est pas 
à la pointe de la broche que je te le ferai avoir. Un tel moyen en èffet 
seraittenu pour non avenu. — Plaulus (BflCcAM) : S’ily a^un sabre 
chez'loij nous, nous avons.’! la maison une broche avec'laquelle, si 
tu m’aslicolbs, je te ferai plus profondément porcé qu’un trou de 
souris. V ■ . ’ ‘ • Il ; M 

[Explication de textes annenstTAol Véfiiina,)' ' 


De l’examen comparatif des notes et cilalions qui précèdent, il 
appert que : ' ' '••••. •' 

Le mot Sigynne désigne un peuple d’au-delà du Danube, d’origine 
mède.et, chez los'Ligyes de la Gaule, des colporteurs, de même 
origine probableinanl(l). Mais cbmtnedd'un'auire côté, il y avait un 
peuple méditerranéen du nom-de Sigyne (tV’, '2),'il y adieu de sup^ 
poser que Sigynne et Sigyne sont les variantes d’un seul et même mot. 

• , Lo.faiLqne te mol Sigyne est spécial, à l'dle tje.Qypre (11() et que la 
■.vgyne était, à Cypre, une arme d’hast (!■), vient ù d’appui,dé l'bypo- 

• thèse précédente. • ■ .. . ■ • . • 

La sigyne ou sigynne s’appelait aussi , sibyne (XI), sybine on 
sybène (X). 

Le mot Siéyne ou Sipÿue est perse ou syrien. La sigyne était en 
effet une arme peiie (VII, 2). Il fut usité,'d’abord, en Thrace et en 
Illyric, où il .devint un vocable.cthnique(XVI-XVII). 

j'ajouterai que ce nom de SigyM est celui d’une ville égyp- 
"lîeùne (II), peut-être de fondation araméenneV- ’ 

"laaiÿÿnaparaltavoir beaucoup varié selon lés’payï oîi elle était 
employée. Disons d’abord que c’était une arme d'hast analogue à la 
pique (X). C’était une arme percutante (VI, 2). ., 

A Cypre, c’est une haste en fer d’une seule pièce (XIV). — En 
Arcadie, elle ressemblait au ptlum mince des Romains > (V). On 
retrouve la sigyne en usage à Rome et en Macédoine (XI); ‘ chez 
les Bébryccs (Bithyniens), Thraces d'origine (IV, f) et il esfprobable 
que, chez les Boii, les armes qui ressemblaient au pilum romain 
pour tout, sauf la pointe, étaient des sigynes(VllI). 
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TaDl4t la sigyne avait un fer large (IX), tanlôl une pointe à trois 
angles pointus (X, 2, cf. XV); tantôt c’était une arme de chasse à 
une barbelure(XII), un épieu parfois doré (VU, Ij, tantôt une arme 
d’athlète lisse et fondue, d’une seule pièce (XIII). — Des sibynes 
dorées étaient ûxèesaux moyeux des rouesduchar funèbre d'Alexan¬ 
dre (YI, 1). 

La aipj/ne donc varie de formes ; toutefois, si à l'époque romaine 
elle est devenue uoe variété du pilum, je crois que dans l’antiquité 
grecque c'était une sorte de hallebarde telle que celle qui figurait 
dans la collection Cosnola et qui provenait, très probablement, de 
l’acropole d’Idalium. C’est une lame de bronze de O'.CiS de long 
et dont voici la ligure ci-après [Gg. 1] : 

Les fouilles d’Idalium ont fourni un nombre considérable de Iqmes 
de bronze de même modèle et de toutes dimensions, depuisO",i4 de 
longueur. 

I 

Le verutvm était une arme Sabine PCXI, 1) et italiote (XXI, 2). Il 
était en usage chez les I^erviens au temps de César (XIX). A l'épo¬ 
que d’Hannibal (21G), les vélites romains étaient pourvus du veru- 
tum (XXII), lequel faisait partie de l'armement de la grosse infanle- 
rie romaine (XXYII), qui s'en servait encore au cinquième siècle P. C. 
(XXVIIl). 

La forme du verulum parait avoir varié. En général, c’était un 
trait court, étroit (XX, XXV, i) et grêle (XXIV). Il y en avait un do 
deux pieds de long, usité à la chasse (XXV, I). — Tantôt le verutum 
a un fer large et tranchant (XV, 2) (et ce rarement, selon toute pro¬ 
babilité); tantôt, comme à l’époque de Tüéodose, c’est un pilum dont 
on comptait deux sortes à fer triangulaire : l'un de neuf onces ; c'é¬ 
tait le pilum proprement dit ou spiculum; l’autre de cinq onces, ou 
vertUum (XXVll); tous deux aux mains des princes, gardiens des en¬ 
seignes (grosse infanterie] (XXVII). 

En tous cas, le verutum était une arme de jet (XIX,XXV,XXVJI) 
avec laquelle on pouvait aussi charger la pointe en avant (XXII, 
XXV, XXlX)i Pour résumer, le verulum était un pilum (XXVI). . 

La veriiwa était une arme (XVIIIJ de jet (XXIII, XXIX) identique 
au crrulum (XXIX). 

La veru était aussi une arme de jet (XXIII) ou d’hast (XXVIIl), 
qui ne différait peul-éU'e pas de la ventina et du verutum. 

Le général de Cesnola avait dans sa collection une arme de 
bronze provenant peut-être, commo la précédenic, de l’acropole 
d'Idalium, et dont voici la Ogure ci-après (fig S); 
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Comme on le voit, c'est une broche lisse 
terminée par une douille; mais ce n’est pas 
un pilum. En supposant la hampe de bois 
de même longueur que la lame, l’arrae tout 
entière avait un mètre, et était même à 
trois ûns : de trait, d’estoc et de taille. 
(Voir la coupe.) Je crois qu’il faut la consi- 
Fig. J. dôrer comme uneuerw orien¬ 



tale, prototype du verutum 
des auteurs, probablement 
l’arme perse dont ils font 
mention. 

Les deux curieux spéci¬ 
mens d’armes cypriotes que 
je viens de faire connaître 
sont absolument intacts. S’ils 
ne sont pas au musée de Nev- 
York, ils ont passé dans quel¬ 
que collection pariiculiëre. 

G. COLONNA CEGCALni; 

N. B. — Je né partage 
point l’opinion du duc-de 
Luynes, qui suppose que la 
plaque de bronze, la douille 
de bronze (terminale ' d’une 
hampe de haste) à inscrip¬ 
tions, et d’autres objets de son 
cabinctjprovenaientdu cAamp 
de bataille d’Idalium. J’ai la 
presque certitude que ces ob* 
jets ont été trouvés, comme les 
deux armes ci-dessus décrites, 
dans l'oppidum même dans le 
temple duquel se trouvait 
appendue la célèbre plaque 
volivc. 


G. C. C. 
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LEnRE A M. ALEXANDRE BERTRAND. 
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Moa cher ami, 

Je m'empreua de vous communiquer une observation au sujet du 
menhir sculpté doKcrnusque M.P.du Chatelller vient do faire connaître 
par deux articles publiés dans les derniers numéros de la Revue archéo¬ 
logique. Je vous propose, sous toutes réserves, le rapprochement dont je 
vais vous entretenir; j'ai toujours peur de me Jaisser tenter par une il1u> 
sion lorsqu'il s'agit d'un sujet d'archéologie dont je m’occupe spé- 
clalemeot. On est si souvent dominé par son idée que, malgré une 
vraisemblance qui me semble frappante, je ne vous soumets les lignes 
suivantes qu'avec une certaine hésitation. 

Les quatre faces du menhir de Rernui représentent chacune une di¬ 
vinité; M. do Chatcllier y reconnaît Mercure, Hercule qu’il assimile d Tara- 
Dis ou Dis Pater, Mars, cnilh un gron^ éomposé de deux personnages 
dont Tud, féminin, serait Minerve, et l’autre Âpolloo. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que je reconnais parfaitement Hercule 
sur la seconde face, mais que Je ne puis admettre son identification avec 
Taranis ou Dis Pater, qu’il me semble retrouver très distinctement sur la 
quatrième face. 

M. du Chatellier a pu examiner le monument lui-méme; il pense que 
le personnage de gauche est nu, son bras gauche pendant, son bras droit 
levé; prés de la jambe gauche, une représentation vague et difficile d dé¬ 
finir, qui pourrait être un animal. Je me permets de vous faire observer 
que ce personnage ne me semble pas nu, mais bien vêtu de cette tunique 
collante que l'on remarque, plus ou moins longue,sur plusieurs statuette 
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du Muséü de Sainl-Gcrmain. Le personnage de droite est une femme 
couverte d’un double vôlemenl. 

Cette sculpture a une grande analogie avec celte d’un autel trouvé 
jadis à Obcr-Seebach, et qui a fait partie du Musée de Strasbourg. 
.M. F. Chardin a signalé celle-ci dans la première série de laAeuue archéo¬ 
logique (1834,-p. 309) en intercalant dans son texte un croquis assez mé¬ 
diocre; depuis, CO monument a disparu, m’assurc-t-on, à la suite du 
bombardement de Strasbourg. En 1867, M. Saum, conservateur du Musée, 
eut l’obligeance de m’envoyer une photographie qui donne une idée 
exacte de cet autel, en grès vosgien, dont voici les dimensions : hauteur, 
0,83; largeur, 0,45 ; épaisseur, 0,11; hauteur des figures, 0,57 (pl. XII). 
La commune d’Ober-Seebach est voisine de celle de Niederbetschdorf, où 
fut découverte en 1822 l’inscription suivante, envoyée alors d Paris par 
le préfet du Ras-Hbin, le baron Malouet. 

DITIPA 

TRI VA 
SSO 
RI X 

MARFI . , ; 

' !î' •• I • . . • 

Ici nous voyons, sans aucune hésitation, Taranis armé do son long 
marteau et accompagné de Cerbère, qui fait penser à Dis Païer Ou Plu ton. 
Deux autels, l’un au Musée de Niuies (1)/^ l’autre au Musée de Lyon (2), 
représentent le même dieu accompagné d’un chien, mais seul et sans 
inscription. ' ' 

A Obcr-Seebach, comme sur le menhir de Kcrnu7,Dis Pater est associé 
à une femme qui n'est autre que Acrecura, divinité connue par plusieurs 
inscriptions, l'une en Gaule, à Vieu (Ain) (3) : 

E R E C V R E . , 

s E X TI LI V S . 

: • COSPELLVS 

.. de'svo bONA^”’.' '' , . . ■ , 

VIT 

V ‘ S • L • M • • 

(i) Cet autel m'a été sigoalé par U. Flouest. 

(1) Comarmond, n<> 0. 

(3) Allmer, Iiucripiions antiques et du nu>yen tige de Vienne, Itl, p. 38S. 
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la seconde en Nomidie, à Announah, raocienno Thibilis (<)> olle est 
mainleoant au Musée du Louvre : 

TERRAEMATR.. 

AERECVRAE-MA 
TRI DEVM-MAG 
N A E I D E A E 
POPILIA-W-FIL 
MAXIMA-TAVRO 
BOLIVM ARAM 
, . ■ POSVIT MOVIT 

FE • CIT 

■jJt.*.» Î ■ * •'» ■ ' *'** *' * ' . .. • . ‘ 

,1 -, 1 t k' •..< .l-'ï ■. ■. ' 

deux autres eu Istric, & AquUée (2) : 


DITI ERAE 
PATRI SACR 
SACR 


Diti patr\ 

ET AERECVRAE 
M-AVRELIVS 
CAVRVS 
VET-EX-VOTO 
V-S-L-M* 


Je rapprocherai aussi les inscriplions de Carnunlum on Pannonie : 
O.P.ET.Æ.C., que M.Momatsen propose de llrcDiï/ patri elAerceurae (3) ; 
de Iloleoburg, en Wurtemberg : OtaeUia Matrona Uerecure, v. s. L L m.; 


(1) Renier, Inter, d'Algirie, n»2579. — Frœlmer, Notice tur la tculplure antique 
du Louvre, n* iiO. 

(3) C. l. L,, t. V, n** 8070> et 72S. Je no donne Ici que les noms des dcox divi* 
nitdsinscrits sur la première inscription, aajonrd’hni perdus; an milieu on lisait 
les vocables des personnages qui avalent élevé lo monument, 

(3) C. f. l,, III, 4393. 
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et de Sulzbach, dans le grand-ducbd de Bade : Aerect<r(e) et Diii pa- 
(tri) Veter{itts)?Patemus et Adie(elia) Paler(tui) (t). 

Il ne m'appartient pas, dans une simple noie, de chercher à établir ce 
qu’était au juste la divinité nommée Aerecura, assimilée parfois à Cybèlc, 
à Gérés, ou à Proserpine (2) ; il sufQt en ce moment de constater que 
/:ette déesse, chez les Gaulois, fut associée à Taranis, devenu Dis Pater 
ou Pluton à l'époque romaine. Le monument d'Ober-Seebach la repré¬ 
sente ayant à ses pieds une corne d’abondance ; l’autel de Sulzbach la 
montre tenant une corbeille do fruits, ce qui fait penser é Sifa, femme 
du dieu Tbor; Tboi* était, comme Taranis, maître du tonnerre, comme 
lui il portait un marteau, et Sifa, dans la mythologie du Nord, était la 
Terre. Le culte d’Aerecura, en Gaule et en Germanie, peut expliquer 
certaines légendes qui font allusion à Cybéle. 

Si le rapprochement que je propose est admis, il en résulterait la consta¬ 
tation d’un fait curieux : c’est le premier exemple, en Armorique et dans 
TOuesl,d’une représentation mythologique dont on n’avait encore trouvé 
de traces que dans le midi et dans l’est do la Gaule, ainsi qu’on Germanie. 

AKATOLB DS DARTnél.EHY. 

Paris, 13 avril 1S70. 


(1) Brambacb, /oser. Rfien., 1036 et 1070. Voyez aussi Gerbard, dtvA. Anz., 1803; 
p. 68. N’oublions pas la peintura sépulcrale do nome, dans laquelle drrreura 
est associée h Dis Peter {C. I. L-, VI, 103). 

(a) A Sétif, Plutou est représenté h roi-corps, auprès de Gérés (Renier, n* 3300); 
à Aumale, deux ioscriptious lo mentionnent avccCybèie et Gérés (ùf,, 3370 013381); 
à Napocs, on Hésie, nous trouvons Dis Pater et Proserpine (Ephem. ephjr., t. H, 
p. 303, n* 373), oiusl qu’tt Cologno et è Augsbourg lOrolll, ttOS et 1073), 



BULLETIN MENSUEL . 


DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


ItOI» DK MAI. ' 


U. Michel Bréal communique d'inlércssanles observations sur une 
interprétation nouTelle do l'inscri^ilion orgue do Bantia (on sait que 
Bantia est une ancienne ville de I.ucanie sur l'emplacement üo laquelle, 
en 1790, rul4écouverte une inscription remontant au tempsdes Gracques). 
Celte inscription a été souvent publiée, mais il était toujours resté des 
obscurités. M. Bréal essaye de les faire disparàlire. Le texte concerne une 
toi relative au cens et aux péualilés qui frappent île «iloTea dont les 
déclarations sont reconnues fausses. A Rome, celui qui s’était soustrait au 
cens était vendu comme esclave. La disposition do la tablé de Bantia est 
■nalcguc, niais il y a doute sur la signifleation d’un mol amiricatud qui 
peut être traduit par être vendu, mais aussi, suivant (iuclques-uns, 
simplement par être estimé. La différence est importaote. Quelques autres 
mots offrent des difficuUés analogues. M. Bréal, sur ces desiderata, donne 
des e.\plications satisfaisantes. 

M. Alfred Ramé est admis à communiquer une note intitulée : Sur 
wie vie de saint Aubin en images préswnêes du xf siècle. M. F. Lenorniant 
communique une élude sur les vases étrusques en terre noire, dits Bue- 
ehero neiv, dont de nombreux spécimens existent au musée du Louvre. Il 
en fait l’hislcrique et cherclie a en préciser la date. 

M. Mariette adresse par l'intermédiaire de M. Ernest Desjardins nno 
lelira (rés intéressante sur deux stèles d'Abydos et süa une stèle do Saq- 
qarah récemment découvertes. Ces stèles portent de longues inscriptions 
qui nous initient é divers détails fort curieux de la vio égyptienne. Sur 
Func d'elles on lit: * J'interprite les songes: Je possède les instructions de 
Dieu, A la bonne fortune! » Vinteirprête est erétois. Celle dernière inscrip¬ 
tion est CD grec. 

M. V. Guérin lit un mémoire sur l’ancienne topographie du port de 
Tjr. 

M. Léopold Dclîsie communique une noie sur un livre d’bcurcs appar¬ 
tenant à M. le baron d’Ailly, ebof-d’œuvre de la calligraphie et do la 
peinloro française du commencement du quinzième siècle. Ce livre est 
enrichi de 172 miniatures. On lit sur lo premier feuillet : « Ces heures 
flst faire très excellent et puissant fuince Jehan (ils de roy de France, duc 
de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou et d'Bstampes, » M. Dolislo résume 
& cette occasion ce qu’il a découvert du sort des man- scrils du duc de 
Berry, qui possédpil environ 300 volumes. 

L’Académie a eu la douleur de perdre un do scs membres libres les 
plus sympathiques, M. Ferdinand de Lasicyrie. M. de Lastevrie est décédé 
le lî mai. ' A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


- Nous recevons la lellre suivante ; 

. . . « Mon cher Directeur, 

Il vient (l’étre trouvé, dans une des communes du canton do Pont- 
l’Abbé (Finistère), deux chaînes en or fort belles, l’une entière et l’autre 
incomplète; quoique d'un travail très grossier, elles sont du plus joli effet. 
Des plus simples, elles sont faites de pelils morceaux d'or rectangulaires 
de 3 millimètres et demi de long sur 3 millimètres do large, et un demi* 
millimètre' d'épaisseur, très irrégulièrement taillés. Ces morceaux d'or, 
percés JoogHudinalement d’une entaille de 2 millimètres et demi, s’enga* 
gent Tun' dans l'autre de manière à faire des mailles fort gracieuses, 
chacun de ces petils rectangles ést clos d son extrémité par un point 
de soudure qui dénote un travail barbare. 

L'une des extrémités de celle chaîne est terminée par un morceau d'or 
reclangnlaire d'environ t cent, de long, s’efSlaat pour finir par un simple 
fil d’or replié en crochet. L'autre extrémité se termine par un rectangle 
percé au centre d’un trou circulaire dans lequel s’agrafe facilement le 
crochet. Ces deux terminaisons sont rivées aux peiits rectangles de la 
chaîne. 

Celle chaîne a 80 cent, de long et pèse CO grammes. 

Bile est tombée entre les mains d’un horloger de Quimper,, qui l’a 
vendue i80 fr. à un Anglais de passage dans celle ville.-, . > n 

L’autre, qui est incomplète, m’a été remise par les paysans qui l’ont 
trouvée; elle est entré nies mains.' ;/^"V ' ' = 

C’est un fragment de 29 cent dé long, pesant 11 g‘r. SO, sans terminai* 
son; c'est un morceau du milieu de la chaîne. U est en or vierge. 

Ces deux bijoux ont été trouvés dans un bois nouvellement mis en cul¬ 
ture. Je ne sais si on doit les faire remonter aux époques gauloise ou 
gallo-romaine ; j'opine pour la seconde hypothèse, à en juger par les 
fragments de poterie que J’ai recueillis à la surface de ce champ. 

Cette intéressante trouvaillcl si vous le juges convenable, pourrait éiro 
signalée dans la Jlevue arehéologiqiù. P. du CnATELUiea. >» 
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-Nous trouvons dons un journal américain les lignes suironlcs, 

que nous traduisons : 

«Les trustées du musée rnélropolilain do New-York, dans leur réunion 
annuelle, qu’ils ont tenue au commencement de mai dans le bdliment 
neuf du parc central, ont pris une mesure qui sera peut-être encore plus 
importante et plus profitable ponr l’avenir de la nouvelle insUtution que 
ne l’ont été même les dépenses faites pour l’installer dans son nouveau 
local. Les trustées, à Tunanimité, ont élu lo général do Cesnola directeur 
du musée. On remarquera à ce propos une coïncidence singulière. 
L'homme qui, sous les yeux de la génération qui noos a précédés, a dévc> 
loppé et réorganisé le Musée britannique, qui en a été comme le nouveau 
fondateur, qui l’a gouverné avec une autorité absolue pendant un quart 
do siècle, sir Antoine Panitti, dont la mort date do quelques mois à peine, 
Panizzi, comme Cesnola, était un Italien qui s’était tout à fait identifié à 
sa patrie adoptive et avait bien gagné son droit do bourgeoisie par les 
services distingués qu’il lui avait rendus. 

Le transport des monuments dans lo bdtiment neuf s’est accompli sous 
la'surveillance directe et personnelle d’une commission des (rustres, 
composée du général Cesnola, de M. Prime et de M. Andrews. Pendant 
plusieurs semaines ils ont consacré d cette tilcho toutes les heures de la 
journée; leur récompense, c’est qu’ils sont en mesure d’annoncer que le 
transfert do ces trésors de tout genre s’est achevé sans qu'un seul objet 
ait été perdu ou cassé. Le comité est en train do fairo on sérieux rlTorl 
pour s’assurer la propriété de la collcctiou Avcrydoporcolainos orientales. 
Comme d’ordinaire, les trustées ont commencé par mettre la main dans 
lenrs propres poches; ils ont souscrit, entre eux, ponr la somme d’envi¬ 
ron 10,000 dollars en vne de cet achat. Il est temps que le public inter- 
vienoe; on lui fera prochainement oppol à ce sujet, afin de compléter la 
somme nécessaire. » 

Tous ceux qui savent les services que M. de Cesnola a rendus 4 l'ar¬ 
chéologie par ses fouilles de Cypre et par la publication de l'ouvrage 
auquel fait allusion, dans les premières pages de ce numéro, notre émi¬ 
nent collaborateur M. Renan, applaudiront à la décision prise par les 
administrateurs du musée métropolitain de New-York. M. de Cesnola a 
toutes les qualités requises pour une situation pareille : il a l'énergie, la 
décision, la volonté, la netteté d’esprit qui permettent do ne pas s’effrayer 
des difficultés, de les tourner ou de les vaincre en les abordant de front, 
suivant les circonstances. Ce n’est ni un artiste, ni un arcbéologuo de 
profession; mais Panizzi, sous la direction duquel le Musée britannique 
s’est transformé, comme le rappelle le journaliste américain, n'était non 
plus rien de tout cela. Ce qui importe dans un tel rôle, c'est do savoir 
choisir les heures et choisir ses collaborateurs, c’est d'avoir le sens droit 
et le caractère ferme sans pédanterie et sans raideur. M. de Cesnola, 
croyons-nous, réunira ces qualités ; nous ne pouvons donc que faire nos 
compliments aux fondateurs du musée métropolitain, qui ont su faire ce 
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quo l’on fdil si rarement, mettre, comme on le dit dans leur langue, tha 
right mon in the right ftlace. Quel dommage que New-York soit si loin et 
que nous ne puissions guère espérer aller voir le musée do New-York 
tel que U. de Cesnola l’aura disposé et rempli dans une dizaine d'années! 

G. Prrrot. 

-Les numéros de mars et d'avril du Ilapvasoéî contiennent les 

articles suivants, qui sont de nature à intéresser nos lecteurs : 

Mars. — Constantin Condos, Variétés jthilologiques. 

Avril. — Constantin Condos, Variétés philologiques. Constantin Vamvas, 
Quelques mots sur la langue albanaise, Spiridion Lambros, les Fouilles 
d'Olympie (simple traduction des rapports publiés dans les derniers 
numéros du Reichs-Anzeiger). Nouvelles archéologiques. Les fouilles 
entreprises auprès de Méoidi, en Altiquc. (Ménidi correspond il l’an¬ 
cien déme d'Acharnes. Les fouilles se font aux frais et par les soins 
de l'Institut archéologique allemand. De la note rédigée par un des 
membres de cet Institut et publiée par le Pamassos, il résulte que le 
tumulus de Lycotripa, dont on c.xpIoro en ce moment les flancs, parolt 
renfermer une tombe analogue à colles de Spata et de Nauplie. On en 
était encore, au moment où s’imprimait celle note, à dégager l’avenue, 
circonscrite par deux murs, qui conduisait à la porte du tombeau. Les 
objets trouvés dans les terres que l’on avait déjà remuées semblent appar¬ 
tenir ù la même époque que ceux de Mycènes et de Spata. Il y a lieu do 
croire que le tombeau n’a pas été violé dans l'antiquité; on espère donc y 
faire une riche moisson.) 

-Arcteo/o£rûe/t« Zsitung, 1879, cahier ; 

E. Petersen, Eludes sur les vases (observations sur la technique des vases 
peints, ù propos d’un certain nombre de vases de la collection de l'Ermi¬ 
tage, à Saint-Pétersbourg; critique du catalogue de Stephani). — E. Cur- 
tius, Figures ayant servi à l'ornement de fontaines (pl. I, II, 111). (D’après 
l’auteur, le Tireur d’épine, celui qui appartient ù Alexandre Caslellani et 
qui, plus ancien que celui du Capitole, remonterait peut-être au temps 
do Myron, aurait fait jadis partie de la décoration d’une fontaine. M. Cur- 
tius le représente par quatre dessins dus au crayon d’un artiste contem¬ 
porain célèbre, Adolphe Menzcl.) — C. Robert, Sur une mormaie d’Aineia 
qui représente la fuite d’Enée.— M. Fnr.nkcl, Une monnaie avec imc inscrip^ 
tion ionienne archaïque (tin bois). — W. Klein, Cratère de Capoue (pl, IV). 
— Mélanges : A. Ktuegmann, comparaison entre les deux éditions du 
Museo Etruseo Gregoriano. H. Rœhl, ITnscription cCAlotos. — Séances de 
la Société archéologique do Berlin Gnnvicr à mars). — Les fouilles dfOlym- 
pie. Rapports 30 et 31, signés de Kurlwœngler et de Dœrpfeld. Note de 
Furlwœngler sur le piédestal de. VAnai/iema de Praxitèle. Inscriptions 
d'Olympie, 221 à 257, publiées par KirchbofT et üitlenberger. 

- Bulletin de l'Institut de correspondance hellénique, livraison do 

inai 1870 : 

1. Beaudouin et Poltier, Catalogue de la collection Pireliô, i Beyrouth s 
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inscriplioDS.—2. Max Colligoon, Inscriptions de Tigie tnl'honnew rfejwr- 
sonnages romains. — 3. CoDAtantin Condos, Mélanges de critique, correction 
de textes, Galien, Pholins, Origène, Eustathc, Philon le Juif. — 4. Th. Ho- 
molle, Convention entre trois villes crétoises, (Ce texte, trouvé à Délo» par 
l’auteur de la dissertation, est long et intéressant; il a été très Mon 
expliqué par M. Homolle, et il vient ajouter un monument curieux à la 
série des actes du même genre que nous avaient déjà fournis les cités 
crétoises. Les trois villes qu’il concerne sont Cnosse, Lato et Olus; les 
deux dernières prennent Cnosse pour arbitre de tous les diUérends 
qu’elles ont ou pourront avoir. Ce texte noos fournit aussi les noms de 
plusieurs moiscràtois,noms qui différaient d'ailleurs d'uoc ville à l’autre.) 
— 5. Haussoullier, Inscriptions de Chios. — Correspondance : Inscription de 
Smyme, par M. A. Fonirier. — Planches : VI-VII, Statue trouvée à Délos; 
Vlèis, Inscriptions. 

— Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n* V, mai 1879, 
deux feuilles : 

Séances des 7, 14,21,28 mars cl 4 avril. (Communications de M. Dor* 
maon sur une inscription latine archaïque découverte près de Spolète, 
carieuse par les formes terminées en d qa’j offrent la déclinaison et la 
conjugaison; de M. Henzen sur l'inscription retrouvée dans le jardin de la 
Faroésinc et oü figure un collège funéraire dos negotiantes eetlarum vina- 
riarum nouas et arruntianæ Ccesaris ; de Helbig sur de grossières idoles en 
cuivre trouvées sur le Viminal, cachées dans un vase cylindrique d’argile, 
et où il reconnaît des Pénale?, etc.) — Helbig, Pouilles de Cometo. (Décou¬ 
verte de tombes avec sarcophages sculptés, inscriptions étrusques, vases 
peints, et une coupe d’argile signée de Caoulcius de Calés.) — A. Mau, 
Pouilles de Pompéi (suite). — Avis de la direction (le volume des Annales et 
les feuilles do Monuments pour 1878 sont en distribution). 

— Sommaire du numéro de mai du Journal des savants : Cent lettres 
d’Aleaxmdre Mavroeordato, par M. E. Miller. Histoire des Romains, par 
M. 11. Wallon. IVote sur les monnaies d’Étienne Marcel, par M. F. de Saulej. 
La Société romaine après les grandes guerres d’Afriqtte, par M. V. Duruy. 
Œuvres philosophiques de Sophie Qermain, par M. i. Oertrand. Fragmenta 
philosophorvm greecorum, par M. E. Eygcr. 
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